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INTRODUCTION 


L’iiisloiie de la vie des saints a toujours été une des 
splendeurs de l’Eglise catholique ; par là la vraie Eglise a 
constaniinont défié rorgucillcuse hérésie, en nièine temps 
que les légendes sacrées ont été un de ses arguments les 
idus jKjrsuasit's ])Our déterminer ses enfants à la pour- 
suite de la vraie sainteté. « C’esl une grande gloire, leur 
a-t-elle répété de siècle en siècle, de suivre le Seigneur (1); 
et ce n’en est pas une moindre d’imiter les Saints, puis- 
qu’on le faisant, nous marchons vraiment à la suite du 
Christ, qui nous a été donné à tous, pour élre mire sa- 
gesse, noire justice, noire sancli/lcalion cl noire rédemp- 
lion (2). » 

Dès le coinmcnccment, il y eut des hommes suscités 
de Dieu pour briller par la iiureté de leur vie, comme de 
vives lumières au milieu des ténèbres de la nuit oii nous 

(1) Eicli. n. 38. 

(a) 1. Cor. 1—31. 
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iiiiirrlions, tandis que d’autres étaient suscités eonime de 
lidèles témoins, pour transmettre à la postérité le récil 
admirable de leurs actions hérokpiesj pas une de leui’s 
l>aroles n’a manqué d’étre recueillie avec un respect reli- 
}j;icux et conservée comme un reflet de l’immortalité à 
laquelle ils sont parvenus. Ainsi, les livres saints nous 
présentent la jicinturc lidèlc de la vie des patriarches, 
des prophètes, des chefs du peiqdc de Dieu et des per- 
sonnages les plus illustres i)ar leur sainteté et la sincérité 
de leur foi. Ouellcs louanges magnifiques n’y sont pas 
données à Knoch, à Abraham et à ses fils, à Joseph, à 
Moyse, à Tobie, aux grands sacrificateurs Phinées, fils 
d’Eléa/ar, et Simon, fils d’Onias, aux saints rois David, 
lizécbias et Josias? C’était là la grande leçon des pères à 
leurs enfants, pour alTermir leur foi, jiour animer leur 
zèle et leur dévouement à la loi sainte. On connaît l’ad- 
mirable discours de Mathatbias mourant à .ses fils, les 
grands Machabées.... « Souvenez-tmis des (puvrn qu’oiU 
(ailes vos ancêtres, chacan en son temps; et vous recevrez 

ane grande gloire et un nom éternel Considérez, mes 

enfants, tout ce qui s’est passé de race en race, et vous trou- 
verez que tous ceux qui espèrent en Dieu ne s’affaiblissent 
l>oint. Ne craignez donc point les paroles de l'homme pé- 
cheur. parce que. toute sa gloire nest que de l’ordure et la 
pâture des x'ers (1). » 

Le Testament nouveau, en succédant à l’ancien, a con- 
servé ce cpie cclni-ci avait do plus propre à la sanctifica- 
tion des élus, et par conséquent l’usage de raconter les 
hauts -faits des saints. Aux Actes des ajiôtres succédèrent 


(1) Macca. i. — 51, fil, 6i. 
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les Acles des niarljrs, cl à ceux-ci, les V ies des sainls, 
Tüujoiii-s l’Eglise a clé riche de ces précieux trésors. 

Cependant, depuis deux siècles de ravages impies, la 
F rance, dépeuplée de ses monastères où avaient vécu tant 
de saints, s’est vue privée de guides et de modèles dans 
l’étude de l’histoire du christianisme et de ses héros; et 
si on a entrepris d’écrire celte histoire, on l’a fait sans 
remonter aux sources et aux originaux. Aussi la plupart 
de nos écrivains modernes en ce genre sont-ils d’une sé- 
cheresse, d’une froideur, presque d’une nullité complète; 
sims parler des préventions, de l’incrédulité, de la mau- 
vaise foi meme de quelques-uns. Le mal a été grand sous 
ce rapport; notre siècle, tout indifférent qu’il est, l’a 
senti ; et il a compris l’importance de ces restaurations 
l)istori(jues que l’on prépare aujourd’hui de toutes parts. 
C’est la raison des travaux de notre éj)oque sur la Vie 
des saints. 

Grâce aux nobles efforts de plusieurs, elle nous est pré- 
sentée avec un nouvel intérêt, cette science, <[ui lient si 
intimement à tout ce (ju’il y a dans la religion de hautes 
leçons et de précieux enseignements pour l’homme. Cha- 
cun s’est mis à l’œuvre suivant son attrait et ses forces 
■\insi, d’illustres écrivains et des savants lal)orieux ont 
scruté avec une ardeur iid'aligable les fails particuliers au 
saint ou à la sainte (ju’ils ont adopté ; inscriptions, monu- 
ments, archives, chroniques, tout a été mis à contribution 
par eux; et, comme le fait de nos jours, pour nos temples, 
la main de l’artiste catholique, ils nous ont rendu ces édi- 
lices sacrés, dont chaque détail est une pierre sculptée avec 
soin , dont chaque ornement acoùté un long travail . .Vdmi- 
rables productions qui sont propres a régénérer un siècle! 
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(^ar, il faut bien le l ecoiiiiaîUc, dans ces laborieux essais, 
il y a plus que rinfluence de quelques hommes de talent, 
il y a plus que de rériidition ; l’impulsion vient d’en haut : 
e’est un dessein providentiel (pii se manifeste! 

En effet, tandis que la science marche de progrès en 
progrès; tandis que des découvertes nouvelles surgissent 
de toutes jiarts, la vérité chrétienne aussi se montre plus 
radieuse ; entourée des hommages de l’histoire et de ses 
monuments, l’œuvre de Dieu dans ses saints resplendit 
à nos yeux avec plus d’éclat. Les travaux de l’homme 
oseraient-ils aspirer à un résultat plus glorieux? Lasanc- 
tilicalion des élus est la lin unique de la création; Dieu 
a fait toutes choses pour riiomme, tous les hommes jiour 
les élus, les élus pour Jésus-Christ et Jésus-Christ [xiur 
lui-même. « C’esl Jà le maement de la divine sagesse 
caché dés l'origine des siècles (1).» La lin de toutes choses 
est donc la sanclilication des prédestinés, et lorsque leur 
nombre sera complet, ce monde cessera d’être. Les ré- 
volutions, les vicissitudes continuelles des choses hu- 
maines, l’ordre de la nature ou sa désorganisation, n’ont 
|K)int d’autre but. « ()>'elquefois, pour sauver une âme, 
i< dil l’évcque de Meaux, Dieu renverse tout un grand 
« royaume. Oui, il met les âmes à ce prix; il remue le 
« ciel et la terre iKuir enfanter scs élus; et, comme rien 
« ne lui est cher que ces enfants de sa dilcction éternelle, 
« que ces membres inséparables de son Fils bien-aimé, 
« rien no lui coûte, pourvu qu’il les sauve (2). » Si cette 
doctrine est vraie du dernier des élus, que de merveilles 
ne jKHivons-nous pas découvrir dans l’enchuînemeut ad- 

(!) 0 . 1 . 1 .— 26 . 

(2) Oraison riiiicluT de Hcm ielle d’Aiiglelerre, duchesse d’Orléans. 
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mirable des évènements qui composent la vie d’un saint, 
c’est-à-dire, d’un des plus illustres d’entre les prédes- 
tinés, d’un de ces héros glorieux à qui Dieu a voulu que 
son Eglise décernât un culte public? 

La vie d’un saint est un fait d’une haute importance; 
il renferme l’explication do mystères qui nous étonnent, 
qui scandaliseraient presque notre faible raison, si l’œil 
éclairé par la foi ne nous y faisait voir autant d’échelons, 
autant de degrés pour arriver à notre fin bienheureuse. 
Par ce fait, avec sa préparation, avec ses développements, 
se montrent les desseins de Dieu; la vie du chrétien se 
déroule, sa destinée éternelle se dévoile; l’histoire d’un 
saint, en nn mot, est un tout admirable, dont les parties 
s’enchaînent dans une merveilleuse harmonie, qui s’ou- 
vre sur la terre et qui ne finit qu’aux cieux. 

C’est là ce que nous révèlent les légendes des saints; 
c’est là le plan magnifique qui a dirigé ceux qui les ont 
recueillies; ils ont vu dans la manifestation des prodiges 
que la grâce victorieuse du Christ a ojiérés et opère sans 
cesse dans ses saints, une haute gloire rendue à Dieu et 
à Jésus-Christ son Fils unique, sauveur des hommes; 
une haute gloire rendue à ces âmes généreuses qui n’ont 
pas mis d’obstacles à la grâce qui les sanctifiait, et enfin 
une haute gloire rendue à l’Eglise catholique, qui pos- 
sède seide le germe générateur de la sainteté, germe que 
n’a conservé aucune des sociétés retranchées de son sein. 

Mais outre cette gloire magnifique que produit à Dieu, 
à l’Eglise et aux saints le récit de leur histoire, la religion 
en recueille encore un autre avantage. Personne n’ignore 
l’heureuse influence que cette lecture a exercée sur les 
hommes de tous les siècles^ qui sc sont trouvés par Iq 
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piii<tsamincnt excitûs à la pratique des vertus elirétiennes. 
« Lisez, disait saint François de Sales à ce sujet, lisez les 
« histoires et vies des saints, ès-qnelles comme dans nn 
« miroir vous verrez le portrait de la Vie chrétienne, et 
« accommoderez leurs actions à votre profit, selon votre 
« vocation. Car, bien que beaucoup des actions des saints 
« ne soient pas absolument imitables par ceux qui vivent 
« ]iarnii le monde, si est-ce que toutes peuvent être sui- 
« vies ou de jirès, on de loin; la stabilité de saint Paul, 
« premier ermite, est imitée en nos retraites sjiirituelles 
« et réelles; rextrême pauvreté de saint François, par les 
« pratiques de la pauvreté, et ainsi des autres. 11 est vrai 
« qu’il y a de eertaines histoires qui donnent plus de In- 
« luières pour la conduite de notre vie, ipie d’autres : 
« comme la vie de la bienheureuse Mère Thérèse, la- 
ïc ([uelle est admirable pour cela, les vies des premiers 
« Jésuites, celle de saint Charles Borromée, archevêque 
« de .Milan, de saint Louis, de saint Bernard, les chro- 
« niques de saint François, et autres pareilles (1). » 

Les histoires des saints elles-mêmes font foi de la mer- 
veilleuse efficacité de cette lecture pour animer une âme 
à la iioursuite d’une haute jierfi'ction ; sainte Thérèse 
nous ajiprend cpi’i'tant encore enfant, cette lectui’o pro- 
duisit en elle, et dans un de ses frères, des «>ITets d’une 
ferveur surprenante. Voici les paroles luéinesdela sainte : 

« Oooique j’aimasse fort tons mes frères, et que j’en 
« fusse tendrement aimée, il y en avait un cependant 
« que j’aimais plus tendrement que les autres. Il était à 
c< peu près de mon âge, et nous lisions ensemble les Vies 

(1) Inti'oduction h la Tïe dévote. 
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« (les Saints. 11 me parut, en pensant an martyr (pie 
« quelques-uns d’entre eux ont souffli'rt jiour l’amour de 
« Dieu, qu’ils avaient aclicti; à grand march(i le iKniliçur 
« de jouir éternellement de sa présence, et il me prit nn 

« dé'sir ardent de mourir comme eux L’éternité 

« de gloire ou de tourinentsdont ces livres nous faisaient 
« la peinture frappait notre esprit d’un si étrange éton- 
« neinent, que nous répétions à plusieurs reprises: Pour 
« toujours! pour toujours! Kn sorte cpie toute jeune que 
« j’étais. Dieu me faisait 1a grâce, lorsque je prononçais 
« ces paroles, d’imprimer dans mon c(eur le désir d’en- 
« trer et de marcher dans le chemin de la vérité (I). » 
On voit aussi dans la vie de saint Ignace de Loyola, 
l’illustre fondateur de la compagnie de Jésus, qu’il dut 
sa conversion à la lecture des Vies des Saints. On sait 
qu’il avait eu les deux jambes cassées au siège de Pam- 
pelune, en 1521, et qu’apri's une opération qui fut la 
suite de cet accident, il fut long-temps retenu sur son lit, 
quoique jouissant d’ailleurs d’une bonne santé. 11 de- 
manda quelques livres pour se délasser. Ceux qui étaient 
auprès de lui n’en ayant point trouvé d’autres sous leurs 
mains, lui apportèrent /« T7c de Jésus-Christ et celle des 
Saints. 11 les lut d’abord uniquement comme distrac- 
tion ; peu à peu il y prit goût, et s’y attacha de telle sorte 
qu’il y employait tes journées entières. 11 ne pouvait se 
lasser d’admirer dans les saints l’amour de la solitude et 
de la croix. 11 considérait avec (Honnement, parmi les 
anachorètes, des hommes de qualité couverts de cilices, 
exténués de jeûnes, ensevelis tout vivants dansdes grotte^a 


(I) Vie (le sainte Thérèse, écrite par cUc-niême. 
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profondes. Il se disait à lui-même : Ces hommes étaient de 
la même nature que moi; pourquoi ne ferais-je pas ce qu'ils 
ont fait ? Bientôt il forma la résolution de les imiter, et 
l’on sait quels furent les merveilleux résultats de cette 
conversion. 

On lit, dans le livre admirable des Confessions de saint 
A ugustin, l’histoire de la conversion de deux officiers afri- 
cains, opérée par la simple lecture do la vie de saint An- 
toine, et celle du grand évêque d’iïyppônc lui-même, 
achevée par le récit de leur merveilleux changement. 

C’est donc une digne et louable entreprise que de faire 
connaître les saints. La voie est ouverte depuis long- 
temps ; mais, nous l’avons dit, de nos jours il semble 
que l’arileur à suivre cette route se soit ranimée; c’est 
av('c, bonheur cpie nous y entrons nous-même. 

La vie de saint François de Sales paraissait demander 
une nouvelle élude. 11 devenait à craindre que cette vie, 
qui est encore si près de nous, ne perdît de son întérêt, 
à me.sure cpie nous nous éloignons de la naïve simplicité 
des tem|)s oii elle a été montrée à la terre. Et en elfet, 
«lepuis cette époque, on a continué d’écrire l’histoire de 
notre aimable Saint, et ou l’écrit encore, mais c’est àpeine 
si on y laisse ])araîtrc sou v rai caractère, si ou y recon- 
naît sa douce physionomie. 

Or, pouvions-nous espérer de remédier à ce mal, et 
devait-il nous être permis de tenter une sorte de réha- 
bilitation? Le nom de saint François de Sales est en si 
grande vénération, il rappelle des souvenirs tout à la fois 
si touchants et si sublimes, que nous avions tout lieu de 
reculer devant un travail au-dessus de nos forces. Il est 
malheureux, en etret, qu’il n’ait pas été entrepris par d’au-» 
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trcs, qui sans doute l’auraient exécuté beaucoup mieux 
que nous. Toutefois, nous avons {lensé que, pour faire 
quelque chose d’utile, il n’était pas nécessaire de possé^ 
der,à unhaiitdegré,soit l’art d’écrire, soit de l’érudition, 
soit une science approfondie; et c’est ce cpii nous a déter- 
miné. Et puis, hâtons-nous de le dire , une pensée noms 
a soutenu et fortifié : nous avons voulu déposer le tribut de 
nos faibles eilbrts sur l’autel d’un saint que nous aimons 
de prédilection, et nous avons espéré que ceux qui l’ai- 
ment également, que ses filles surtout, les religieuses de 
l’Ordre qu’il a fondé, ne dédaigneraient |>as l’humble 
résultat do notre labeur. Heureux, si en même teni|>s 
nous avons préparé les matériaux nécessaires pour un 
plus grand édifice, élevé un jour ù la gloire de saint Fran- 
çois (le Sales ! 

Encouragé donc par la pureté de nos intentions, comp- 
tant sur une indulgence que nous avons déjà obtenue, 
nous nous sommes mis à l’œuvre. Les secours ne nous 
ont ]>as manqué; outre que nous avons beaucoup em- 
prunté à des auteurs dont quelques-uns ont été les confi- 
dents de notre saint, dont plusieurs ont vu de leurs yeux, 
ou au moins ont appris de témoins qui avaient vu et 
entendu, nous avons eu entre les mains les écrits authen- 
tiques, dé{X)sitions, témoignages , manuscrits , qui inti'*- 
ressaient notre travail, et dont notre position nous a mis 
à meme de profiter. En outre, comme il y a des choses 
que les livres ne disent pas, et qu’il faut entendre ou re- 
cueillir par d’autres moyens, nous avons étudié saint 
François de Sales dans son œuvre, nous pourrions dire 
dans ses filles, les religieuses de la Visitation, en même 
temps que nous nous sommes aidé de leurs traditions. 
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Après avoir parlé d« notro travail sur saint François 
de Sales, si nous vouions exhorter ceux entre les mains 
desquels il tombera, quels qu’ils soient, à s’associer par 
une sympathie sincère et efficace, aux pensées, aux espé- 
rances, à la foi, à la mansuétude, au saint amour, à la 
douce confiance de notre Saint; à V'enir respirei- l’atmos- 
phère de paix au sein de laquelle il a vécu ; à y chercher 
leur part du bonheur que nous y avons goûté nous-inème; 
nous emprunterons la voix d’un pieux évêque , presque 
contemporain de saint François de Sales, Henri du-Tour- 
Maupas, dans la préface dont il fait précéder la vie qu’il 
publia du saint évêque de Genève; nous citons textuel- 
lement : 

« 4e parle à ces pèlerins , qui ne voyagent et ne mar- 
chent que pour gagner le ciel; prêtez ici vos yeux, mes 
lecteurs, puisque vous ne sauriez refuser votre coeur que 
je veux enlever pour le donner à Dieu. Non , ce n’est pas 
moi; je suis trop faible pour un si beau dessein, c’est 
une conquête digne de ce grand évêque de Genève, au- 
quel je consacre ma vie, pour copier la sienne. Si vous 
aimez la votre, aimez-la comme lui, pour le ciel et pour 
l’éternité, lisez ce qu’il enseigne, voyez ce qu’il a fait , 
]>rofitez de ses instructions et suivez ses exemples. 

« Cherchez- vous les voies du salut, il sait parfaitement 
toutes eellos de la perfection, c’est un guide assuré |X)ur 
le chemin que vous devez tenir, si vous avez la pensée de 
vous unir à Dieu , ne craignez point les discutes du 
voyage, pourvu que vous fassiez bon usage des secours 
que sa charité vous présente. Ne dites point que le trajet 
est pénible, quand il faut passer des maximes du siècle 
4 celles de l’Fvangile; puisqu’il vous a fourni une intro- 
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duction familière et facile, mais toute pleine de l’esprit do 
Dieu, ]X)ur vous conduire heureusement dans les pins 
agréables scntiei's de la dévotion. Voulez-vous aimer 
Dieu , voyez son Théolime, et joignez sa lecture à celK' 
de Philothée. 

« Ce sont ces riches caractères de doctrine, de zèle et 
d’amour, (jui ont fait la matière de l’étude, de l’admi- 
ration , des louanges des plus gi*ands hommes de nofn» 
sicHilo, et le sujet de la convei-sion de plusioui's âmes, que 
la déhanche et le péché avaient écartées des roules de la 
grâce. Voyez ce qu’un grand pape, l’un des plus grands 
pontifes qui ait jamais rempli le premier trône de l’Kglise, 
avait autrefois prononcé en faveur des rares écrits du 
grand François de Sales. Aurez-vous assez de loisir pour 
lire ses épttres , souvenez-vous que saint Chrysostôme 
veut que toutes sortes de personnes, sans excepter ni les 
marchands ni les artisans , lisent sans cesse celles du 
grand saint Paul, et si vous avez trop d’affaires (disait-il 
à son peuple), écoutez mon explication, lisez mes com- 
mentaires sur la doctrine de ce divin apôtre; de même je 
vous dirai , mon lecteur, que si vous n’avez pas le temps 
de lire tous les traités, les épîtres et les autres ouvrages 
de cet écrivain du ciel, voyez au moins le |>ortrait de sa 
vie que j’expose à vos yeux. 

« On ne laisse pas de comprendre les routes que le 
soleil fait tous les jours dans sa vaste carrière , avec le 
filet d’un cadran qui mesure sa course et partage les heu- 
res dedans un petit cercle; aussi, pourrez-vous voir dans 
cet extrait quelques-uns des principaux traits de ses divins 
enseignements, et quelques-unes de ses plus belles pra- 
tiques, sur les principales matières de ses plus héroïques 
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vertus. Ne craignez jias la rigueur des saisons, ni l’âpreté 
des collines, quand il est question d’aspirer au sommet 
de lu perfection. Cet illustre prélat vous servira d’un 
précurseur pour vous applanir les chemins; ce vous sera 
un autre Thaumaturge qui transiiorlera les plus hautes 
montagnes jusques au fond des mers, pour vous ouvrir 
un chemin royal nu milieu des tempéti's et de tons les 
obstacles. 11 a jK*rcé les situations les plus âpres, les ter- 
rains les plus incommodes et les plus élevés, il a passt* 
au-delà des rochers et des précipices , il en a connu les 
dangers, et jamais n’en eut ]>eur; il a vu les naufrages, il 
a gagné le port; les périls, les travaux et les |>eines n’ont 
jamais pu lasser les forces de son courage. 

« Si la tentation vous presse, c’est un médecin chari- 
table qui donne d’excellents remèdes jiour guérir les ma- 
ladies d’nne âme. Si vous cherchez le beau jour de la 
vérité, c’est un docteur admirable et un missionnaire 
animé de l’esprit des apôtres, qui réfute l’erreur, et qui 
condamne rimjxisture, qui se charge du ,soin de toutes 
les églises, qui procure la conversion des âmes, ((ui re- 
tire des pauvres errants à milliers, des abîmes de l’héré- 
sie, qui s’expose cent et cent fois à la fureur et cruauté 
des hérétiques, et à tous les dangere les plus évidents de 
la mort, jKuir leur rendre la vie en leur donnant la foi. 
V’enez donc, vous ipii cherchez le ciel , en voici le che- 
min ouvert jM)ur toute sorte d’âge, de sexe et de con- 
dition . 

<t Si la délicatesse de votre complcxion, jointe à la fai- 
blesse de votre sexe, vous fait craindre les épines du cal- 
vaire, venez cueillir des Heurs au pied de la Croix, parmi 
les religieuses de la Visitation. Ce grand évêque a fondé 
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w i?aint ordre dans l’église de Dieu, dans lequel, avec les 
deux bras de rhuniilitc et de la charité, on embrasse et 
on caresse les |>ersonnes les plus infirmes, quand elles 
ont un fenne et généreux dessein de se donner à Dieu. 

« Si dans le siècle, la chaleur de l’age ou du tempé^ 
raniment ; si l’ardeur de vos jeunes années vous fait 
craindre ces occasions dangereuses, où les combats sont 
fréquents, et la victoire incertaine; imitez son courage, 
ses fuites, ses pénitences, ses veilles, ses prières, son re-* 
cours aux autels. , sa confiance et ses retraites ordinaires 
sous l’asile et la protection de la mère de Dieu. 

« Si vous cherchez pour la conduite de votre âme un 
sage directeur, dont la plupart des consciences ont un si 
grand besoin, c’est lui qui a donné des leçons admirables 
et des instructions toutes divines aux plus grandes âmes 
de son temps, touchant les plus pures et les plus solides 
maximes, et les plus saintes pratiques delà vie spirituelle: 
témoin, une des plus grandes lumières de notre siècle, 
la digne mère de Chantal. 

« Si vous êtes engagés dedans le mariage, il vous mon* 
tre les devoirs et les obligations de l’état que vous avez 
choisi, et vous donne en même temps les secours néces- 
saires pour en porter les charges sous les lois du baptême 
et les vues de votre éternité. Et si vous êtes encore dans 
la liberté du choix, il veut que Dieu soit de votre conseil; 
en telle sorte que Dieu soit l’arbitre de vos desseins et le 
souverain juge de votre élection; 

« Si vous avez la j*cnséc d’entrer dans les fonctions de 
l’église, ou si déjà vous êtes appliqué au sacré ministère 
des autels; voici le miroir des prêtres et le soleil des évê- 
<|ues; toutes les règles que les s.iiuts canons nousprefr* 
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criM’iit de la vie et de l’honncteté des clercs, sont paj’i’ai- 
tcmeiit exprimées dans ses mœurs; tout ce que saint 
Charles a fait de ]>lus admirable dans l’église de Milan et 
dans tous ses glorieux emj)loyés, ce grand éveque de Ge- 
nève l’a fidèlement imité dans toute sa conduite; et, si 
vous êtes a}>polé à régir le troupeau des fidèles, c’est lui- 
même (pii a donné les conseils et les avis les plus salu- 
taires aux plus grands ecclésiastiijues, et leur a enseigné la 
plus souveraine de toutes les sciences, que saint Grégoire 
appelle celle de gouverner les âmes. 

(( Enfin, c’est la vie d’un homme qui doit servir à tous 
les autres, qu’il semble ipie la grâce a formé pour scs gé- 
néreux desseins, et pour scs j>lus illustres victoires; le- 
(piel, dans l’ardeur de son zèle, de toute l’église, a fait 
son diocèse; sa charité lui a fait embrasser toutes sortes 
d’emplois pour servir le prochain ; ses jours ont été jdeins, 
et scs heures remplies, ses travaux sans relâche, et son 
activité sans interruption, et tout cela pour l’amour de * 
Dieu seul, et de celui ([ui en porte l’image. » 

Tel fut en elfet le saint évêque de Genèv(î; tel nous 
l’ont peint tous ceux qui ont parle de lui; tel nous l’avons 
vu nous-mêmes dans le cours de notre travail. Aussi, 
avons-nous besoin de le dire en finissant : ils ont été dé- 
licieux pour notre cœur, les instants que nous avons pu 
consacrer à suivre pas à pas cette vie empreinte d’uiic 
si merveilleuse charité. S’occujter de saint François de 
Sales, c’est avoir sous les yeux le tableau des plus saintes 
et des plus aimables vertus. 
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Eli iiuus clétLTiniiiuiit à publier la scromlc édition du nus Etudes sur 
suint Fmnruis de Suies, dans un radre plus restreint, nu moyen d'uu 
nouveau travail, nous donnons une histoire qui ne laisse rien A désirer 
pour l'exactitude des recherches, quant aux faits dont se compose la vie 
de l’aimable et saint évc(inc de Genève, en même temps qu’elle nous lé- 
vcle scs vertus les plus cachées. On ne doit pas la confondre avec celles 
puhlices depuis un demi-siècle, qui sont loin d’être authentiques et véri- 
diques, sous plusieurs rapports. Elle est aussi plus complète, par l’appré- 
ciation qu’elle renferme des institutions, des écrits et de la doctrine de 
l’illustre fondateur de l’Ordre de la Visitation et de l’admirable auteur 
de V Itdrndtirtioii ù lu Vie dévote. 

Ce qui nous autorise a porter ce jui'cment de notre travail, c'est que 
nous présentons moins une histoire de saint François de Sales qui nous 
appartienne, qu’un résumé de ses anciens biographes, La Rivière, Charles- 
Auguste de Sales, neveu de notre saint évêque, la mère de Clinugy, Henri 
du-Toiir-Muiipas, sainte Jeanne-Françoise de Chantal, etc., presque tous 
auteurs contemporains, dont nous avons coordonné les récits. 
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CHAPITRE L 


PREüriÈRES ANNÉES DE FRANÇOIS DE SALES. 
( 1567 - 1578 ..)* 


Son siècle. — Ses p.ireiits. — Son heureuse naissance. — Scs inclinations 
(lès le berccmi. — Sa première éducation. — Ses premières études. — 
Ses progrès dans la vertu et dans la pieté. 


S'il est une époque déplorable dans l'histoire, c’est celle 
que présente le seizième siècle, avec son audace et ses fu- 
reurs ; avec ses querelles sanglantes et sans cesse renouve- 
lées ; avec l’épouvantable spectacle d’enfants dénaturés, le- 
vant hardiment une bannière de schisme et d’hérésie, et 
osant attenter à la vie d^leur mère. Le seizième siècle, avec 
Luther et Calvin, est un siècle à part; un siècle de trouble et 
de diwsion, dans lequel on vit s’insurger nations contre na- 
tions, familles contre familles ; toute loi humaine violée, l’an- 
cien culte aboli, les rites sacrés prbfanés, les prêtres du 
Seigneur immolés sur leurs autels renversés, ou écrasés sous 
les débris fumants de leurs temples. Mais pendant que le 
protestantisme agitait toute l’Europe, le catholicisme donnait 
aux peuples de saints pontifes, qui tous furent animés d’un 
zèle infatigable pour le rétablissement des mœurs chré- 
tiennes et l’intégrité de la foi, depuis saint Pie V jusqu’à 
Grégoire XV ; il ne manquait pas non plus de saints évêques, 
à la tête desquels brille saint Charles Borromée, qui sut ap- 
pliquer les décrets du concile de Trente avec tant de vigueur, 
qu’on peut dire qu’ils lui sont redevables de leur influence 
pour la réforme de la discipline ecclésiastique. 

Après ces puissants di.'fenscurs de la foi catholique, saint 
Erançois de Sales est donné à VEglise, vers la tin du seizième 
siècle, comme un ipessic de paix et de charité. La reforme 
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üVilit jclé dans le inonde de nouvelles semences de discordé 
et de guerre En France, l'avènement de Henri IV avait pré- 
paré les voies à la réconciliation ; mais sur les frontières, en 

* Suisse, en Savoie, la doctrine dure, haineuse, intolérante de 

* 'Calvin faisait chaque jour des progrès; les évêques étaient 
■ chassés de leurs sièges, les curés violemment séparés de leur 
k': troupeau, les seigneurs, restés fidèles à 1a foi catholique, gé- 

' missaient sur leur autorité méconnue, et pliaient sous la 
' tempête. L’hérésie avait déjà pénétré dans le Dauphiné, dont 
le gouverneur, Lesdiguières, était protestant; elle aurait en- 
vahi les provinces voisines, el peut-être le cœur de la 
France, si saint François de Sales ne se fût placé comme une 
digue infranchissable entre les deux pays, pour arrêter, 
pour refouler le torrent qui s’avançait. Nul n’était plus 
propre que lui à cette œuvre de régénération, qui demandait 
^ le »uftle du prophète qui ravive les morts, (l’était une vertu 
pureau milieu de la corruption générale ; une douceur inal- 
térable au milieu de cette agitation fébrile des partis ; une 
lumière éclatante au milieu des ténèbres de l’erreur ; un 
marteau qui devait briser l’hérésie. Tel nous apparaîtra, 
dans le cours de ces études, l’aimable et saint évêque do 
Genève. 

11 n’y a point de soleil sans aurore, point de fleuve abon- 
dant sans une source mystéiieuse et cachée. Aussi, comme 
on aime à remonter jusqu'aux premières années de saint 
François de Sales, si naïvement, si délicieusement racontées 
par ses vieux historiens 1 Laissons d’abord Charles- Auguste 
de Sales, son neveu, nous donner dans un style contempo- 
rain les premiers détails de celte vie aimée de Dieu et des 
hommes. 

« François, fils de Jean, Seigneur de Sales, de Boysi, do 
Balley.son el de Villaroget, épousa solennellement Françoise, 
fille de Mcichior de Syouna/,, seigneur do la Tuile et de Val- 
lières, âgée seulement de ((uatorze ans (l). Aussitôt que cette 


.(l) \ cti iToiie les géiiéalosîisles, l’origine île lu niuisim de .Sales rcniün- 
lerail à roeenpatioii loiuuiiie; les de Suies seraient les deseeiulaiits d’une 
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vertueuse dame se sentit enceinte, elle dédia le fruit de son 
ventre au service de Dieu : à quoi se rencontra une occa- 
sion digne de remarquer; c’est qu Anne d’Est, fille d'Her- 
cule, duc de Fcrrarej et de Renée de France, veuve du duc 
de Guise, et mariée en secondes noces à Jacques de Savoye, 
duc de Nemours et de Genevois, était venue à Annecy, ac- 
compagnée de Charles et de Louys, cardinaux de Lorraine 
et de Guise, parmi plusieurs grands seigneurs et dames de la 
cour de France ; lesquels désireux de voir celte précieuse 
relique du Saint-Suaire, dans lequel le corps de notre San - 
veur fut enveloppé par Joseph d’Arimathie, prièrent le duc 
Emmanuel-Philibert de permettre qu elle fût apportée de 
Chambéry à Annecy : Son Altesse leur accorda volontiers 
cette demande. Or, comme toute la province se rendait à 
Annecy, tant pour voir ce précieux linge, que j)our faire la 
révérence à la princesse, la dame de Sales se porta des pre- 
mières à ce devoir, et s'en alla faire sa dévotion à l’église de 
Notre-Dame, où les cardinaux et évêques devaient montrer 
le Saint-Suaire. Là, touchée d’une tendreté et affection pa- 
reille à celle de la dévoie Anne, mère de Samuel, elle de- 
meura long-temps à genoux, et mêlant les larmes avec les 
prières, elle offrait de rechef à la divine majesté l’enfant dont 
elle était enceinte. De là, à quelque temps, étant de retour 
à son château de Sales , le septième mois de sa grossesse , 
l’année t oG7, le 21 d’août, par jeudi, entre neuf et dix heures 
du soir, dans la chambre qu’on appelle de Saint-François, 
elle accoucha heureusement du grand ornement de la maison 
de Sales, de l’honneur de la Savoie, et d’une nouvelle lu- 
mière de l’Eglise. Toute la noblesse du voisinage accourut 

rilniillc lie Solicns, prêtres ilc Mnrs, établis à Thorens ; l’onuétaje ecMe 
Conjecture sur plusieurs tlomiées irariiioiric et tic blason. 

Le premier de Sales dont il soit fait mention est Gérard, gentilhomme à 
la cour de Rodolphe, roi de Bourgogne, vers l'an 1024. (D’Hauteville, 
Maison naturelle (lu bienheureux Fraïu^ois (le Sales, pag. 18 et 36.) L’an- 
rien ehftteau de S,iles, où naquit François, n’existe plus; il fut rasé par 
onlrc de Louis Xlll, à la suite des guerres contre les ducs do Savoie. (Wic- 
Uoiinaire de Orillel, tome 3, art. de Sales.) 
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pour se réjouir avec le seigneur de Sales, de la naissance de 
son premier (ils, lequel cependant fut porté dans le berceau 
en l’église paroissiale de Saint-Maurice de Thorens, pour 
recevoir le Sacrement de Baptême. François de la Fléchère, 
prieur du monastère de Celengy, de l’ordre de Saint-Benoît, 
fut son parrain, et lui donna son nom, et Bonaventurc de 
Ghivrou, dite do Villetle, dame de Montou, fut marraine. Au 
retour de l’église , le seigneur de Sales lit un magnifique ban- 
<iuet à la noble compagnie (|ui avait honoré le baptême de 
son fils, et fit faire l’aumône générale à tous venants à la 
porte du château, depuis l'aubedu jour jusqu’à la nuitclose, 
tant cette naissance apporta de joie à toute sa patrie ! Or, 
l’enfant était fort délicat, fluet et petit, ce qui fut cause 
qu'on le couchait sur du coton, et n’oubliail-on rien pour le 
nourrir ; mais par certain malheur, on fut contraint de lui 
changer plusieurs nourrices, et les médecins n’avaient pas 
beaucoup d’espérance de sa vie ; néanmoins, la dame de 
Montou, aycule maternelle, prenait tant de soins auprès de 
lui, qu’à la fin il devint plus fort et robuste. Il fut sevré à 
deux ans et trois mois, et sa beauté était telle, que chacun 
reconnaissait en sa face je ne sais quel rayon de la grâce cé- 
leste, et nul ne s’est jamais retiré d'auprès de lui, sans rem- 
porter un sentiment tout particulier d’amour et de bonne 
estime de sa personne (t). » 


(1) On nous saura gré (rénuméror ici les frères et les sœurs <tu gràml 
Saint dont nous étudions la vie, « entre lesquels, comme le dit La Rivière, 
le jeune François, ainsi qii'un soleil au milieu des étoiles, luisait, influait 
et paraissait.» — «Or, il est à noter, c'est le même historien qui parle, 
que ce saint personnage était rainé de tous ses frères et sœurs. I.e sei- 
gneur François de Sales, son |>ère, eut de madame Françoise de Syounas, 
sa femme, treize enfants, tant garçons que Allés, cinq desquels mou- 
rurent avant d'être arrivés à t'ègc déraison, tellement qu'il en eut huit 
qui survécurent. Le premier donc de tous fut François de Sales, cette 
lumière du mondes évêque et prince de Genève. Le second, Galoys de 
Sales, qui eut en partage les seigneuries de Boysi et de Villarogef, 
homme de grande piété et crédit ; car il s’entremettait onlinaircment à 
composer les difféi'ents quasi do toutes sortes de personnes, et avec beau- 
coup d'honneur et du bonheur, d'autant que presque toujours il en 


Digitized by Google 



DE FRANÇÜIS DR SALES. 


Xousdevons reconnaître, dansl'heureu.se naissance de saint 
François de Sales, l'indice de ces bénédictions de douceur dont 
le Seigneur prévient ses élus, de ces accroissemenis de cha- 
rité que la grâce produit dans les cœurs dociles. Un de ses 
premiers historiens, La Rivière, l'a ainsi compris, et il en a 
fait la plus gracieuse description ; « Cet admirable enfant, 
dit-il, donna dès la mamelle des excellents indices de ce qu’il 
serait un jour. Il y en a qui, pendillants encore à la poupclte, 
commencent déjà à regarder de travers, grondent, sont in- 
quiets, trépignent des pieds, frappent de leurs petits poings, 
et choquent de leur tète l'aimable sein de leurs mères nour- 
rices ; en quoi ils donnent occasion d’appréhender qu’un 
jour ils feront avaler à leurs parents maintes poires d’an- 
goisses, et comme l’on dit communément, une verte entre 
deux mûres ; mais ce bénin enfimt, sortant du ventre de sa 


yonait à bout. Il y a qiielqurs aiinéos qu’il passa de eetto vie à raulre, 
et rendit l'esprit à Dieu entre les bras de son bon frère, feu l'illustris- 
sime et révéreiulissinie évêque de Gcivève, après avoir lanfriii sojit mois 
et souffert de très aiguës et grièves douleurs, avec, une patienee et nian- 
suétiide nonpareilles. la; troisième est Louys, encore vivant, auquel 
est échue eu partage la seigneurie de la Tuile, gentilhomme à la vérité, 
doué de rares vertus et d’un esprit vraiment noble, clair, tranquille 
et craignant Dieu. la: (|uatrièmc est Jean-François, (pii a été première- 
ment chanoine de la cathédrale de Genève, et grand-vicaire de l’évêché, 
puis coadjuteur de son doux et débonnaire frère, sous le titre d’évêque de 
Calcédoine, et enfin il est à présent évêque de Genève en chef. Le cin- 
quième fut Bernard, seigneur île Sales, et baron île Thorens ; il moiirnt à 
Tburin, après avoir condiiil de là les monts douie compagnies d’infanterie, 
desquelles il était colonel, au temps que l’armée espagnede battait la ville 
de Vcrsel. Le sixième est Janus, chevalier de l’ordre de Hiérnsalem, sei- 
gneur à la vérité digne de sa vocation, courageux, jovial, rond, franc, et 
qui aime Dieu d’un bon cœur. Il y a en septième lieu madame Gasparde 
de .Soles, encore vivante, mariée au seigneur de Cornillon, femme qui vit 
pacifiquement au rang que Dieu l’a appelée, et qui va imitant les belles et 
saintes actions de ses frères. L’autre fille qui accomplit le nombre de huit, 
fut mademoiselle Jeanne, laquelle mourut à Totc, au duché do Bourgogne, 
avant que d’être mariée. Elle promettait beaucoup, à raison de scs bonnes 
inclinations et de sa bénigne complexion ; il plut à la divine majesté de l’ap- 
peler à soi de bonne heure, peut-être de peur que la malice du siècle n’al- 
térât tant soit peu son innocence. » 
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mère, parut quasi comme uii sanctifié, portant quant é 
soi les marques de toute bonté ; avant que d’avoir la langue 
desnouée, il parlait déjà dislincleinent par les belles démons- 
trations de ses innocents déportenients : il était incompara- 
blement beau ; il avait le visage gracieux à merveille, les 
yeux colombins, le regard amoureux, son petit maintien 
était si modeste que rien plus ; il semblait un petit ange. 
Dieu l’avait doué d’un grandement bon naturel, et il était 
privilégié d’excellentes perfections naturelles. Croissant en 
âge, egoissaient aussi en lui des dons de nature et de grâce ; 
ce qui est plus admirable, est que petit à petit, par une spé- 
ciale faveur de la divine bonté, les dons naturels qui étaient 
en lui se convertissaient en vertu ; il paraissait jeune d’âge, 
mais il était pourtant vieil et chenu du jugement. Il était 
simple aux choses du monde, innocent en sa conversation, 
docile aux corrections, quiète en lui, pacifique avec les 
autres, enclin à peu parler, obéissant à ses parents, affec- 
tionné à la dévotion, plein de pudeur et d’honnêteté, man- 
suéle, bénin, débonnaire et agréable à tous (I). » 


(I) X l'appui Hc ce portrait de saint François de Sales, encore enfant, 
tracé par un de ses premiers liistoricns, nous empruntons quelques détails 
a un recueil manuscrit portant le titre suivant : 

Hfintril que notre très honorée et unique sœur Péronne- Rosalie Grefier 
a fait, }>ar oUissance à Monseiynew notre illustre Prélut Michel- 
Gabriel de Roussillon de Hernei, touchant quelques particularités de la 
vie de saint François de Sales, que les auteurs n’ont pas spécifiées dans 
celles qu'ils ont écrites, et quelle a apprises du récit qu'en faisniod les 
anciennes Religieuses reçues en ce premier monastère d’Annecy par le 
même saint, lesquelles vicident encore, dans une vertu e.reinptaire, 
l'année mil six cent quarante-neuf. 

« Os très honorées sœurs, en recevant la direction de ce saint, en avaient 
en même temps conçu une très haute estime, et comme après son bienheu- 
reux trépas il plut à Dieu de manireslcr sa sainteté par des miracles jour- 
naliers, c’était le sujet des entretiens qu’on avait céans les unes avec les 
autres. J’ai ouï de la bouche de ces anciennes, que la nourrice de notre 
Saint fut la première qui commença à reconnaître en lui des pronostics de 
ce qu’il serait un jour. Elle disait que les premières fois qu’elle le porta à 
l’Eglise, qu’il était encore dans scs maillots, elle connut qu’il se plaisait 
dans ce lieu saint, et pour cela elle le portait toujours quand elle y allait 
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Dieu et ma mère m'aiment bien I (elles avaient él6 les 
premières paroles de François, et quelles douces et célestes 
paroles! tout est là en germe ; l’homme et le saint. Ici, nous 
ne pouvons nous empêcher de remarquer que la ]jlupart des 
héros et des grands écrivains du christianisme ont puisé 
dans le sein maternel le feu sacré où s’est allumé leur génie 
ou leur vertu. Il semble que la piété et l'onction aient coulé 
pour eux avec le lait. Faut-il s'en étonner ? 11 y a dans le 
regard qui le premier s’est reposé sur nous, dans la voix qui 
la première a murmuré à notre oreille des mots d’amour, 
une sorte de puissance à laquelle les âmes bien nées ne 
résistent guères. Ce sont les larmes de Monique qui ont 


reiulrc ses devoirs de bonne chrétienne, c’est ce qu'elle était et la raison 
pourquoi M. et M"*' de Sales la préférèrent à toutes autres potr lui couder 
leur enfant, la voyant être de bon esprit, de bon sens et craignant IJien. 

»Elle racontait avec suavité que dès que son cher nourrisson comniença 
d’avoir quelque peu de raison et l’usage de ses membres, il s’en servait 
pour marquer son contentement d’étre aux offices divins, où jamais il ne 
lui parut ennuyé ni chagrin ; au contraire, elle observait que souvent do 
Ini-mêmc il tenait ses mains jointes, inclinait son corps, et avait toujours 
ses yeux fixés sur l'autel ou sur le prêtre (|iii officiait; soit qu’il dit la nie.sse 
ou fit le prône, le catéchisme ou le sermon, on eût dit, à voir ce petit pré- 
destiné, qu’il comprenait déjà quelque chose à tout cela. Toutes ses petites 
manières servaient à exciter dans l’ànie de sa nourrice des sentiments 
d'une tendre dévotion ; et elle remerciait Dieu de l’avoir choisie pour être 
la nourrice d’un saint, n'ayant jamais douté qu'il le serait un jour, et 
reconnu pour tel ; surtout lorsqu’étant plus fortifié, elle lui donna la li- 
berté de ses mains et de ses pieds, elle voyait (|uc, connaissant quand elle 
SC portait du côté de l'Eglise, il se trémoussait de tout le corps avec joie, 
et tendait ses bras comme pour y arriver plus vite, et que quand il com- 
menta à marcher et à bégayer, son plaisir était, au retour de l’église, de 
représenter le chant et les cérémonies qui s’y pratiquent ; ce qu’il faisait 
avec tant de gi'àces, jointes à son angélique beauté, que c’était un charme 
de le voir. 

» C’est de cette bonne femme qu’on a su que les premières paroles qu’il a 
articulées et qu’il pronoin;a de son seul mouvement furent celles que les 
auteurs marquent dans sa vie ; Mon Dieu et ma mère m’aiment bien! 

» Une autre inclination que sa nourrice lui remarqua en même temps fut 
l’amour et la compassion des pauvres : dès qu’il s’en présentait quelques- 
uns à sa vue, surtout des petits enfants, s'il avait à la main qucl(|uc chose 
pour manger, il ne manquait pas de le donner; et s'il n’avait rien, il se 
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effecé du front d’Augustin les souillures du monde; elles 
. avaient coulé sur lui dès le berceau ! C'est cette austère 
leçon de Blanche ; Mon fils,j aimerais 7nieux vous voir mort 
que coupable d'un péché mortel, qui a fait de Louis IX un 
saint couronné; son cœur la lui avait souvent répétée, avant 
même qu’il pût l’entendre. 

La vertueuse mère de François fut aussi la première insti- 
tutrice de son saint enfant. Elle lui donna de bien touchants et 
bien sublimes enseignements, et elle les lui donna aussitôt 
qu’il fut capable de les comprendre; ce fut par elle qu’il 
apprit que tout bien nous vient de Dieu, l’auteur de tous nos 
plaisirs et le meilleur des pères. Douce pensée qui pénètre 


tournait vers sa nourrice pour qu’elle y suppléât; elle n’y manquait pas. 
Mais lui éliÉit ((iielquerois arrivé de n’avoir rien sur elle, le saint enfant 
s’en prenait à ses yeux et avait recours à scs larmes. Pour les apaiser, sa 
nourrice s’avisa de lui offrir son sein pour le donner au petit pauvre ; non 
seulement il le souffrit, mais encore de ses petites mains il soutenait la tête 
de celui à qui il voyait avec contentement prendre sa petite prébende. Pès- 
lors sa nourrice se rendait soipneuse, avant de le porter hors de la maison, 
de remplir ses poches <lc quelques fruits, afin d’avoir toujours de quoi 
contenter son cher nourrisson. Elle vit, avec p^raud regret, arriver le temps 
qu’étant sevré, elle dut le rendre à madame sa mère. Comme elle était du 
lieu, elle se prévalut toujours de l'agrénienl que M. et M"'® de Sales avaient 
pour elle afin de voir ce cher enfant, et c’était par lu confiance qu’il avait 
en elle qu’ils apprenaient ce que la crainte et le respect qu’on lui inspirait 
déjà pour ses père et mère, l’empêchaient d’oser leur dire. 

nMadamc sa mère, qui étaitdouée d’une piété extraordinaire, ravied’aise 
de voir de si lionnes cl si belles dispositions en ce cher enfant, prit un 
soin continuel do les bien cultiver ; elle le faisait avec d’autant plus de 
plaisir, que celui que ce saint enfant prenait d'être instruit par sa bonne 
mère le rendait très assidu à se tenir auprès d’elle; il ne semblait pas qu’il 
eût un divertissement plus à son gré que d’apprendre le catéchisme et à 
prier Dieu. Sitôt qu’il en sut quelque chose, il cul soin d'en instruire les 
petits enfants des fermiers et de la paroisse. 

» Entre les bagatelles qu’on lui fournissait pour son divertissement, on lui 
donna une petite clochette qui lui fit un gros plaisir. Il s'eu servit pour 
appeler les enfants du voisinage, et quand ils étaient auprès de lui, il les 
rangeait comme pour l’entendre prêcher ou faire le catéchisme, et alors, en 
faisant des gestes, il récitait les leçons qu’il savait et les apprenait à ses 
petits auditeurs. Il faisait avec eux des processions, en disant les prières et 
oraisons que madame sa mère lui enseignait soir et matin. » 
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facilement jusqu'au cœur d’un enfant ! Elle le conduisait 
avec elle sous les réduits qui servent d’asile à la misère, afin 
de lui apprendre à avoir pitié de la souffrance et à soulager 
l’infortune. Et ce n’était pas seulement la grande piété de sa 
mère qui savait ingénieusement lui inspirer le sentiment de 
l'amour de Dieu et d’une tendre compassion envers les 
pauvres et les malades, le seigneur François de Sales, son 
père, employait tous ses soins à l’éloigner du mal, à le rendre 
ami de tout bien ; il usait même parfois à son égard d’une sé- 
vérité qu’on pourrait regarder comme outrée , si elle n’eût 
obtenu les heureux résultats que l’on connaît. Reprenons le 
récit de La Rivière ; 

« Ses parents, à toutes occasions, lui faisaient de bons dis- 
cours vertueux et sérieux, et lui donnèrent telle trempe en 
cet tige tendret, à force de lui décrier le vice et priser la 
vertu, qu'ils engendrèrent en son âme un généreux désir de 
l’honnêteté ; surtout on le rendit si fort amoureux de la vé- 
rité, que cet enfant aimait mieux s’exposer au danger mani- 
feste d'être châtié, quand il lui advenait de commettre 
quelque faute, que de s’excuser et garantir de la correction 
par le mensonge. Etant encore seulement âgé environ de cinq 
à six ans, un charpentier, travaillant au couvert d’une 
grange, avait laissé son coletin à terre, auquel était attaché 
une large aiguillette de soie de couleur ; l’enfant la trouva à 
son gré et la prit, de quoi le charpentier ayant averti mon- 
sieur son père, on le fit venir, on l'interrogea du fait; il con- 
fessa librement et sans déguiser qu’il l’avait prise ; dont il 
fut châtié sur-le-champ, quoique moins rigoureusement, 
ainsi qu’on lui fit entendre, parce qu’il avait dit la vérité. 
Depuis oneques il ne lui arriva de prendre la moindre chose 
sans permission, non pas même des fruits, de quoi les enfants 
.sont si friands (1). Et durant .sa puérilité, il a eu cette bonne 

(1) Notre Saint rnoniitnit souvent avec humilité une faute qu’il avait 
rnnimise dans son enfaiKe, et <|u'il appelait un péché de j'ourmandisc. Un 
Jour qn'il passait devant la cuisine où il lui était défendu d'entrer, il vit le 
cuisinier qui tirait des petits pâtés du four; la bonne odeur le tenta; il 
entra et demanda un pâté. Le cuisinier, par malice, le lui mit sur la main ; 
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qiialilé que tl’avouer franrliemenl etingénutnent les man- 
quements auxquels il tombait. 

» Voilà la première teinture qui fut donnée à l’ème de ce 
bon serviteur de Dieu, soudain que le jugement commença 
à prendre en lui ; voilà la précieuse liqueur que l'on versa 
dans le beau vase de son cœur; voilà, dis-je, la contenance 
et la civilité ipi’on procura de lui apprendre. Ensuite de 
quoi il faut noter que, tout petit et mignard qu'il jélail, .ses 
parents toutefois ne voulurent pas qu'il fût élevé mignarde- 
ment; car ils ne lui jiermettaient aucune particularité aux 
viandes, ni aucune délicatesse au coucher, ni aucune curio- 
sité en ses accoutrements, et, qui plus est, on lui faisait com- 
prendre le plus clairement qu’il lui était possible la raison 
de tout ce qu'on exigeait de lui, et répondait-on gracieuse- 
ment à tous ses petits interrogats, afin que tout doucement il 
iipprit non seulement à être vertueux, mais encore les rai- 
sons pour lesquelles on voulait i|u'il le fût. Par le moyen de 
celte méthode, il devint si modeste, si souple, si obéi.ssant, 
qu'on pouvait dire de lui ce qu’on dit par flatterie des 
enfants des grands princes, qu’il n'était enfant que par in- 
nocence. C’était une chose admirable que de le voir si peu 
attaché à ses propres affections et inclinations ; il allait, il 
venait, il retournait au logis sans gronder, sans faire moue, 
au moindre clin-d'œil de ceux qui en avaient la charge ; si 
sa mère lui eût fait signe de s'arrêter et demeurer assis, il 
y fût demeuré toute une après- dlnée sans se remuer, avec use 
quiétude nonpareille. Bref, on en faisait ce qu'on voulait, on 
le tournait comme on voulait; vous eussiez quasi dit que son 
bon ange lui avait déjà fait une leçon pour lui montrer à pra- 
tiquer la sainte indifférence. 

» Néanmoins il nous convient remarquer que ses parents 
se comportaient prudemment en son endroit, tenant le mi- 
lieu entre l’indulgence et la sévérité; car si bien ils dési- 


re qui lui tu une assez forte brûlure; mais la gourmandise l'emporta, il 
ne laissa poiut tomber le petit pâté, et le mangea avant d'aller trduver sa 
mère pour se faire panser ; il racba même avec soin la cause de sa bn'ilnre, 
pour s'éviter à lui et au cuisinier les réprimandes qu'ils méritaient. 


Digitized by Google 



DE FRANÇOIS DE SALES. 


raient qu’il n'eût point de répliques à leurs volontés et qu’il 
se soumit humblement à leur férule, leur intention toutefois 
n'éluil pas de le rendre timide, sombre et mélancolique. 
C'est pourquoi ils lui léchaient la bride suffisamment et la 
lui serraient aussi modérément, quand il en était besoin. 
D»nc, ils lui donnaient une honnête liberté, et voulaient qu'il 
passât son temps modestement avec ses semblables ; voire 
parfois ils commandaient qu’on lui donnât de l'argent, pour se 
récréer etégayer aux jeux où il y a de la dextérité tant seule- 
ment. El de fait, à mesure qu'il devint capable des honorables 
et nobles exercices, ilslui firent apprendre à danser, à tirer des 
armes et à monter à cheval. Mais ils lui permettaient seule- 
ment les jeux auxquels paraît l'agilité du corps etde 1'e.sprit; 
car pour ce qui est des jeux de hasard, comme par exemple 
les dés, les cartes, ils lui étaient tout-à-fail interdits, d'au- 
tant que de telles occupations lassent jilutôt qu’elles ne dé - 
lassent, rendent l'homme chagrin et bizarre, et le préoc- 
cupent tellement, qu'il laisse là, la plupart du temps, de 
grandes et importantes affaires, pour perdre ses ans et sa 
vie après des entretiens si niais, si vains et si préjudi- 
ciables. » 

Sous cette direction à la fois tendre et ferme, François crut 
sans fiel ni aigreur, également protégé contre les brusque- 
ries et contre les idolâtries domestiques. Aussi mille idées 
gracieuses de sa vie d'enfance se peignirent-elles profon- 
dément dans sa mémoire ; elles devinrent le trésor de com- 
plaisance de l'évêque cl de l’écrivain : il avait été aimé petit 
enfant, tout le reste de sa vie il paya largement en amour à 
cet âge les faveurs dont il avait été l’objet. Mais n’antici- 
pons point. 

Le jeune François avait à peine atteint l’âge de six ans, 
et déjà on pensait à le faire étudier, a y ayant dès son 
enfance une telle inclination, qu'il passait les jours en- 
tiers à tourner les feuilles de quelque livre et à connaître les 
lettres (1). » Sa pieuse mère aurait voulu ne point perdre do 


(1) Charles-.Auguste. 
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vue son cher enfant ; elle eftt volontiers consenti qu’il eût été 
moins savant de peur qu'il ne devint moins vertueux ; elleap^ 
préhendait les dangers si communs dans les écoles p»d)li- 
ques, et elle eût souhaité qu’on laissât au moins à la piété le 
temps de jeter de ])lus profondes racines dans son cœur. 
Mais le seigneur de Sales, qui avait des vues plus humaines 
sur l'éducation de son fils, se détermina à l’envoyer au 
collège de la Roche (l ) ; il y demeura deux ans, jusqu’à l’é- 
poque où sa famille quitta la demeure du château de Sales 
pour aller se fixer pendant quelques années dans le château 
de Brens en Chablais. « Ce fut, dit d’Hauleville (2), un trait 

(1) L'auteur du Recueil qi\c nous avons cité ci-dessus rapporte dilTé- 
remment cette circonstance, voici ce que nous y Usons t « M. et M”' de 
Sales étaient convenus entre eux d’envoyer à la Roche les deux seconds 
frères do notre Saint, pour cuniniencer d'étudier ; le petit François enten- 
dit qu'il ne serait pas de la compagnie, parce qu'on le destinait pour la 
cour; et en ce temps là, ce ii’était pas l'usage de la noblesse de tenir dans 
les collèges les enfants qu’ils voulaient occuper au service du prince. 11 ne 
so i>cut dire combien le saint enfant fut affligé de cette résolution, où il vit 
monsieur son pèj-e et madame sa mère de même accord ; il u'osa jamais 
s’en expliquer ni à l'un ni ù l'autre, crainte de leur déplaire, mais ne pou- 
vant supporter sa peine, il la confia à sa mère nourrice, qui fit ce qu’elle 
put pour le consoler et lui faire comprendre que ses chers parents visaient 
à son plus grand avantage, parce qu’il était leur aîné, et que les écoliers 
souffraient beaucoup dans les classes, qu'ils étaient maltraités, quand ils 
ne savaient pas leurs leçons, 

» Toutes ces rcmouti'anccs furent iqutilcs, le saint enfant demeura dans 
son désir d'être envoyé avec ses frères nu college ; alors sa nourrice lui dit 
qu’il ne s'affligeât plus, qu’elle l’y ferait aller, et que si M. et M”*' de Pales 
ne le lui accordaient pas, qu’elle l’y mènerait elle-même et qu’elle four- 
nirait à son entretien ; sur cela elle lui demanda quelle récompense il lui 
donnerait ; j'i» n’ni rfen, lui dit-il, parce que je suis jietit; mais quand je 
serai grand et que je serai mon maUre.je vous ferai faire tous /es ans 
une hrassi/re de ratine rouge:" 

» On a ouï raconter ce pour-parler à cette bonne femme qui se faisait un 
délice de rappeler dans ses discours tout ce qu’elle savait de l’enfance de 
notre Saint. Elle fit sa demande à M. et à M°'° de Sales qui, la voyant 
ferme en ce qu’elle souhaitait, le lui accordèrent pour ne pas la mécon- 
tenter; ainsi son cher nourrisson partit pour la Roche avec ses frères et 
queh|ues autres de scs petits cousins. » 

(2) Maison naturelle de saint François de Sales, p. 345. 
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particulier de la divine Providence qui voulut que François 
de Sales alliU dans sa tendre jeunesse reconnaître les lieux 
qui devaient devenir un jour le champ de ses batailles, 
la matière de ses conquêtes, et le plus glorieux objet de ses 
victoires. » 

Le père et la mère de François ne le retinrent pas avec 
eux pendant tout leur séjour à Brens, qui fut de plusieurs 
années ; mais après qu’ils l’eurent gardé quelques mois, ils 
le placèrent au collège d’Anneei, où il continua ses études 
pendant cinq ans. 

« Là, au rapport de La Rivière, il apprit les principes de 
la langue latine, et dans peu de temps, fit un notable progrès 
aux humanités ; il avait un bel esprit, un bon jugement et 
une heureuse mémoire ; aussi comprenait-il facilement et 
retenait fidèlement tout ce que ses précepteurs lui ensei- 
gnaient. 11 se rendait fort assidu à l’étude, et fuyait grande- 
ment la perte du temps. Le matin, il était inconlincnt debout ; 
le soir, il veillait modérément, et toujours était après feuil- 
leter ses livres. On ne saurait dire la satisfaction qu’il don- 
nait à ses maîtres, car outre le respect et la révérence qu’il 
leur portait, ils en faisaient tout ce ([u’ils voulaient, tant cet 
aimable garçonnet était débonnaire, souple et pliable, à quoi 
qu’on eût su désirer de lui ! 11 n’était point factieux, ni que- 
relleur, et se comportait avec tant de mansuétude et tant 
d’affabilité parmi les écoliers, que chacun l'aimait et le ca- 
ressait. » 

« Sa modestie était telle, dit aussi Charles-Auguste, que 
jamais on ne l’a vu vagabonder ni tourner la vue de çà et de 
là ; mais il allait à ses petites affaires d’un pas grave et 
nullement affecté, toujours net et propre en sa chevelure et 
en ses habits ; et lorsqu’au gros de l’été, les autres sortaient 
du collège déboutonnés et à poitrine nue, ou couraient aux 
bains, lui, bien instruit en la civilité, marchait toujours 
posément et proprement, en sorte que ceux qui le voyaient 
passer étaient ravis en admiration, et ne pouvaient se tenir 
de dire les uns aux autres ; « Voyez-vous cet enfant? Mon 
Uieu, qu’il est beau ! Mon Dieu, qu’il est aimable! Si Dieu 
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lui fait la grâce de vivre, sans doute il sera quelque grand 
IMjrsonnage. » Sa vertu faisait que ses compagnons lui por- 
taient un respect tout particulier ; que si quelquefois il leur 
voyait faire des insolences, il les reprenait doucement, et 
selon l’autorité que la nature lui avait donnée, et plusieurs 
ont confessé d'avoir été retenus de mal faire par sa seule 
présence. 11 supportait discrètement leurs impertinences ; 
il s’est même souvent présenté pour recevoir le châtiment 
lies fautes qu’ils avaient commises. Un jour, son cousin 
Gaspard de Sales, étendu aux pieds du régent, se défendait 
du fouet avec tant de cris et de larmes, qu’il faisait compas- 
sion à chacun ; ce vertueux enfant, touché plus que tous de 
tendreté, descendit de son banc pour subir le châtiment 
que l’autre avait mérité, et pris an mot, fut fouetté, sans 
jamais témoigner la moindre fierté ni ressentiment d’of- 
fense. 

« En ces temps, continue Charle.s- Auguste, Ange Justi- 
nian, évêque et prince de Genève, devait célébrer les Ordres 
généraux en l’église de Saint-Dominique d’Annecy. Ce que 
sachant le vertueux François, il se servit de celte commodité 
pour recevoir le sacrementdcConfirmation, et ce grand Prélat 
ayant demandé à qui cet enfant était, admira sa beauté et sa 
modestie, et proféra plusieurs paroles de bon présage en le 
considérant, ([ue ceux qui l’assislaienl remarquèrent pa- 
reillement avec plaisir. A peine peut-on dire combien ce sage 
enfant profila depuis; car ayant reçu une grâce spéciale par 
la vertu du .sacrement, et étant d’ailleurs prévenu de mille 
bénédictions de douceur, il se prescrivit des prières jour- 
nalières et des heures pour la lecture des livres dévols, et 
pour visiter les églises. En été, après que le soleil était cou- 
ché, au lieu que ses compagnons sortaient à la promenade, 
il demeurait dans sa maison, et passait le temps à lire la vie 
des saints, avec la dame son hôtesse qui était vieille : que 
si quelquefois, les jours de férié, allant à la récréation, par 
le commandement de son gouverneur; il trouvait moyen de 
se détourner, alors il menait ses compagnons aux lies de 
Fier, et mettant les geuoux à terre, à l’ombre des bois, ré- 
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cilait les Litanies avec eux, leur disant souvent ces paroles ; 
« Apprenons de bonneheure à servir Dieu et à le prier, taudis 
» qu'il nous en donne le loisir. » 

Nous l’avons vu, François de Sales se rendit attentif, dès 
la plus tendre enfance, à ne pas mettre d’obstacle aux di- 
vines opérations de la grâce ; il avait reçu du ciel une 
âme bonne, il la rendit meilleure encore en s’appliquant â 
cultiver son esprit par l’étude, et à sanctiâer son coeur par 
la pratique des vertus chrétiennes. On sait aussi que, dès ce 
temps môme, c’est-à-dire, lorsqu’il quitta le collège d’An- 
neci, il demanda à son père la permission de recevoir la 
tonsure cléricale, prenant ainsi le Seigmur pour sa part et 
la portion de son héritage (1). 11 y fut admis, avec des lettres 
dèmissoriales, au mois de septembre 1578, dans l’église de 
Saint-Etienne, à Clermont en Gènevois, où l’évéque de Ba- 
gneroy conférait les Ordres (2). 


(1) « Cotte proposition ne plut pointai! eonitc de Sales, dit ici Marso- 
licr ; le penrhant qu'il voyait dans son Tils pour la devotion lui Taisait 
appréhender qu’il ne prît enfin la résolution de se faim religieux ou 
d'cinbrasscr l'état ecclésiastique. Comme il était l'ainé de sa maison, 
qu’il était d’ailleurs fort bien fait, qu’il avait beaucoup d'esprit, et qu’il 
faisait paraître de grandes disimsitious à devenir un des plus savants 
hommes de son siècle, un pareil dessein ne s’acconimodait point aux vues 
qu’il avait sur lui ; mais, comme il avait tout ensemble lieaucoup de re- 
ligion et de prudence, il apprélicnda d’un côté qu’un refus n’inspiràt à 
sou lil^ des réllexious qu'il ne faisait peut être pas; que l’esprit de l’Iiomme 
étant emieini de la contrainte, il ne se portât avec d’autant plus de passion 
à l’état ecclésiastique qu’on s’y opposerait avec plus <le fome; et il crut 
de l’autre que, si c’était la volonté de Dieu que sou fils quittât le monde, 
ou s’opposerait en vain ù rexécutioii de ses desseins. Dans cette vue il lui 
accorda la permission qu'il lui demandait.» 

(2) On lit dans le Recueil de la sœur Péroune-Rosalie tlrelici- : « Lorsque 
pour être reçu clerc, il fallut couper scs cheveux qu’il avait blonds et fort 
beaux, François sentit une forte répugnance, et ne devint maître de lui 
que lorsqu’ils fureut entièrement tombés sous les ciseaux. .Alors il re- 
connut qu’il s’était trop attaché à ce vain ornement, et qu’une âme que 
les plus grands obstacles ne iieuvent arrêter dans sa course, l’est quel- 
quefois par la plus légère bagatelle. » 
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Ses étuiles à Paris. — Son éminciilc piclé; pénible épreiue on elle est 
soumise. — Ses éludes en ilroit à Padone. — Pièges tendus A son inno- 
cence. — Il est attaqué d’une inaladic mortelle ; Dieu le guérit. — Il est 
reçu docteur. — Il va visiter Rome et lu sainte Maison de Lorette. 

Les riches facultés inlelleotuelles cl la rapidité des pro- 
férés du jeune François délerminèrent bientôt son père à lui 
faire achever ses éludes à Paris, où François I*' venait de 
donner à l'enseignement universitaire une forte impulsion ; 
il n’avnit encore que onze ans; mais la sagesse chrétienne 
avait dévancé l’Age dans cet enfant de bénédiction. « Ayaht 
appris, dit Charles-Auguste, le dessein que son père avait 
de l’envoyer au collège de Navarre, il y eut de la répu- 
gnance, parce qu’il avait ouï dire (fue la jeunesse ne s'y 
adonnait pas tant à la piété qu’au collège des Pères Jésuites, 
de la renommée et estime de.squels il avait les oreilles 
pleines. Que faire là-dessus? Il n’osait pas contrarier ou- 
vertement son père. D’ailleurs il avait envie d’éviter le pé- 
ril; car disait-il enlui-même : tu es enclin au mal, la compa- 
gnie des méchants va le perdre ; c’est en vain que te profilera 
la vaine science du siècle, il vaut mieux apprendre le 
l'hemin du ciel que ces Pères montrent, et te montreront 
assurément, comme ils sont très dévots. Avec ce dessein, il 
alla trouver sa mère, et lui ouvrit son cœur par un long 
discours, la pria de remontrer à son père toutes les raisons; 
combien en une si bonne occasion il ferait de profit sous les 
Jésuites, et autrement, en quel danger il allait s’exposer, 
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afin de lui faire changer de dessein. Certes, celte bonne 
mère connaissait bien l'esprit de son fils, et n’aurait pas eu 
tant de souei qlie le père qu’il devint grand courtisan, ce 
qui fut cause qu’elle rapporta au Seigneur son mari l’inten- 
tion de François, avec des paroles si efficaces et puissantes, 
que le dessein fut changé. François donc reçut la bénédic- 
tion de son père et de sa mère, et partit de Sales pour aller 
à Paris au collège de Clermont, sous la conduite et gouver- 
nement de Jean Déage, prêtre Génevois. » 

Pour premier avantage, François devait gagner, durant 
son séjour à Paris, de se familiariser avec le meilleur parler 
français de l’époque. Des relations suivies qu’il ne pouvait 
manquer d’avoir, tant avec le monde lettré qu’avec le monde 
poli, lui firent promptement contracter l’habitude du langage 
alorsMe plus pur et le plus correct, et c’est celle exquise 
aisance de conversation qui le caractérisa éminemment , 
comme tout le monde sait. 

Mais surtout ce fut à Pai is que l’ardeur de François pour 
l’instruction prit tout son essor. Après .ses éludes d’huma- 
nités et de rhétorique, il s’ouvrit spontanément l’entrée de 
la théologie, et il en mena de front les exercices avec ceux 
de la philosophie. Son précepteur suivant les leçons de Sor- 
bonne, il s’appropriait ses cahiers, l’accompagnait au cours, 
l’interrogeait, discutait, objectait, prenait part aux thèses, 
et, quoique la théologie ne parût être pour lui qu'un acces- 
soire, il devenait théologien en même temps que philosophe. 

Cependant, il fallut entrer à l’Académie, les ordres précis 
du seigneur deBoisy en faisaient un devoir à son fils ; c’était 
beaucoup exiger d’une fime douce et studieuse comme 
la sienne ; on comprend aisément que les courses du manège, 
que l’escrime et la danse, devinrent de lourds passe-temps 
pour une jeunesse si recueillie et si grave. Il s’y résigna 
néanmoins, et il dut à cela, dit un auteur, ces manières ai- 
sées qui furent un ornement de sa modestie et qui rentrè- 
rent .sans violence dans la dévise de toute sa vie ; Fait tout 
à tous pour les gagner tous. 

Mais pour adoucir par (juehjuc trêve le dégoût de ces 
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exercices, il sc créa de singuliers moyens de dislraclioD. A 
celte époque, l’hébreux et le grec avaient obtenu parmi les 
savants une vogue qui tenait de l'engouement; François ré- 
solut l'élude de ces deux formidables langues, et il l'acheva 
en deux années. En même temps, sous Génébrard et Mol- 
donat, il sc perfectionnait dans la scholastique, abordait 
la Positive et les Pères, dont il acquit une connaissance 
avancée. C'était l'épée au flanc, en descendant de che- 
val, au sortir de la salle d'armes, que le jeune de Sales 
helléniste, hébraïsanl, humaniste, philosophe et théologien, 
se consolait, pour toute rehlche, au sein d’Homère, de la Bible, 
de saint Jcan-Chry.soslùme, de Valable et de saint Thomas. 

Six années se passèrent ainsi, pendant lesquelles, si 
François pénétra bien avant dans les secrets de la science, 
il ne lit pas de moindres progrès dans les voies intérfcures; 
cor il fré(|uenlait, en même temps que les écoles, la Congré- 
gation établie en l’honneur de la Mère de Dieu, dans le 
collège des Pères Jésuites. Tous les huit jours, il se confes- 
sait, et recevait la sainte Eucharistie pour la nourriture 
spirituelle de son ûmc. 11 léchait d'inspirer cette pratique 
à ses compagnons d’étude. Le trait suivant en est une 
preuve : un de ses coinpalriolcs , arrivant à Paris, était 
venu le voir, il l’invita à dîner ; mais il le conduisit d’abord 
au collège des Jésuites, le lit se confesser et communier 
avec lui, après ((uoi, il lui dit; « Allons dîner malnlenaut 
« tjuaud il vous plaira ; voilà le premier et lo plus grand 
« festin que je voulais vous faire. » 11 avait aussi de fré- 
quents entretiens avec de saints religieux qu’il connaissait 
dans divers monastères. Il aimait surtout à voir Henri Duc 
de Joyeuse (1), qui avait quitté les plus hautes dignités de la 
cour pour devenir capucin, sous le nom de Père Ange. 11 
admirait sa grande piété, et disait à un de ses amis, qui ve- 
nait le visiter avec lui : « O Dieu ! quel exemple nous baille 


(I) .XiK'ioii ruMiri (le iicnri lit. C'est de lui qu'a dit Voltaire ; 
// prU, i/iiittn. vi’iiril ni In fr<K et lu liuiiv. 

Mais alors il était capucin rerveiit cl déliiiilivciuciit coincrti. 
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« ée religieux, qui, élant né prince et élevé parmi les princes, 
V après lanl de beaux faits, de richesses, de charges cl d’hon- 
« ncurs, a dit adieu au monde, s’est revêtu d’un sac, et a 
« mieux aimé être abject en la maison de Dieu, que d'ha- 
« biler dans les (abernacles des pécheurs ! I,c voyez- vous 
« abattu par le jeûne, et horrible par la nudilé des pieds ? 
« Certes, mon ami. Dieu nous appelle par cet exemple. » Il 
en profita ; il porta même la ferveur jusqu’à user d’un cilicc 
trois jours la semaine, le mercredi, le vendredi et le samedi. 
El pour assurer davantage encore sa vertu, surtout la chas- 
teté de son âme cl de son corps, étant un jour dans l’église 
de Saint-Elienne-«Jes-Grès, prosterné devant une image de 
la Sainte Vierge, il pria Marie d'avoir un soin particulier de 
sa virginité. Nous allons le voir bientôt faire vœu de cette 
vertu ; vœu dont l’impiété dédaigneuse j)eut sourire, mais qui 
n’en est pas moins l’honneur et la gloire du christianisme, car 
lui seul produit des âmes qui en soient capibles. Une épren\-c 
terrible pour le cœur du jeune François en fut l’occasion. 
Suivons-eri le récit dans Charles-Auguste ; 

« Certes, le diable ne pouvait que mal conjecturer pour 
soi des grands avancements que le jeune François fiiisail au 
chemin de la vertu; et s’il ne voulait enfin être vaincu, il 
fallait mettre obstacle au commencement. Il tâcha donc ainsi 
d’arrêter le navire de ce béni enfant, qui cinglait heureuse- 
ment à la faveur du vent céleste. Il couvrit son esprit 
d’épaisses ténèbres, et il lui fil penser à la difficulté qu’il y a 
de {>arvenir au salut éternel, et à considérer le petit nombre 
des prédestinés. Enfin, il fit tant que celte pauvre âme, après 
avoir roulé beaucoup de pen.sées, entra dans la défiance do 
son salut, et s’imagina qu'elle serait damnée. « Moi, misé- 
« rable, disait cet enfant digne decompasion, tout abattu de 
« tristesse, hélas I serai-je donc privé de la grâce de celui qui 
« m’a fait goûter sisouvenl .ses douceurs, et qui s’est montré à 
« moi si aimable ! ô amour ! ô charité! ô beauté à laquelle j'ai 
O voué toutes mes affections, et je ne jouirai donc plus de vos 
« délices, et je ne serai plus enivré de l’abondance de votre 
« maison, et vous ne m’abreuverez plus du torrent de vos 
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« voluptés ! ô les bien-aimés tabernacles du Dieu des verlus> 
U et donc je ne passerai Jamais au lieu de ce tabernacle admi- 
« rable, jusqu’en la maison de Dieu ! O Vierge I disait-il à la 
a Mère de Dieu, agréable entre les filles de Jérusalem, des dé- 
« lices de laquelle l’enfer peut être réjoui, et je nevousver- 
« rai donc jamais au royaume de votre Fils, belle comme la 
« lune et élue comme le soleil ? et jamais donc je ne serai fait 
O participant de cet immense bénéfice de la rédemption? Eh! 
« mon doux Jésus n’est-il pas mort pour moi aussi bien que 
« pour les autres ? Ah ! quoi qu’il en soit. Seigneur, pour le 
« moins que je vous aime en celle vie, si je ne puis vous aimer 
B en réternelle, puisque personne ne vous loue en enfer, et si 
« je dois être de ceux qui ne vous verront jamais, faites au 
B moins que je ne sois pas de ceux qui vous maudiront et qui 
« blasphémeront votre nom. » 

« Cetaffligé genlilhommejelait ainsi mille soupirs et gémis- 
sements amers, et arrosait son lit de ses larmes ; car quelle 
joie pouvait-il avoir, croyant que la damnation éternelle se- 
rait un jour la récompense de son amour ! Son cœur se 
dessécha peu à peu, et son âme défaillit en amertume ; une 
jaunisse universelle lui couvrit le corps avec de si poignantes 
douleurs qu’il ne pouvait ni dormir, ni manger, ni boire. 
Le sieur Déageallaitmourant à ce spectacle, et craignait que 
pis ne lui arrivât. Toutefois, ce pauvre jeune homme ne 
voulut pas tenir lo lit, mais il sc traînait comme il pouvait. 
Un mois s’étant ainsi passé, comme il revenait du collège, 
plus mort que vif, il entra dans la môme église, où il avait 
proposé de conserver le lys de sa virginité; il prit garde à une 
petite table affichée à la muraille, etfut curieux de voir ce qui 
était écrit en icelle; il trouva que c’était une oraison de saint 
Augustin à la glorieuse Vierge. Il la récita à genoux et avec 
larmes : « Souvenez-vous, ô très pieuse Vierge! qu’il n’aja- 
« mais été ouï qu’aucuu recourant à votre |>roteclion, implo- 
« rant votre secours et demandant vos suffrages, ait été aban- 
V donné. Je viens à vous, animé de celte confiance; je recours 
« et me présente à vous, gémissant et pécheur que je suis. O 
« Mère du Verbe! ne rejetez jws mes paroles, mais exaucez- 
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« les, el me soyez propice et favorable. » Ayant achevé celte 
oraison, il demanda la santé du corps et de l’esprit, et voua à 
Dieu et à la Sainte Vierge sa virginité, en témoignage et mé- 
moire de quoi il s’obligea de réciter le chapelet tous les jours 
desayie. Et voilà que parmi ces prières et ces vœux, la ten- 
tation s’évanouit, la santé lui fut rendue, et il lui semblait 
qu’on lui levât de la tète et du corps comme des croûtes ou 
écailles de lèpre. Après cette bourrasque, son esprit fut en 
paix et hors de scandale; et afin de rendre en son temps le 
fruit centième, il méditait jour et nuit sur les témoignages 
éternels du Seigneur, et cette âme innocente se dilatait parmi 
les embrassements de la vraie douceur. Il préparait son cœur 
par une pureté non feinte de corps et d’esprit, pour le ren- 
dre un digne temple de l’esprit de Dieu ; car il exerçait de 
fréquents actes de méditation sur les choses divines, et 
presque à tout moment il levait ses yeux aux montagnes des- 
quelles il attendait le secours; el, à la vérité, c’est ainsi 
qu’il devait faire son apprentissage en l’amour divin. » 

« Une conduite si réglée, comme celle de ce bienheureux, 
dit la mère de Chaiigy ( 4 ), faisait juger à tout le monde que 
ses inclinations le portaient à l’état ecclésiastique; toutefois, 
il ne déclara pas encore son dessein, et attendant que Dieu 
lui fil connaître plus clairement sa volonté, il condescendit à 
celle de son père. Aprèsavoir donc demeuré plusieurs années 
à Paris, il passa enllalie pour aller étudier lajurisprudenceen 
l’université de Padoue. » C’était là que Pancirole devait con- 
soler François de la perte de Moldonat et de Génébrard (2). 

En jurisprudence, Pancirole était un de ces noms que 
l’on savait en Europe, el autour duquel sa réputation avait 
formé comme une cour nombreuse parmi la jeunesse de 
l’université. Tout à la fois, cette vaste tête était l’oracle des 
lois, fouillait dans les vieux monuments de l’antiquité, écri- 
vait des livres d’érudition et de numismatique , et four- 

(1) L'auteur des Mémoires sur la vie et les vertus de Sainte Jeanne- 
Françoise de Chantal. — Fie abrégée du liienheureiu: François de Sales, 

(î) Fcller, art. Pancirole. 
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nissail parmi ces travaux une longue carrière, en vrai 
savant du seizième siècle. 

Le vieux professeur, exercé à ce coup d’œil qui scrute 
les rangs d’uu auditoire, cul bien vite discerné, parmi 
les jeunes légistes qui s’agitaient autour de sa chaire, un 
visage inconnu, mais d'une beauté angélique, d’une ex- 
pression saisissante, cl d'un recueillement joint à une 
assiduité inaccoutumée ; il comprit à ces signes qu'il y avait 
là une intelligence d'élite, et que ce serait bien mériter de 
la science, que de l'initier à ses plus doctes mystères ; il 
se proposa de donner à cet intéressant élève des soins parti- 
culiers, et enlreprirthe compléter, dans les entretiens intimes 
d’un ami, les leçons publiques du maître. 

François en remercia la divine Providence, et s’encou- 
ragea par CCS paroles : « Courage, ô François! souviens-loi 
# « du dire d’.\rsenius : Pourquoi es-tu venu? les jours de 

« l’homme sont courts et passent comme l'ombre ; fais bien 
« tandis que tu en as le loisir ; tu* te repentiras un jour, si lu 
« ne le sers pas de l'occasion ; elle est chauve par derrière, 
« afin do n’élre pas retenue en fuyant. » Il s’excitait par de 
telles paroles intérieurement, afin de tre.ssauter à cœur di- 
laté, et courir par la voie des comtnandements, comme un 
géant (jtà, ayant son départ du ciel, ne prétend point de course 
autre part qu'au ciel même. 11 se prescrivit huit heures d’é- 
tude, quatre pour la jurisprudence, et tout autant pour la 
théologie (1) » 

A de telles conditions, le fils du seigneur de Boisy de- 
vait se distinguer de bonne heure par son savoir. Les ar- 
chives de sa famille déposèrent long- temps de l’étendue 
de ses travaux (2); et tels furent scs succès dès celte 
époque, que Pancirole fit son éloge en séance solennelle, et 
que ce grave panégyriste n’hésita pas de proclamer, au 


(1) Charlos-Aiijîiistc. 

(2) 11 rikligcn, tniit à Paris qu’à Padouc, d’énormes cahici'S sur la tlico- 
logic et sur le droit. En 1792, la maison de Sales possédait cnenre, dans 
le nouveau château ilc Thorens, douze volumes in-t“ de ces rédactions 
manuscrites. (Gili.et.) 
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sein d’npplaudissemenls unanimes, que le jeune lauréat 
était le modèle de la jeunesse de l’école et la lumière de ses 
maîtres (t). 

L’éclat de ces préférences, d’ailleurs légitimes autant 
qu’honorables, ne tarda pas à irriter la jalousie de quel- 
ques-uns des étudiants. 11 naquit de là une anecdote char- 
mante qui répand un set piquant sur la douceur aimable du 
jeune François de Sales, éléjBBendroitàPadouo. 

Le parti des jaloux voulut expérimenter si François serait 
aussi brave dans la rue que sur les bancs, et s'il se main- 
tiendrait aussi .solidement sur le terrain que dans les affec- 
tions du maître. Us l’eltaquércnt un jour, sur le soir, seul, 
au retour do la promenade, et à l’écart. Us comptaient sur 
une fuite certaine de sa part, et cet acte de lâcheté une fois 
promulgué, devait le perdre de réputation aux yeux de 
la république universitaire. Mais François connaissait les 
dispositions du droit sur la défense personnelle, et il 
n’avait point encore oublié les théories de l académie de 
Paris sur l’emploi de sa lame ; il mit sur le champ l’épée à 
la main, poussa vigoureusement les assaillants, lesdispersîi, 
et avec un succès si complet, que ceux-ci, déconcertés de 
sa bonne contenance, vinrent, avec leurs excuses, lui faire 
l'aveu de sa supérioi ité en tout genre de mérite. 

A Padoue, une seconde liaison non moins glorieuse par- 
tagea les affections de François, et le conduisit tour-à-tour, 
du cabinet de Pancirole, à la cellule d’une autre gloire 
contemporaine : l’histoire n’a point perdu le nom du 
célèbre jésuite Po.ssevin, linguiste consommé, géographe, 
en même temps que théologien et controversiste (2j. 

Voir, connaître et chérir François fut pour Possevin une 
même chose. « Or, dans peu de temps, dit Charles- Auguste, 
il pénétra l’intérieur de son fils, et connut aussitôt, paé la 
tran(|uillité de ses mœurs, qu’il deviendrait grand person- 
nage. Un jour (ju’ils discouraient ensemble du genre de vie 


(1) D'IIaiitevillc. L’Alteille soigneuse. 

(2) Fcller, art. Possevin, 
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qu’il devait embrasser après avoir fait ses études , mu de 
l’esprit de prophétie : « Vous faites l)icn, mon fils, lui dit-il, 
« continuez de penser aux choses divines, et d'étudier en 
« théologie, car la divine Providence vous réserve le soin 
a de l’évèchc de Genève. Croyez-moi, votre esprit n’est 
« pas au tracas du barreau, et vos yeux ne sont pas faits à 
« sa poussière ; la voie du siècle est trop glissante ; il est 
« dangereux de s’y perdre. N’esl-ce pas une chose plus 
« glorieuse d’annoncer la parole de notre bon Dieu à plu- 
« sieurs milliers d’hommes, dans les hautes chaires de nos 
« églises, que de s'échauffer les mains à battre les bancs 
« parmi les controverses des procureurs. » 

« François consentait facilement à tout ce que le Père lui 
disait, et toutes ces raisons confirmaient grandement la 
résolution qu’il avait prise, quand le livre du combat spi- 
rituel, composé par les PP. Théalins, tomba entre ses 
mains ; il le lut comme une lettre de Dieu tombée du ciel, et, 
depuis, l’a porté dans sa pochette, l’espace de dix-sepl ans. 
M Nous continuerons donc, avec l’aide de Dieu, disait-il, et 
<( prendrons peine à l’élude des saintes lettres, pour sa 
« seule gloire. » 11 mit incontinent la main à l’œuvre avec 
toute la diligence possible, et ouvrit, sur le pupitre de son 
cabinet, la Somme de l’angélique docteur saint Thomas, afin 
de l’avoir toujours devant les yeux, et pouvoir y recourir 
promptement pour l’intelligence des autres livres. Il se 
plaisait fort à la lecture des livres de saint Bonavcnlure. 
Il feuilletait les saintes Ecrituresavec une très grande révé- 
rence ; et entre les Pères, il aimait (Jarticulièrement saint 
Augustin, saint Jérôme, saint Bernard cl saint Chrysostôme; 
mais surtout il se plaisait avec saint Ciprian, parce que, 
disait-il, comme saint Jérôme écrit dans l'épltre à Paulin, 
le bienheureux Ciprian coule doux et paisible comme une 
très pure fontaine ; il léchait souvent d’imiter .ses belles 
périodes, et de composer de petites prières à sa façon, que 
les injures du temps et son humilité nous ont dérobées. En 
ce même temps, il se prescrivit dos règles par l’observation 
desquelles il pôt éviter les périls de celle vie mortelle, et 
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mnrcher d’un pas assuré sur le glissant des affaires de ce 
monde (4). » 

François agissait comme un sage pilote qui redouble ses 
soins quand il vogue sur une mer périlleuse et féconde en 
naufrages ; il vivait au milieu d’une jeunesse débauchée, 
qui semblait ne pas croire à la vertu, et dont il avait tout 
à craindre. Vint un jour, en effet, où plusieurs de ses com- 
pagnons d’étude essayèrent de lui enlever le beau lys de 
la pureté qu’il conservait si chèrement. Sous prétexte de le 


(1) Règles lie vie que saint Français île Sales se prescrivit, étudiant en 
droit à Padoue, extraites de Charles-Auguste de Sales. 

Im Préparation. — Je serai très fiilèlc à pratiquer tous les jours cet 
exercice de la préparation qui consiste : 

1. Dans l’invocation ; car reconnaissant que je suis expose à une infinité 
de dangers, j'invoquerai l’assistance de mon Dieu, et dirai : « Seigneur, 
si vous n’avez soin de mon âme, c’est en vain qu’un autre en aura soin.nDc 
plus, reconnaissant que la conversation m’a autrefois fait tomber en beau- 
coup d'imperfections et de manquements , je m’écrierai : « O mon âme ! 
« dites hardiment : Dès mon bas âge , l’on m’a grandement et fort sou- 
« vent persécuté. » — « O mon Dieu ! soyez mon protecteur, soyez mon 
« lieu de refuge , sauvez-moi des embûches de mes ennemis. » — « Sei- 
« gneim, pourvu que vous le vouliez, vous pouvez me rendre pur, et me 
« faire la grâce de passer la journée sans vous offenser. » — « J’ai élevé 
« mon cceiir vers vous, é mon Dieu ! pour cet effet; délivrez-moi de mes 
« adversaires; apprenez-moi ù faire votre volonté , puisque vous êtes mon 
H Dieu. Votre bon esprit me conduira par la main' au bon chemin , et 
« votre divine majesté me donnera la vraie vie par son indicible amour et 
« par son immense charité. » 

2. Dans l’imagination, qui n’est autre chose qu’une prévoyance ou con- 
jecture de tout ce qui peut arriver pendant la journée. Je penserai donc 
sérieusement aux incidents qui me pourront survenir aux compagnies on 
peut-être je serai contraint de me trouver, aux affaires qui pourront se 
présenter, aux lieux où je serai sollicité d’aller, et ainsi avec la grâce de 
notre Seigneur, j’irai sagement et prudemment au devant des occasions 
qui me poun-aient surprendre et prendre. 

3. Dans la disposition; car, après avoir considéré les divers labyrinthes 
mi aisément je m’égarerais, et courrais risque de me perdre, je recherche- 
rai diligemment les meilleurs moyens pour éviter les mauvais pas; je dis- 
poserai aussi en moi-meme de ce qu’il me conviendra faire en telle et telle 
occasion, de ce que je dirai en compagnie, de la contenance que j’y tien- 
drai, de ce que je hiirai ou rechercherai. 
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conduire chez un nouveau docteur qu’ils vnntnieut pour sa 
science, ils l’avaient fait entrer dans la maison d’une cour- 
tisane préparée au rôle qu'on lui faisait jouer. Elle les reçut 
avec tous les dehors d’une personne honnête, comme si elle 
eût été l’épouse du docteur. Mais hientét la conversation 
étant engagée, les jeunes gens se retirèrent l’un après 
l’autre, laissant François de Sales seul dans une cumpagirie 
si dangereuse. Il ne tarda pas à reconnaître le piège qu’on 
lui tendait ; il en reprit avec sévérité la malheureuse pros- 


t. Dans In résoliitinii : après cola je ferai une ferme résolution de ne 
plus offenser Dieu jamais, et spérinlement en rette prosente journée ; à 
cette fin, je me servirai de ces paroles : « Hé bien, mon âme, u’olréircï- 
« vous |ws «le bon cœur nia saintes volontés de votre Dieu, vu que de lui 
« dépend notre salut ? » .\li ! que c’est une (fraude lâcheté de se laisser 
persuader et entrniner ù mal faiic, contre l'amour et le désir du Créateur, 
par crainte, amour, désir, liuinc des créatures , quelles qu'elk» soient I 
Certainement, ce Seiifiieur d'infinie migesté, étnut reconnu de nous, di^e 
«le tout honneur et service, ne peut être méprisé que faute de coura(fc ; â 
quel propos contrevenir ù scs éi|uitables lois, pour éviter les domma(fcs du 
cori»s, des biens et de l’honneur? Que nous peuvent faire les créatures? 
Consolons-iious donc, et fortifions-nous par ces belles paroles du prophète: 
(c Que les méchants fussent du pis qu'ils pourront contre moi, le Sci;fncur 
«est tout-puissant pour les tous royalement subjuguer. Que le monde 
« gronde tant qu'il voudra contre moi, il ne m’importe, puisque celui «pii 
w domine sur toutes les créatures est mon protecteur. » 

S. Dans la recommandation : voilà pourquoi je me remettrai, et tout ce 
qui dépend de moi, entre les mains de réteruellc bonté : je la supplierai 
de m'avoir toigours pour recommandé. Je lui laisserai absolument le soin 
«le ce que je suis, et de ce qu’il veut que je fasse. Je dirai de tout mon cœur: 
U Je vous ai demandé une chose , ù Jésus mou Seigneur ! et je ne cesserai 
« de vous la demander, ù savoir, que J'accomplisse fidèlement votre ainou- 
« relise volonté, tous les jours de ma vie. » — « Je vous recommande, l'i 
« mon .Seigncurl mon âme, mon esprit, 'inon ciuur, ma mémoire, mon en- 
« tendement et ma volonté ; et faites qu'avec et en tout cela, je vous serve, 
« je vous plaise, et vous honore ù jamais. » 

Pendant le jour et la nuit. — ■ 1 . Le matin , aussitôt que je serai éveillé, 
je rendrai grâces â mou Dieu avec «.-s paroles du prophète : « C’est-à-dire: 
« dès le point du jour, vous serez le sqjct de ma méditation, parce que 
«vous avez été ma sauve-garde. » Ensuite, je penserai â quelque sacré 
mystère , notamment â la dévotion des pasteurs qui vinrent au lever de 
l’aurore adorer le sacré et divin enfant Jésus; à l'apparition qu'il fit â 
Notre-Dame, sa douce mère, le jour de sa triomphante résurrection; et â 
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Utuée dont il s’éloigna brusquement ; elle voulut le retenir, 
mais l’innocent jeune homme , plein d’indignation et de 
mépris, lui cracha au visage, et sortit aussitôt. 11 fut encore 
une autre fois l'objet d’une tentative non moins criminelle. 
Une certaine princesse qui se trouvait à Padouc pondant 
qu’il y étudiait, avait conçu pour lui une honteuse passion ; 
elle voulait l’attirer dans sa demeure, mais elle n’en reçut 
que mépris et dédain ; -et il resta pur et sans tache au milieu 
de la corruption do cette ville de plaisirs et de désordres. 


la diligence des Maries, lesquelles, émues de pieté, se levèrent de bon ma- 
tin pour honorer le sépulcre du vrai Dieu, de la vie trépassée. Ensuite, jo 
considérerai que notre amoureux Sauveur est la lumière des gentils, et la 
lumière qui dissipe les ténèbres du péché; sur quoi faisant une sainte ré- 
solution pour toute la journée, je chanterai avec David : « Je me lèverai 
« de bonne heure, et , me mettant en votre présence, je considérerai que 
« vous êtes le Dieu auquel déplaît l'iuiquité : partant, je la fuirai de tout 
« mon possible, comme chose souverainement désagréable è votre inllnio 
« majesté. » 

i. Je ne manquerai aucun jour d'ouïr la sainte messe; et, afin d'assister 
convenablement à cet inelTablc mystère, j'inviterai les facidtés de mou 
Ame d'y faire leur devoir, par cet excellent verset : « Venez voir les ouvra- 
« ges du Seigneur, venez admirer les merveilles qu'il daigne faire en noti-o 
« terre. » — « Allons A l'église; car c'est là où l'on fait le pain qui sur- 
« passe toute substance, avec les saintes paroles que Dieu a mises en la 
« bouche des prêtres pour notre consolation. » 

3. Comme le corps abattu a besoin de prendre son sommeil pour dé- 
lasser et soulager ses membres travaillés, de meme est-il nécessaire que 
l'àmc ait quelque temps pour sommeiller et sc reposer entre les bras de 
son céleste époux, afin do réparer, par ce moyen , les forces et la vigueur 
de ses puissances spirituelles, abattues et fatiguées; parlant je destinerai 
tous les jours certain temps pour ce sacré sommeil, aüu que mon âme, à 
l'imitation du bienheureux disciple , dorme en toute assurance sur l'ai- 
mable poitrine, et même dans le cœur amoureux de l'amoureux .Sauveur. 
Or, de même que par le sommeil corporel , toutes les opérations corpo- 
relles se resserrent tellement dans le corps, qu'elles ne s'étendent point aii- 
ilelà, aussi donnerai-je ordre que mon Ame, en ce temps-là, se retire tout- 
à-fait en soi-même , et qu'elle ne fasse autre fonction que ccUc-là , obéis- 
sant à cette parole du prophète : « O vous ! qui mangez volontiers le pain 
n de douleur en vous aflligeaut de vos fautes et eu compatissant à celles du 
« prochain, ne vous levez pas , n'allez pas aux occupations de ce siècle la- 
« borieux, que vous ne vous soyez suflisammcnt reposés en la contempla- 
« tion des choses éternelles. » 
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« Los •victoires ne rendent pas les saints plus hardis, dit 
la mère de Chaugy [i ), mais plus humbles et plus avisés ; et 
notre bienheureux considérant combien sa force et sa sa- 
gesse étaient au-dessous de celles de David et de Salomon, 
qui, tous deux, après tant d’avantages de grAce, avaient 
succombé à l'esprit de luxure, il crut qu’il devait vivre plus 
retiré, redoubler ses occupations, et s’appliquer plus forte- 
ment à la prière. Il ajouta donc encore à ses longues veilles, 
à ses jeûnes, et à ses austérités corporelles. » « Or, de ces 


k. Que si, cnmiiic it iirrivc souvent, je ne puis trouver une autre heure 
jKMir ce repos spirituel, ù tout te moins dcroberai-je une partie du repos 
corporel, pour l’employer fiilrlement et euiirnRCiiscmput en un si vifrilant 
sommeil. Voiri donc comme je ferai : ou je veillerai (iuel(|ue peu aprts les 
autres, si autreineul je ne puis faire, ou je m'éveillerai après le premier 
sommeil, ou bien le matin je me lèverai <lev!int les autres, et je me res- 
.souviendrai de ee que Xotre-Seigneur dit à ce propos ; « Vcitlc!! et faites 
« oraison, de peur que vous ne soyei vaincus par la tentation . » 

5. Si Dieu me fait la grAce île m’éveiller pendant la nuit, je réveillerai 
incontinent mon cœur avec ces paroles : « Sur le minuit , on a crié : Voilà 
«répoiiv qui vient, allez au-devant de lui; » puis, par la considération 
des ténèbres extérieures , entrant dans la considération de celles de mon 
Ame et de tous les pécheurs , je formerai cette prière : « Eh! Seigneur, 
« puisque les entrailles de votre miséricorde vous ont fait descendre du 
«ciel en terre pour nous venir visiter, de grâce, éclairez ceux qui sont 
« assis dans les ténèbres do rignorancc et dans l’ombre de la mort éter- 
« nellc , qui est le péché mortel ; condiiisez-les aussi , s’il vous plaît , au 
« chemin de la paix intérieure. » Je tâcherai encore de m’exciter par ces 
paroles du prophète : « Elevez et étendez dans la nuit vos mains vers le 
« ciel , et bénissez le Seigneur. » Je ferai aussi mes cfTorts pour clfectuer 
son commandement : « Ayez repentance, meme dans le lit, des péchés que 
« vous commettez avec la seule pensée. » Ce que pour dûment accomplir, 
à l’imitation du saint roi pénitent, je baignerai mon lit de mes larmes. 

6. D’autres fois, je me retournerai à mon Dieu, mon Sauveur, et je lui 
dirai : « Non, vous ne dormez ni ne sommeillez point, ô vous qui gardez 
« l’Israël de nos Ames !» — « Les plus sombres ténèbres de la nuit ne 
« peuvent donner aucun obstacle à vos divins cITcts. cette hcure-là , 
« vous naquîtes de la Vierge sacrée, votre Mère; à cette heurc-là aussi , 
« vous pouvez faire naître vos célestes grâces dans nos Ames , et nous 
« combler de vos chères faveurs. » — « Ah ! rédempteur charitable , 
« éclairez tellement mon pauvre cœur aveuglé, des beaux rayons de vo- 

(1) Vie abrégée du Bienheureux François de Saies. 
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Tolonlaires niacéralions, reprend Charles-AugUsle, il devint 
si frêle et si maigre, qu'il avait plus de ressemblance à un 
squelette qu'à un homme vivant. Le sieur Déage, qui avait 
déjà failli de le perdre à Paris, entra dans de grandes ap- 
préhensions qu’il ne tombât dans quelques maladies mor- 
telles ; ce n’est pas qu'il ne fit tout ce qui lui était possible 
pour le divertir, et récréer son esprit que tant de médita- 
tions et d’études avaient appesanti ; mais enfin il s’amassa 
en son cerveau et en son estomac une si grande abondance 

« trc grAcc, que jamais il ne s'arrête en façon quelconque en la mort du 
« péché; ch! ne permetter pas, je tous prie , que mes ennemis invisibles 
« puissent dire : Nous avons un pied sur lui. » Enfin, après avoir consi- 
déré les ténèbres et les imperfcctioiis de mon âme, je pourrai dire avec le 
prophète Isaïe : « C'est-à-dire , ô surveillant! reste-t-il encore hcaiieoup 
« de la nuit de nos imperfections ! » J’entendrai qu'il me répondra ; « Le 
« matin des bonnes inspirations est venu, pourquoi aimes-tu les ténèbres 
H plus que la lumière? » 

7. D'autant que les nocturnos frayeurs ont aceoutiimc d’empêcher 
telle dévotion; si par hasard je m'en sentais saisi, je m'en délivrerai avec 
la considération de mon bon aiq;c gardien, disant : « Mon Seigneur est à 
« mon côté droit, afin que je ne craigne rien ; » ce que quelques docteurs 
ont expliqué du bon ange. Je me souviendrai encore du verset ; « L'écu 
« de la foi et d'une ferme confiance me couvrira , c’est pourquoi je ne 
« dois avoir peur de chose quelconque. » De plus, je me servirai de ces 
paroles de David : « Le soleil ni ses rayons ne sont pas la lumière prin- 
« cipale, ni la compagnie ne me sauve pas, mais Dieu seul, lequel m'est 
« aussi propice la nuit que le jour. » 

Voraison mentale. — 1. Ayant pris le temps commode pour ce sacré 
sommeil et repos, avant tonte autre chose , je tâcherai de rafraîchir ma 
mémoire de tous les bons désirs , mouvements , affections , résolutions , 
projets, sentiments et douceurs qu'autrefois la divine Majesté m'a inspi- 
rés, et fait expérimenter en la considération ilc ces saints mystères, de la 
beauté de la vertu , de la noblesse de son service , et d’une infinité de 
bienfaits qu'elle m'a très librement départis. J’aurai soin aussi de me res- 
souvenir de l’obligation que je lui ai, de ce que par sa sainte grâce elle a 
quch(Ucfois débilite mes sens, en m'envoyant certaines maladies et infir- 
mités, lesquelles m'ont grandement profité; après cela, je conforterai et 
confirmerai le plus qu'il me sera possible ma voloiité dans le bien et dans 
la résolution de ne jamais olfeuser mon Créateur. 

2. Cela fait, je me rc|ioscrni tout bellement en la considération do la 
vanité des grandeurs, des richesses, îles honneurs, des commodités, et des 
voluptés de ce monde immonde. Je m’arrêterai à voir le peu de duree de 


Digitized by Coogle 



JBUXESSB 


30 

d’humeurs, que la fièvre se saisit de ce paiivrB corjis ; dans 
peu db jours, la dyssenterie et la goutte sé joignirent à elle, 
bl le mirent eh uh si piteux état, que les larmes en tom- 
baient des yeux à tous ceux qui le voyaient ; il gisait 
stir son lit, sans pouvoir se remuer que par le seul trem- 
blement que la fièvre lui causait ; et cependant jamais il ne 
témoigna la moindre impatience ; au contraire, il protestait 
à tous moments qu'il ne voulait autre chose que la volonté 
de Dieu, et qu'il méritait bien davantage de tourments, si 

louti-sccs rlioscs, leur iiirertitudc , leur tin, et rincompntibilité qu'elles 
ont avec les vriiis et solides coutcutements. Ensuite mon reeur les dédni- 
Kueru, les méprisera, les aura en horreur, et dira : « Ailes, ô diaboliques 
a appas ! relireï-vons loin de moi, elierehei fortune ailleurs; je ne >eux 
« point de \mis, puisque les plaisirs que vous me promettez appartiennent 
« aussi bien aux fous et abominables, qu'aux sa;çes et vertueux. » 

3. Je me reposerai tout doucement en la considération de la laideur de 
l’abjection, et de la déplorable misère ((ui se trouve au vice et nu péché, 
et aux misérables âmes qui en sont obsédées et possédées; puis je dirai, 
sans me troubler ni inquiéter aucunement : « Le vice, le péché, est chose 
« indi);ne d'une personne bien née, et qui fait profession île vertu; jamais il 
« u'apportc contentement qui soit véritablement solide, mais seulement en 
« imn;(inatiun ; mais quelles épines, quels scrupules, quels reg;rcts, quelles 
« amertumes, quelles inquiétudes , et quel supplice ne trnine-t-il pas avec 
« soi I et même quand tout cein ne serait pas , ne vous doit-il pas suflirc, 
« mou C(eur, qu'il est désagréable ù Dieu? Oh! cela iloit être plus que 
U suflisaut pour vous le faire détester de toutes vos forces ! » 

4. Je sommeillerai suavement en la connaissance de l’excellence de la 
vertu, qui e«t si belle, si gracieuse, si noble, si généreuse, si attrayante, 
si puissante. C'est elle qui rend l'homme ititéricun-mcnt et encore exté- 
rieurement beau. Elle le rend incomparablement agréable n son Créateur. 
Elle lui sied extrêmement bien, comme propre qu’elle lui est. Mais quelles 
cousolntious, quelles délices, quels honnêtes plaisirs ne lui donne-t-elle 
pas en tout temps? Ah ! c'est la chrétienne vertu qui le sanctifie , (|ui le 
change en ange , qui le fait un petit Dieu , qui lui donne des ici-bas le 
paradis. 

5. Je m'arrêterai en l'admiration <le la lieauté de la raison que Dieu 
n donnée à l'homme , afin qu’éclairé et enseigné par sa merveilleuse 
splendeur, il laisse le vire et aime la vertu. Eh! que ne suivons-nous In 
brillante lumière de ce divin flambeau, puisque l'usage nous en est 
donné, pour voir où nous devons mettre le pied? Ah! si nous nous lais- 
sions conduire par sa lumière aidée de celle de la gmee, rarement chop* 
pcrion»-nuus, difficilement ferions-nous jtunais mal. 
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l’on avait egard à ses péchés. Au reste, il ne refusait rien 
de ce que les médecins lui présentaient, et attendait la misé- 
ricorde de Dieu, avec indifférence delà vie ou delà mort. » 

« Le sieur Déage ne savait que faire en cette misère ; à la 
lin, il fut d’avis d'assembler les médecins pour savoir d’eux 
ce qu’ils jugeaient. Cette consultation fut faite, entre autres, 
par les docteurs Jean Tappier, Savoisien, et le Boton, Pa- 
douan, qui jugèrent aussitôt, après avoir considéré les 
causes de la maladie et la délicatesse de ce corps, que la. 

6. Je pèserai nltentivcnient l.i rit;ucnr de la divine justice, laquelle sans 
«loiitc ne pardonnera pas à ceux qui se trouveront avoir abusé des dons de 
nature cl de prràcc. Telles (çens doivent conserver une très grande appré- 
hension des divins jugements, de la mort , du Purgatoire , <lc rKiifer. Je 
ferai en sorte de m'exciter, et de me réveiller de ma paresse en répétant 
souvent ces |«miles : « Voilà que tous les jours je m’eu vais mourir, de 
« quoi me serviront les choses présentés , et tout ce qui est d'éclatant et 
« de spectacle au monde'? 11 vaut Ivcnncoup mieux que je les méprise cou- 
« rageiLsement , et que, vivant en crainte liliale sons l’oliservance des 
« commandemeuts de mon Dieu , j’attende avec tranquillité d'esprit les 
« biens de la vie future. » 

7. Je contemplerai, en ce rcpos , la sagesse inlluic, la toute-puissance, 
et riucompréhensible bonté de mon Dieu, et particuliemuent je m'occu- 
p»;rai à voir comment ces beaux attributs reluisent nu sacré mystère de 
la vie, mort et passion de Noire-Seigneur Jésus-Christ, en la très énii- 
iieute sainteté de Notre-Dame, et aux imitables perfections îles lidèles 
servitem-s de Dieu. De là, passant jusque dans le ciel empj ré-c, j'admire- 
rai la gloire du Paradis, la lidélité pcrdurable des esprits angéliques et des 
âmes glorieuses, et combien la très aug'uste Trinité se montre puissante, 
sage et bonne dans les récompenses éternelles qu’elle donne à cette bé"- 
iiitc troupe. 

8. Je m’endormirai en l’amour de la seule et unique bonté de mon 
Dieu. Je goûterai, si je puis, cette immense bonté, non en scs clTets, mais 
en elle-même. Je boirai cette eau de vie , non dans les vases des créa- 
tures, mais en sa propre fontaine. Je savourerai combien cette adorable 
Majesté est bonne on cllc-mcmc, bonne par elle-même, iKinne pour elle- 
niêiiie , bonne pour ses créatures; et comme elle est la bonté même , la 
toute iMinté et la Imnlc éternelle , intarissable et incompréliensible. « O 
« Seigneur! il n’y a que vous de bon par essènee et par nature. Vous seul 
« êtes nécessairement bon. Toutes les créatures qui sont bonnes, tant par 
« la bonté naturelle que par lasuniaturclle, ne le sont que par pai-licipa- 
« lion de votre aimable lionté. a 

Lu minte communion. — I . De si loin que je verrai nue église, je lu su- 
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morl en serait le lerrae. Le ca-ur serra au jiauvre sieuf 
Déage quand il entendit cette parole ; il se retira quelque 
temps à part et pleura très amèrement ; néanmoins, s'étant 
résigné à la volonté de Dieu , et ayant essuyé ses yeux, il 
s'approcha de son malade le plus constamment qu’il put, et 
s'étant appuyé du coude sur son chevet, lui dit : « Mon lils, 

« si Dieu vous relirait à une meilleure vie, ne vous conforme- 
« riez-vous pas à son bon plaisir ? » Il lui fut impossible d’a- 
jouter rien de plus. François entendit incontinent ce que cela 

tuerai par ce verset ilc Uavid ; « Je vous salue, église suinte dont Dieu a 
« mieux aimé les portes que tous les tabernacles de Jacob. » De là, je 
passerai ù la considératiou de rancicn temple, et coiu|)arerai combien est 
plus auguste la moitidrc île nos églises, que n'était le temple de Sulomoii, 
parce que sur nus autels le vrai Agneau de Dieu est uirert eu hostie pari- 
liqiie pour nos péchés. Si je ne puis entrer dans l’église, j'adorerai de lohi 
te très saint Sacrement , même par quelque acte extérieur, ôtant mon 
chapeau, et fléchissant le genou si l’église est proche, sans me soucier de 
ce que me diront mes compagnons. 

2. Je communierai le plus souvent (|iie je |>uurrui, par l'avis de mou 
confesseur, au moins ne laisserai-je point passer le dimanche sans manger 
ce pain sans levain, vrai pain du ciel; car comment pourrait m'être le di- 
manche un jour de sabbat et de repos, si je suis privé de recevoir l'auteur 
de mon repos éternel ? 

3. La veille du jom' de la communion, je mettrai hors de mon logis 
toutes les immondices de mes péchés , par une soigneuse confession , ù 
laquelle j'apporterai toute 1a diligence requise pour n’éti'U point troublé 
de scrupules; mais d'autre part, j'éviterai l'inutilité des recherches cu- 
rieuses et empressées. 

4. Si je m’éveille la nuit, je donnerai de la joie à mon àme, disant pour 
la consoler dans les frnjeurs nocturnes qui me travaillent : « Mon âme, 
n pourquoi es-tu triste et pourquoi me troubles-tu? Voici ton époux, ta 
«joie, et ton salut qui vient, allons au-devant, par une sainte allégresse 
« et amoureuse confiance. » 

5. Le matin étant venu, je méditerai lu grandeur do Dieu et ma bas- 
sesse, et, d’un cœur humble et joyeux, je chanterai avec la sainte Eglise : 
« 0 chose admirable! le pauvre et vil serviteur loge son Seigneur, le rc- 
« roit et le mange ! » I,à-ile.ssus , je ferai divers actes ilc foi et <lc cou- 
« fiance sur les paroles du saint Evangile : « Si ((uclqu'im mange ce pain, 
« il vivra élcrnellemcid. » 

6. .\yant reçu le très saint Sacrement, je me donnerai tout à celui qui 
s'est donné tout à moi. J’abandonnerai d'oITcction toutes les choses du 
ciel et de la terre , disant : « Que vcia-jc au ciel? que me reste-t-il sur 
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Voulait dire, et répondit : « Je suis prêt à tout ce (|uc Dieu 
a voudra de moi, et soit qu’il veuille que je meure, soit qu’il 
« aime mieux que je vive, ce m’est une chose douce de vivre 
« et de mourir avec lui. » Son cœur se dilata à même heure, 
et il proféra beaucoup de sentences de l’Ecriture, desquelles 
il lirait de la consolation dans l’amertume de son éme. « Le 
« Seigneur est mon ilhiminalion, disait-il, qui craindrais-je'^ 
a si des armées entières se rangent contre moi, c'est en lui 
« que j’espérerai. Hélas I que les jours oe l'homme sont courts ! 

« sur la terre à désirer, puisque j'ai mou Dieu (pii est mon tout? » Je lui 
dirai simplement, respectueusement, coniideniinent , tout ce que son 
amour me suggérera, et me résoudrai de vivre selon la sainte volonté du. 
Maître (jui me nourrit de lui-méme. 

7. Quand Je me sentirai suc et aride à la sainte cummniiiun, ju me ser- 
virai de t’eiemplc des pauvres, quand ils ont froid ; car, n’ajant pas de 
quoi faire du feu, ils marcheut et font de l’exercice poui' s'éclianirer. Je 
redoublerai mes prières, et 1a lecture de quelque traité du très saint Sa- 
crement, que très luunblement et d’une ferme foi j’adore. Dieu soit béni .' 

ta cviirersatioa. — 1. 11 j a clifférencc entre la rencontre et la con- 
versation ; la rencontre se fuit fortuitement et pur occasion , la couversa- 
tiou est de clioix et d’élection. A la rencontre, la compagnie n’est pas de 
durée; on ne s’y familiarise guère, cl on ne s’y engage par trop d’affec- 
tion; mais en la conversation, on se voit souvent, on use de familia- 
rité, on s’affectionne aux personnes clioisics, ou les fréquente pour 
vivre louablement, et s’entretenir cordialement. 

2. Je ne mépriserai jamais , et ne donnerai point à connaitre que je 
méprise totalement la rencontre de quelque jwi-sonne que ce soit, d’autant 
que cela donne bruit d’être superbe, hautain, sévère, arrogant, syndiqueur, 
ambitieux et contrôleur. Je me garderai soigneusemeut aux rencontres , 
de fab'c le compagnon avec personne, ni meme avec les familiers, s’il s’en 
rencontrait quelqu’un parmi le reste de la troupe ; car ceux qui considé- 
reraient cela l’attribueraient à la légèreté. Je ne me donnerai licence de 
dire ou faire chose qui ne soit bien réglée, parce qu’on pourrait dire que 
je suis un insolent; surtout, je serai soigneux de ne mordre, piquer ou 
me moquer d’aucun, vu que c’est une simplicité, de penser se moquer 
sans haine de ceux qui n’ont point de sujet de nous supporter. J’honore- 
rai particulicremenl un chacun; j’observerai hi nualcstie; je parlerai peu 
et ])cu, afin que la compagnie s’en retourne plutôt avec, appétit de notre 
^rencontre qu’avec ennui. Si la rencontre est courte , et que quelqu’un ait 
déjà pris lu parole, quand je ne dirais autre chose que la salutation avec 
une contenance ni aussi austère ni mélancolique , mois modestemeul et 
liounètemeut libre, ce ne serait (jue le mieux.' 
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« que celle vie esl fragile ! mais que les tabernacles du Sei- 
,« gneur des vertus sont aimables ! En cette espérance de le 
« voir un jour dans la terre des vivants, j'attends jusqu’à ce 
« que mon changement vienne. Bienheureux est l’homme qui 
« O mis son espérance au nom du Seigneur, et ne s’est point 
« amusé à regarder les folies et les vanités du monde I » 

« Il parlait ainsi dans les pointes de sa douleur, et, seul 
immobile, faisait foudre en larmes tous les assistants. Quand 
le sieur Déage, se faisant force, lui demanda comment il lui 


3. Quant à ma convorsalioii, elle sera de i>eu, de bous et honorables , 
il'aulant qu'il est malaisé de réussir avec plusieurs , de n’apprendre à se 
corrompre avec les mauvais, et d’etre honoré, sinon des personnes hono- 
rables. Spécialement, j’observerai, pour le regard de la rencontre et delà 
conversation, ce précepte : Atiii de tou.i et familier à peu. Encore me 
faudra-t-il partout exercer le jugement et la prudence , puisqu’il n’j a 
règle si générale qui n’ait quelquefois son exception, sinon celle-ci, fonde- 
ment de toute autre : Rieti contre Dieu. Donc en conversation je serai 
modeste sans austérité, libre sans insolence, doux sans afrectation, souple 
sans contradiction, si ce n’est que la conversalion le demandât; cordial 
sans dissimulation , parce que les hommes se plaisent de connaître ceux 
avec lestpiels ils traitent; toutefois, il se faut ouvrir plus ou moins selon 
les personnes avec lesquelles on converse. 

4. Puisque l’on esl souvent contraint de converser avec des personnes 
de dilfcrcnte qualité, il faut ipie je sache qu’à certains, il ne faut montrer 
que l’exquis, aux autres que ce qui est bon, aux autres que l’indinrérent , 
mais à personne ce qui est mauvais ; aux supérieurs ou d'âge ou de pro- 
fession , il ne faut faire paraître que ce qui est exquis ; aux semblables , 
que ce qui est bon ; aux inférieurs, que ce qui est indifférent; quant à ce 
qui est mauvais, il ne le faut jamais découvrir à personne, d’autant qu’il 
ne peut qu’offenser les yeux qui le verraient, et rend laid celui dans lequel 
il serait : et en effet , les grands et sages n’admirent que l’exquis , les 
égaux l’attribueraient à affectation, et les inférieurs à trop de gravité. 11 
y a bien certains mélancoliques qui se plaisent qu’on leur découvre les 
vices que l’on a; toutefois c’est a ceux-là (pi’il les faut davantage cacher ; 
car, ayant l’impression plus forte, ils rumineront et philosopheront, • 
dictant sur la moindre imperfection ; et puis , à quel propos découvrir 
les imperfections? ne les voit-on pas assez, et ne se découvrent-elles pas 
assez d’elles-mêmcs? Il n’est donc nullement expédient de les mani- 
fester, mais il est bon de les avouer et confesser. Or, nonobstant ce que • 
nous avons dit, on i>eut, conver.sant avec les supérieurs, les égaux et in- 
férieurs, tempérer qnelipiefois reiitretien de ce qui est exipus , bon et 
indiiférent , pourvu que le tout se fasse discrètement. Enlin, il se faut 
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piiiisait do disposer de sou corps , où il choisissait sa sépul- 
ture, quelles funérailles il désirait qu'on lui fit. u Eh ! mon 
« cher maître, répondit-il, je me remets de tout cela à votre 
« charité, et vous prie d’avoir autant de soin de moi quand 
« je serai mort, que vous en avez eu pendant ma vie. Je 
« désire une chose tant seulement, que quand je serai ex- 
« piré, vous remettiez ce corps aux médecins et chirurgiens 
U pour en faire l’anatomie, ce me sera un soûlas en l'extré- 
tt mité de ma vie, de savoir qu'au moins je servirai de 
« quelque chose au public, étant mort, puisque je n'ai servi 
« de rien en ma vie, et (jue j’cmpôche au moins cette fois 
« les querelles et tueries qui arrivent entre les parents des 
« enfants et les écoliers de médecine. » A ces paroles , le 
sieur Déage et tous les assistants furent saisis d’un profond 

accommoder à la diversité des compagnies, sans préjudicier néanmoins ù 
la vertu. 

5. S’il m’arrive de converser avec des personnes insolentes, libres et 
mélancoliqnes, j'userai de cette précaution ; aux insolents, je me cacherai 
tout-à-fait; aux libres, pourvu qu'ils soient craignant Dieu, je me décou- 
vrirai tout-à-fait, je leur parlerai à cceur ouvert; aux sombres et mélanco- 
liques, je me montrerai seulement, comme on dit en commun proverbe, 
de la fenêtre , c’est-à-dire qn’cn paétie , je me découvrirai à eux, parce 
qu’ils sont curieux de voir les cœurs des hommes ; et si on fait trop le 
rcnchéi-i, ils entrent incontinent en soupçon ; en partie aussi , je me ca- 
cherai à eux, parce qu’ils sont sqjets, comme noua avons dit, ù philoso- 
pher, et remarquer de trop près les conditions de ceux qui les fré- 
quentent. 

6. Si je couverse avec des supérieurs, c’est alors que je me tiendrai soi- 
gneusement sur mes ganles; car U faut être avec eux comme avec le feu, 
c’est-à-dire qu’il est bien bon quelquefois de s’en approcher , mais il ne 
faut pas aussi que ce soit de trop près; partant, je me comporterai en 
leur présence avec beaucoup do modestie , mêlée néanmoins d’une hon-^ 
nête liberté. Ordinairement, les grands seigneurs se plaisent d'être aimés 

• et respectés; l’amour certainement engendre la liberté, et le respect la 
modestie. 11 n’\ a donc point de mal d’être en leur compagnie un peu 
libre, pourvu qu’on ne s’oublie point du respect, et que le respect soit 
plus grand qnc la liberté. Entre les égaux, il faut être également libre et 
respectueux ; avec les inférieurs, il faut être plus libre que respectueux ; 
^ mais avec les grands et supérieurs, il faut être plus respectueux que 
libre. 

Kl esl signe, Fuakçuis du Salzs, étudiant aux lois de Padoue, 


Digitized by Google 


36 


)EINKSSE 


élonncment de voir imo si grande charité envers le pro- 
chain ; mais le pauvre patient leur confirma celte volonté, 
et leur donnait plus de consolation qu’eux à lui qu’ils con- 
sidéraient déjà comme dans la fosse. 11 avait été souvent 
touché, non seulement d’avoir ouï, mais d’avoir vu les 
maux et scandales qui arrivent en cette université si célèbre, 
où le magistrat manquant de donner aux académiciens le 
corps do queUiuo criminel (ainsi que la coutume était tous 
les ans), ils déterraient les morts, et ceux auxquels ils 
appartenaient y accouraient avec armes pour empêcher et 
résister, d’où bien souvent s’échauffant les uns les autres, 
il arrivait qu’il en restait toujours de morts ou de blessés 
sur la place. 

« François ayant fait ce brief testament, demanda qu’on 
lui apportât les sacrements. On appela le Père l’ossevin qui 
entendit sa confession, et après qu’il eut reçu le très saint 
Sacrement pour viatique, le curé lui conféra encore l'Ex- 
trème-Ouction. On commençait déjà de préparer ses ob- 
sèques, quand il fut vu se remettre tant soit peu, et Dieu 
ne permit pas que ce sien serviteur accrût encore le nombre 
des morts, mais peu à peu lui rendit sa première santé, et 
le confirma en la volonté qu’il avait prise d’être d’Eglise. 
Les médecins dirent que c’était un miracle qu’il eût échappé. 
Tous les gens de bien s’en réjouirent, et lui ne manqua pas 
d’en rendre grâces à Dieu et à la très glorieuse Vierge Marie, 
sa bonne maUres.se, de même qu’il avait fait à Paris, dédiant 
et consacrant à la divine majesté tout le reste de sa vie. Il 
reprit avec une diligence noupareille ses études et scs exer- 
cices spirituels, s’adonnant principalement à l’acquisition de 
la douceur et de l'humilité. » — « Ce fut en ce même temps, 
dit La Rivière, racontant cette époque de la vie do notre 
Saint, que François commença à s’exercer plus ardemment 
que jamais en ces deux excellentes vertus, l’humilité et la 
débonnaireté, lesquelles ont été si divinement pratiquées 
par le divin Sauveur, cl à nous par sa charité si soigneuse-- 
nienl recommandées. Il avait une affection nonpareille à ces 
deux évangéliques vertus ; il les aimait cordialement ; rarc- 
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ment il laissait passer les occasions de les mettre en œuvre; 
cl si, par mégarde ou surprise, il en laissait échapper ijuel- 
qu'une, il reprenait amiablcmenl son cœur, il le tançait de 
sa nonchalance, et formait sur-le-champ des fermes propos 
d’être mieux aviso à l’avenir ; cl ne faut pas .s'émerveiller, 
si, durant le cours de sa vie, elle ont si illustrement jiaru 
en lui en toutes occurrences, vu qu’il avait employé six ou 
sept ans continuels pour les acquérir, n'épargnant aucune 
fatigue ni labeur, afin de s’en rendre le maître et le paisible 
possesseur. » ! 

« Or, le serviteur de Dieu était dans sa vingt-qualrièime 
année, continue Charles-Auguste, et le temps qu’il avait 
destiné pour l’étude des lois était écoulé, quand il reçut le 
commandement de son père de se doctorer. Il pria donc 
l’a.ssemblée des docteurs, qui fut de quarante-huit, jiour 
subir l’examen. Le docteur Pancirolo, son promoteur^ ne lui 
fut ])oint chiche de louanges ; mais il le loua principalemenl 
d’avoir conservé sa chasteté, apportant en similitude ce 
((u’on dit de la fontaine Aréthuse, qui se mêle avec la mer. 
sans que ses eaux deviennent amères ; et après l'avoir o«'( 
répondre très solidement aux arguments qui furent léchés 
contre sa doctrine, lui bailla l’anneau, la couronne et les 
privilèges do l’université, le cinquième de septembre, l’an 
rail cinq cent nonante et un. » 

Le cours de ses études terminé, François, avec la permis- 
sion de son père, entreprit le voyage de Rome, dans le 
but d’aller reconnaître les vestiges et les monuments do la 
piété primitive. Son cœur fut vivement ému dans cette ca- 
pitale du monde chrétien ; tanlèt il considérait, sur les dé- 
bris de l’ancienne vanité de Rome , quel cas l’on doit faire 
de tout ce que le monde appelle grand ; tantôt il contemplait 
la véritable grandeur que Dieu a donnée à cette ville, en 
la rendant la ville sainte et le centre du catholicisme, a II 
arrosait la terre de ses larmes, quand il jetait sa pensée 
au grand nombre de martyrs qui ont sacré cette terre 
par leur sang ; et se laissant emporter à sa ferveur, faisait 
mille vœux et mille prières à leurs saintes reliques, au.\quelles 
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il nttribuait la bénédiction de ces lieux (1) ; mais il abominait 
en son esprit les folles pensées des mortels, quand il levait les 
yeux à ces superflus bAtiments des anciens Romains ; «De quoi 
« servent maintenant, disait-il, ces arcs triomphants, ces 
« bains d’Anthoine et Dioclétian, ces colonnes, ces pyramides, 
« ces galeries, ces théAtres, ces pierres rongées de vieillesse, 
« ces cirques, ces trophées, tant de statues, tant de sépul- 
« cres, tant de tours ? Hélas ! que les œuvres des hommes 
« sont vaines, quand elles ne se rapportent pas à la gloire 
« de Dieu ! Ces pauvres hommes écrivaient leurs noms sur 
« les croûtes des rochers, et croyaient que ce fût là la seule 
« immortalité. Voyez- vous comme ils ont pris leurs cités en 
« vanité ? Ils ont triomphé en leurs charriots et en leurs che- 
« vaux ; nous, il faut que nous triomphions en l’invocation 
« du Seigneur notre Dieu. » Tels étaient les sentiments du 
grand François, lequel passant de la considération de ces 
profanes à l’amour des choses éternelles, convertissait son 
esprit de ces anciens rois, consuls et empereurs , aux très 
saints vicaires de Jésus-Christ et successeurs de saint Pierre, 
les souverains Pontifes, et se disait à part soi les paroles du 

(1) Comme on le voit ( et nous aimons à le faire remarquer ici), saint 
François de Sales ne tenait pas compte de tout ce qu’ont dit, de tout ce. 
qu’ont écrit contre Rome, dans tous les temps et dans tons les lieux, les 
philosophes, les hérétiques, les voyageurs, ses ennemis déclarés et quel- 
quefois meme scs faux amis. Que de sarcasmes, que de dédains, que de fu- 
reurs ont été «léversées contre la sainte et éternelle cité?. . . Mais aujourd’hui, 
Rome conuneneeùètre mieux jugée. Aussi vuil-on accourir, des quatre coins 
de la terre, sinon de fervents et saints pèlerins, du moins des hommes qui, 
abjurant les préjugés et les préventions de l’hérésie ou de l’inerédiilité, ne 
tiennent point pour indigne d’eux, de regarder, d’examiner, d’étudier Rome 
i-hrétieiine, avouant ingénuement qu’ils s’étaient trompés; que nulle part 
an monde ils n’avaient trouvé tant de grandeur et tant de beauté ; nulle 
part une religion plus sublime dans ses enseignements, dans son culte, 
dans toutes scs pratiques, c’est-à-dire, dans toute sa constitution inté- 
rieure et fondamentale, comme dans toutes ses manifestations extérieures ; 
nulle part des institutions, des lois, des monuments, des sciences, des 
lettres, des arts, plus en rapport avec la destinée deJ’homme, répondant 
mieux à leur objet et à leur lin ; nulle part, en nu mot, plus de per.sonnes 
et plus de choses qu’on soit heureux de voir et de connaître. C’est un hom- 
mage bien juste rendq à la ville, centre auguste de la religion catholique. 
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Roi P.salmiste : Que les amis de Dieu ont été Cfrandement 
honorés, et que leur principauté a été confortée (1). » 

De Rome, il alla visiter la sainte Maison de Xotre-Damc- 
dc-Loretle (2). La Rivière parle de ce pieux pcl(’rinai?e avec 
son aimable simplicité ordinaire : « A peine eut-il fléchi les 
ponous dans ce merveilleux s;inctuaire, que comme s’il fût 
entré dans une ardente fournaise, il se sentit enflammé 
d’une extraordinaire charité. Il contemplait cette cham- 
brette, où la Vierge glorieuse habita jadis avec son virginal 

(1) Charles-Aufoisli’. 

(3) Lorette est une petite rille des Etats romains, située sur une colline, 
près du ^Ifc de Venise. Elle doit son origine ù la Santa casa, où l’on se 
rend en pèlerinage de toutes les pai tics du monde. — La Santa casa est 
la maison qu'liabitait la très sainte Vierge, à Nazareth. C’est nu petit lià- 
liincntde briques et ilepieires, de vingt-neuf pieds huit pouces de long sur 
douze pieds huit pouces de large et treize pieds trois pouces de lianleur. Ce 
fut sous le pontilicat de Célestin V, et lorsque les Chrétiens avaient en- 
tièrement perdu les saints lieux de la Palestine, que les anges le trauspor- 
tèrent, au milieu des airs, de Nazarelli à Tersato, en Ualmatie, et de là 
sur les côtes de l’Ilalie. On éleva une maguillquc église au lieu on ils 
l’avaient posé. 

Après ou avant Saint-François de Sales, combien de saints et d’illustres 
personnages sont venus s’agenouiller dans la Santa casa ! Sainte Brigitte 
et sa fille, sainte Catherine de Suède, saint Charles Borroniée, saint Camille 
de Lcllis, y sont venu prier et renouveler les engagements d’une vie parfaite, 
avec le Seigneur. Le supérieur général de Saint-Sulpicc, M. Ollier, vou- 
lut aller de Rome à Lorette, à pied, sous les rayons ardents d’un soleil de 
la canicule. A une liste interminable de saints et de princes, on pourrait 
joindre celle des hommes célèbres et des savants qui ont visité la Santa 
casa. Descartes fit le vœu d’aller ù Notre-Dame de Lorette, au moment 
où il commençait à méditer son système philosophique; Dante a chanté 
la sainte maison; elle a inspiré à Pétrarque une de ses plus belles hymnes: 
Le Tasse y est allé porter ses chagrins et recevoir des consolations. 

La translation miraculeuse de la sainte maison ayant été incontestable- 
ment démontrée, les Souverains Pontifes ont établi une fête pour en cé- 
lébrer la mémoii-e. C’est une grave autorité, outre celle de Benoit XIV 
qui, dans un travail spécial sur ce sujet, a fait voir que la vérité de cette 
histoire est appuyée sur les fondements les plus solides, et qui prouve in- 
vinciblement qu’on ne peut la révoquer en doute. Nous ne parlons point 
des miracles presque sans nombre qui se sont opérés et s’opèrent encore 
tous les jours dans la sainte chapelle de levrette, ni des ex vote, tous 
plus précieux les uns que. les autres, qui ont enrichi son trésor. 
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patron saint Joseph, où le paranymphe Goljriel ilescondil, 
pour annoncer le mystère des mystères, oi'i le Saint-Esprit 
survint d'une manière non accoutumée dans les plus chastes 
entrailles, pour y dresser les appareils des hypostatiques 
noces qui se devaient tôt célébrer, entre la personne du 
Verbe éternel et la nature humaine, où s’est parfaite cette 
divine Union, qui n'a encore eu cy-devant et n’aura cy- 
après sa semblable, où le Verbe s est fait chair, où la sagesse 
incréée s’est faite sagesse incarnée, où la divine enfance 
du divin poupon a été élevée, depuis qu’il fut retourné 
d’Egypte. « O vrai Dieu ! c’est en ce lieu que la Mère 
a d’amour a tant de fois couché, levé et nourri son petit 
« enfant-amour, le sacré Jésus; c’est en ce lieu que l’amou- 
« reux Jé.sus a si souvent repo.sé au giron, dormi au sein, 

« et embrassé de ses bras mignards le col amoureux de sa 
« digne mère ; c’est ici que le bienheureux Joseph a pris 
« une infinité de fois entre ses bras ce céleste garçonnet, 
« le caressant, lui apprenant à marcher, le menant par la 
« main ; c’est en ce lieu véritablement que le divin époux 
« s’est reposé entre les beaux lys virginaux, Marie et 
« Joseph. Plaise à votre bonté, ô mon doux Sauveur ! que 
a le souvenir de ces actions ne s’efface jamais de ma mé- 
« moire. » François de Sales reçut une abondance degrôces 
dans la maison de la Vierge Mère de Dieu ; il y l'cnouvela 
son vœu de chasteté, et il résolut de nouveau de se con- 
crer entièrement au service de Jésus-Christ et de son Eglise. 

a Dans son voyage d’Italie, dit la Mère de Chaugy (l), 
notre Bienheureux reconnut en plusieurs rencontres le soin 
particulier que la Providence divine prenait de lui. Et qui 
doute que ce n’en fût une preuve, lorsque le maître du logis 
qu’il avait pris à Rome, plus ami du gain que de la civilité, 
le fil sortir pour recevoir un seigneur qui avait grande suite, 
et qui lui apporterait plus de profit ? Car, la nuit suivante, 
le Tibre s’enfla si fort par la pluie, qu’il emporia dans la 
mer cette maison avec tous ceux qui étaient dedans. 

(1) Vie abrégée du Bienheureux François de Sales. 
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« Admirerez-vous moins ce qui lui arriva, lorsque étant 
venu de Lorette à Ancône pour s’y embarquer, une dame 
Napolitaine le lit impérieusement sortir du vaisseau qu’elle 
voulait avoir pour elle seule et pour son train. A peine avait- 
elle commencé sa ropte, que voilà une tempête furieuse qui 
s’élève, et qui fait couler à fond le* vaisseau où elle était, 
sans que jamais on ait su qu’étaient devenus ceux qui étaient 
dedans ! Le débonnaire François, frémissant d'horreur à ce 
.spectacle, et entrant en de grands sentiments de la Provi- 
dence et protection de Dieu sur lui, s'embarqua dans un 
autre, qui fut aussi secoué de la tempête, mais préservé, 
comme l'on a toujours cru, par ses prières. 

« Mais tandis que les hommes s’étonnent qu'il ait évité ce ^ 
naufrage des eaux, ne pouvons-nous pas dire que les anges^^ 
admirent comment il évita celui dont sa pudicité fut atta- 
quée une autre fois ; car, outre les combats et les victoires-' 
que nous venons de voir, comme si le démon n'eût pu sup- * 
porter une si rare modestie dans un visage si bien fait, et 
dans un âge si vigoureux, il s'essaya d’y faire brèche par. 4 
une dernière attaque, qu’un de ses suppôts lui livra dans^ 
son voyage. Une femme, soit qu’elle fût du voisinage ou de 
l'hôtellerie même où il était logé, joignant la cajolerioAa 
l’impudence et à la beauté, entra dans sa chambre, lui tint 
des discours si déréglés, qu’il ne crut pas devoir donner 
autre réponse, ni user d'autres expédients pour s'en dé- 
faire, que ceux dont se servit autrefois l’ancien Joseph 9I1 
saint Bernard, se trouvant dans les mêmes extrémités, s 

C’est ainsi que François de Sales, fidèle à Dieu, était 
l’objet d'une protection d’en haut toute spéciale. Chaque jour 
marquait pour lui une nouvelle faveur du ciel, ou unjiou^* 
veau triomphe pour sa vertu. 
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, VOCATION DE FRANÇOIS DE S.ALES. 

• ■ (1593.) 

Son retour en Savoie. — 11 rend visite à l’cvêque de Genève, qui lui prédit 
qu’il serait un jour son successeur. — Il est reçu avocat. — Il refuse un 
mariaprc que lui propose son père. — Il lui déclare sa vocation pour 
l’état ecclésiastique. — Il est pourvu île la prévôté de l’église de Genève. 
— 11 reçoit les Ordres et commence à prêcher. — EfleU de sa première 
prédication. 

Nous reprenons ici le récit de Gharles-Augusle : « Ce- 
pendant le printemps fut de retour, et le seigneur de Sales 
vivait toujours en impatience de son cher fils, lequel, après 
avoir vu les plus belles villes d’Italie, par Padoue ( où 
le sieur Déage avait encore laissé quelques hardes et né- 
goces à faire), Vérone, Mantoue, Crémone, Pavie, Milan et 
Vercel, arriva à Turin, et de lù, par la Maurienne, se vint 
heureusement rendre à Thuille. Tout le voisinage accourut 
pour le visiter, car il ne se pouvait rien voir de plus courtois, 
ni de mieux fait que lui, et ses parents semblèrent se rajeu- 
nir par stt présence, tant il était aimable et admirable. Le 
seigneur de Sales, .son père, le regardait comme le bâton de 
sa vieillesse, et roulant en sa pensée de grandes choses pour 
lui, se consolait en la complaisance qu'il en avait intérieur 
rement. Mais sa mère épanchait son cœur au doux entre- 
tien qu’elle prenait avec lui, et comme ce cher enfant le lui 
ravissait, aussi ravissait-elle le sien par les grands témoi- 
gnages de sa dilection. Quelques jours s’étant ainsi écoulés, 
le seigneur de Sales commanda à cet accompli gentilhomme 
( qu’il voulut depuis être appelé du titre de sa seigneurie de 
Villaroget ) d’aller à Annecy, pour saluer le Révérendissime 
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Evoque de Genève, Claude de Granier. Le seigneur de Vil- 
laroget donc, obéissant aux commandements de son père, 
alla baiser le bout do la robe de son Prélat, qui l’accueillit 
et l’embrassa, non seulement avec toutes sortes d’honneurs, 
mais encore avec un fendre amour, duquel il se sentit incon- 
tinent saisi par une certaine vertu d’en haut, et s’entretint 
long-temps avec lui des choses d’Italie, et sur le sujet de ses 
études. » 

Le même historien raconte comment, dans celte visite, 
Claude de Granier invita François à un examen qu’il devait 
faire de plusieurs ecclésiastiques qui prétendaient à un bé- 
néfice vacant, et comment il éclaircit une difficulté en théo- 
logie qui divisait les opinions des doctes examinateurs ; 
« C’était l’heure de midi, et il y avait par fortune un concours 
tie Prêtres, pour l’examen de ceux qui voudraient pré- 
tendre à certain bénéfice vaquant pour lors, et le seigneur 
Evêque devait y assister, de manière que ne pouvant plus 
long- temps jouir de l'entretien du seigneur de Villaroget, il 
le pria, s’il lui plaisait, d’honorer ce concours de sa présence, 
ce qu’il fit, et lui bailla-t-on un siège tout proche, à côté du 
Révérendissime Evêque. Il arriva que sur quelque proposi- 
tion faite, les sieurs Docteurs examinateurs ne furent pas 
d’accord, et quand plus la dispute allait outre, tant moins 
voyait-on de jour, pour se résoudre de la difficulté. En cet 
embarrassement d’opinions, le bon Evêque, se tournant 
contre le seigneur de Villaroget, lui dit ; « Monsieur, vous 
« obligeriez grandement toute cette assemblée, s’il vous 
« plaisait de nous dire ce qu’il vous semble de celle ques- 
« tion. » Le modeste gentilhomme fit de grandes excuses à 
ce désir, prole.stant qu’il était trop jeune, et apprentif, pour 
oser dire son opinion devant tant de célèbres Docteurs, et 
principalement en présence d’un si grand Prélat ; mais enfin 
étant pressé de déclarer son sentiment, en peu de paroles, 
et qui témoignaient bien sa prudence et son humilité, il 
décida si solidement toute cette difficulté, que tous les Doc- 
teurs se tinrent à sa résolution, et chacun resta étonné de sa 
doctrine : car on ne pensait pas qu’il en dût tant savoir, sur- 
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tout eu matière de Théologie, le voyant si jeune, qu'à peine 
sortait-il de l'âge d’adolescence, marcher selon le train du 
monde, Tépée au côté, et l'estimant avoir bien d'autres 
pensées entête. 

(( L'action du concours étant achevée, continue Charles- 
Auguste, le saint Evêque l’accompagna jusque sur les de- 
grés de sa maison, et retournant en sa chambre, tout comblé 
d’aise, fut saisi d’un esprit prophétique, dont il dit à la même 
heure au sieur François de Ronys, docteur en théologie et 
chanoine de son église cathédrale, à François Favre et à 
Noël Rogeot, ses serviteurs : « Que pensez-vous de ce jeune 
« seigneur que vous avez ? U deviendra un très grand per- 

« sonnage, et sera un jour mon successeur en cette charge. » 
Depuis, l’affection de ce grand prélat croissait de jour en 
jour. » 

Le seigneur deBoisy, qui avait sur son fils des vues bien 
différentes de la prophétie de l’évêque de Genève, lui lit en- 
tendre qu'étant l’âme de sa maison, il devait songer à en 
soutenir la gloire, et que, pour s’avancer dans le monde, il 
fallait qu’avant tout il se fit recevoir avocat au sénat de 
Chambéry. Le jeune seigneur de Villaroget se rendit done 
en cette ville ; il y fut reçu avec distinction par un des 
principaux sénateurs, Antoine Favre Bressan, l’ami intime 
de la famille de Sales. François fut admis au nombre des 
avocats avec applaudissements, après avoir subi les exa- 
mens d’usage ; il fit ensuite une harangue au sénat où l’on 
admira autant sa science profonde que son éloquence. Ce 
fut dés ce temps que commença l'étroite amitié qui exista 
toujours depuis entre Antoine Favre et François de Sales, et 
dont les letti es du Saint sont une preuve authentique. 

« Le seigneur de Villaroget s’étant donc ainsi bien ac- 
quitté de cette action, s’en retournait, dit Charles- Auguste, 
quand une cho.se merveilleuse lui arriva en passant le bois 
de Sonnas, par laquelle il fut entièrement tiré de la profes- 
sion laïque et séculière : c’est que son cheval bronchant 
contre des bosses de terre ou de racines d’arbres, le mit à 
bas sans toutefois roffenser ; son épée même se détacha de 
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Sôn côte, et par une plus grande merveille, étant sortie de 
sa gaine, fit avec icelle la figure de la croix. Ce prodige 
l’étonna tant soit peu, non pas toutefois qu’il empêchât la 
grande liberté d’esprit qu’il possédait ; car il n’attribuait 
pas beaucoup h ces cas de fortune, et jamais personne n’a 
pu le blâmer do la moindre sujwrstilion; mais ce qui lui 
donna â penser, c’est qu’en ce voyage la même chose lui 
arriva encore par deux fois, et toujours son épée lui repré- 
senta la figure de la croix ; alors il ne put pas se tenir de 
dire au sieur Déage ( qui était aussi en admiration de cet 
évènement) : n Dieu ne veut pas que j’embrasse ce genre de 
a vie que mon père prétend, et certes, je n’y ai point d’incli- 
« nation. » 11 ajouta à cela qu’il y avait long-temps qu’il pen- 
sait à être d’Eglise, etqu’après avoir considéré sou humeur,' 
il s’était laissé porter fcrt avant au désir de servir Dieu en 
Ijuelqùè état' môins' sujet au tracas et embarrassement du 
, siècle ; et que, sans la crainte qu’il avait de troubler la paix 
que son père possédait en son intérieur, il ne différerait plus 
de lui déclarer absolument sa volonté. » i 

Cependant le seigneur de Boisy désirant préparer à son 
fils lin avenir digne de sa maison, demanda pour lui à 
Charles-Emmanuel I", duc de Savoie, les provisions d’une 
charge de conseiller au sénat de Chambéry ; il voulut aussi 
dans dans le même temps lui faire épouser Mademoiselle de 
Végy, héritière d’un grand nom et d’une grande fortune. 
Il le conduisit à cette intention à Sallanche en Faucigny, où 
habitait Jean de Suchet, seigneur de Végy. François, dit 
Charles- Auguste, se contenta de saluer simplement la com- 
pagnie, comme s’il eût eu toute autre chose à faire ; et lors- 
que son père lui parla de mariage, il ne lui répondit que par 
son silence. Le seigneur de Sales employa ses amis pour 
solliciter son fils à ce parti ; il voulut môme qu’il l’accom- 
pagnât une seconde fois à Sallanche, mais François reçut 
toutes les propositions qui lui furent faites avec une extrême 
froideur, et s’adressa enfin à Louis de Sales, son cousin, 
chanoine de Genève, pour le prier de disposer son père à 
approuver la résolution (lu’il avait prise d’entrer dans l’étal 
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ecclésiastique. Louis de Sales voulait preiulre du temps; 
mais dans l’intervalle, la prévôté de la cathédrale étant 
devenue vacante, il la demanda au pape pour son parent, et 
l'obtint. Alors muni des bulles de eollat ion, le chanoine alla 
trouver le seigneur de Boisy, et lui fit connaître la détermi- 
nation de son fils. Charles-Au.qustc dit qu’il donna seulement 
le conseil au jeune François de se présenter devant sou père 
pour lui déclarer sa vocation; nous suivrons sa narration; 

« Le conseil étant pris, il lui alla dire hardiment a Mou 
« père, je viens pour vous demander une chose, et laquelle 
« je vous prie de m’accorder ; jamais plus je ne vous demau- 
a dçrai rien. » Le seigneur de Boisy, qui pensait que peut- 
être demanderait-il quelque prérogative à raison de sou 
mariage, lui dit: « Vous pourriez bien demander telle chose, 
a qu elle nuirait à vos frères, et difficilement vous l'accor- 
a derais-jè.» «Nullement, mon père, dit François, » «Or, dites 
« donc? Qu’est-ee que voulez ( lui fit-il )? » — « Qu’il vous 
« plaise, mon père, répondit le serviteur de Dieu, de me 
« permettre que je sois d’Eglise ; et voici des Bulles aposto- 
fc liques, par lesquelles notre Sainl-I’ère me concède la pré- 
« vôté de cette tant illustre église de Saint-Bierre de Genève, 
« (jui est la première dignité après l'épiscopale; .Monsieur, mou 
« cousin, que voici, et M. de Ronys, me les ont procurées 
« sans quej’en susse rien. » Si quelqu’un fut étonné, ce fut 
le seigneur de Sales, (jui n’attendait pas cette demande. La 
Dame sa femme ne le fut pas moins (car elle était présente) ; 
alors, comme s’il fût revenu d’une cxta.se : « Eh! qui vous 
« a mis cette humeur eu tète, mon fils? lui dit-il ; qui vous 
« a conseillé cela? J’espérais que vous seriez le béton de 
« ma vieillesse, et vous vous retirez de si bonne heure 
« d’auprès de moi. Prenez garde à ce que vous ferez. Peut- 
« être avez-vous besoin d'une délibération plus mûre? Vous 
« avez employé tant d’années à l’étude des lois; la juris- 
« prudence vous serait inutile sous une robe do prêtre. Vous 
« avez des frères auxquels vous devez servir de père, (juaud 
« je viendrai à leur manquer, comme je vais mourant de 
« jour à autre. Croyez-moi, l’élection d’une telle vie de- 
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« mande plus de temps que vous n’en prenez pas. » — « Mon 
« père, répartit François, je vous servirai Jusqu’au dernier 
« souffle de ma vie ; je promets toutes sortes de services à 
« mes frères; mais au reste, il n’est pas question que je 
« m’arrête à penser davantage sur celte affaire, car dès mou 
« plus bas âge, j’ai connu mon humeur être portée à l’église; 
« j’ai eu cette intention , lorsque Monsieur l’Evêque de 
« Bagneroy me conféra la cléricature. J’ai promis à Dieu ma 
<v chasteté à Paris ; je me suis confirmé en cette volonté à 
« Padoue ; la sainte maison de Lorette m’a enflammé à la 
« persévérance ; Dieu m’a signifié sa volonté par d’étranges 
« accidents, afin que je sois plus disposés porter la croix, et 
« suivre Noire-Seigneur. Enfin, je vous supplie très hura- 
« blement, et vous conjure de me permettre cela, après 
« quoi, je n’ai plus rien à demander. » 

« Ce pauvre père voyant la résolution de son fils, ne put 
s’empêcher de larmoyer, quoique la nature l’eût composé 
d’un esprit très ferme; mais ayant tiré un profond soupir,: 
« Faites donc de par Dieu ce que vous voudrez, lui dil^il, il 
« est bien difficile de regimber contré l'aiguillon ; le bon 
« Dieu, par le mouvement duquel vous dites que vous choi- 
« sissez celte sorte de vie (et je m’en tiens à votre parole), 
y vous bénisse mille et mille fois, et moi de sa part, je vous 
« donne ma bénédiction. » Sa mère tâchait bien de tenir 
bonne mine ; mais il lui fut enfin impossible, elle se relira 
dans son cabinet, et par de longues larmes ternit le lustre de 
scs yeux. Le généreux François, au contraire, fut tout rem- 
pli de joie, et les remercia mettant un genou en terre. 
« Béni soit Dieu, dit-il! je jouis maintenant de ce que j’avais 
«si long- temps désiré, et je ne sache plus personne qui 
« puisse me retirer de la main de Dieu. » Il se fil faire in- 
continent une soutane, et s’en alla à Annecy, lorsque le 
bruit de ce changement s’était déjà épanché partout, au 
grand contentement d‘un chacun. » 

Après avoir obtenu le consentement de son père, Fran- 
çois ne tarda pas à eu faire usage. Il reçut, des mains; de 
l’èvêque de Genève, les Ordres mineurs, le 8 juin <593, 
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et le sous-diaconat, le 4 2 juin, veille de la Sainte-Tri^ 
nité. 

Le lendemain de son ordination, l’évêque de Genève vou- 
lut avoir à dîner le nouveau jeune prêtre et toute sa famille, 
comme'pour se réjouir de ee qu’en lui imposant les mains, 
il l’avait acquis pour son fils ; « Jusqu’à celte héurë, lüi 
« dit-il, vous n’aviez rien eu de moi ; mon prédécesseur 
« Anf»e Justinian vous avait confirmé ; Monseigneur de Ba- 
« gneray vous a^^ait tonsuré : mais maintenant vous êtes mon 
« fils et mon sous-diacre ; bientôt vous serez quelque chose 
« de plus. » François de Sales voyant son père, sa mère et 
ses frères entrer dans la salle, reprit gracieusement ; « Mon- 
« seigneur, est-ce que je suis un enfant prodigue, que vous 
« voulez faire un banquet do réjouissance de m’avoir rc- 
« couvré f Le bon évêque lui répondit : « Vous êtes mon 
« fils en qui Dieu a prodigué ses grâces. » 

Après le dîner, l’évêque, qui avait la plus haute idée de 
ses talents pour la prédication, le jiria de se tenir prêt à 
monter en chaire le jour de la fête du Saint-Sacrement; mais 
le sermon dut être différé jusqu’au jour de l’octave. Peu 
s’en fallut même que cette prédication ne fût empêchée par 
ün accident auquel on n’avait pas lieu de s’attendre de la 
part de François de Sales ; mais Dieu se plaît quelquefois à 
faire sentir aux plus grands hommes leur faiblesse. A'peine 
le nouveau prédicateur eut-il entendu le premier sou de la 
cloche qui appelait les fidèles à son sermon, qu’il fut saisi 
d’une crainte très-vive, au point qu’il en eut un accès de 
fièvre, et fut obligé de .se jeter sur son lit. Dans cet embar- 
ras, il recourut à Dieu, et le pria humblement de venir à son 
secours; sa prière fut exaucée, il se sentit fortifié, se leva 
et se rendit à l'église cathédrale. 

11 monta en chaire en présence d’une foule immense d'au- 
diteurs, et ayant pris pour sujet de son discours, la présence • 
réelle du corps de .lésus-Christ dans l’Eucharistie, il déve- 
loppa ce mystère avec un savoir profond. « Aussitôt qu’il eut 
achevé, dit Charles-.\uguste, vous eussiez vu remuer les 
auditeurs, qui semblaient auparavant des statues, cl plu- 
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sieurs auxquels la lendrclc de la dévotion avait excite les 
larmes, lui baillaient mille louanges. I.e bon évéque pleura 
plus que tous, et se tournant vers ses chanoines et princi- 
paux de la ville : « C’est mon fils, celui-là, dit-il ; que vous 
« semble de mon fils? N'a-t-il pas dit merveilleusement des 
« choses merveilleuses? Certes, nous avons un apôtre nou- 
« veau ; il est puissant en paroles et en œuvres, et nous a 
« été donné de Dieu pour étaler la science de salut à son 
« peuple, à la remission de leurs péchés. » A l'instant, il 
alla faire la congratulation au seigneur de Sales, qui pleu- 
rait de tendreté ; mais les femmes faisaient bien toute autre 
chose auprès de la dame sa mère ; car se servant des pa- 
roles de cette bonne femme de l’évangile ; Bienheureux est fe 
ventre qui a porté un tel fruit, disaient-elles, et bienheu- 
reuses les mamelles qui ont baillé du lait à un tel enfant ! 
Enfin, on n’entendait' [lar toute l’église (|ue des applau- 
dissements de l'admiration et des louanges. » Trois gentils- 
hommes calvinistes, d’un rang distingué, assistaient à ce 
sermon ; l’un d’eux, Antoine de Saint-Michel, baron d’A- 
vully, homme savant, et fort versé dans les controverses 
théologiques, était le principal appui du calvinisme dans le 
Chablais. Il avait été jusqu'alors fort opiniâtre dans ses er- 
reurs, mais il se sentit ébranlé, pour la première fois, par le 
sermon qu'il venait d’entendre, et il conçut dés lors une 
meilleure opinion de la foi catholique. Nous le verrons plus 
lard entretenir avec François de Sales des rapj)orls intimes, 
qui furent heureusement suivis de son abjuration. 

« Le samedi dos Quatre-Temps de Septembre, François 
fut promu à l’ordre de diaconat, et puis fait prcti'e le samedi 
après le troisième dimanche de l’Avent. Le débonnaire pré- 
lat Claude de Granier ne put pas s'emi>ècher de pleurer en 
lui imposant les mains, et faisant réflexion que c'était son 
très cher fils. Mais en celte action le serviteur de Dieu, Fran- 
çois, ravi dans la considération de si\ dignité, ressemblait à 
un homme de l’autre monde. Le vingt-unième de décembre 
de l'an mille cinq cent nonante et trois, jour de Saint Tho- 
mas, apôtre, il chanta sa liremiére Messe en l'église cathé- 
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(Irnlc, en présence de ses parenls, qui pleurèrent de joie, 
élanl assisté du sieur chanoine Etienne de ia Combe, duquel 
il avait appris les cérémonies, et après l’office de Vêpres, 
fil une très fervente prédication sur le .sujet de son sacri- 
fice. Toute l'assemblée fut ravie d’admiration ; l'évéque sur- 
tout était dans un transport de joie inexprimable ; il ne 
cD.ssail de répéter : « Dieu ne m’a pas donné le don de la 
U parole, mais il m’a donné mou fils de Sales qui sera ma 
« parole et ma voix (t). » 

A peine François de Sales fut- il élevé au sacerdoce, qu'il 
établit à Anneci une Confrérie sous le nom de la Croix. Son ' 
but était de propager la foi catholique, et de mettre partout 
en honneur l'étendard de notre salut, ()ue le calvinisme ten- 
dait à faire disparaître et à détruire. Comme moyen et lien 
d’union entre eux, les associés s’engageaient à instruire les 
ignorants, à consoler les malades, à visiter les prisonniers, 
à éviter tous les procès, ordinairement si préjudiciables à la 
charité chrétienne. 

Cette œuvre, qu’on peut résumer dans cette divine pa- 
role : « Aimez Dieu et aimez le prochain pour l'amour de 
B Dieu, » était bien digne du cœur de François de Sales (2). 


(1) Cliarlcs-.Vugiiste. 

(2) Nous re%ieii(lrons sur cette Coiifréric, lors<|iic nous parlerons des 
Institutions de saint t''raiii;ois de Sales. Nous ferons coiinaitrc les rèple- 
ineiils et les iiistruelions pleines de sagesse et du piété qu'il a<lrcssa uiiv 
confrères. 
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FRANÇOIS DE S.VEES, PRÊTRE. 
( 1594 .) 


Il reiionoe aux tligiiiU’S iloiil il l'iait pourvu. — .Ses piemières foiiclions 
eci'lésia$tii|ues. — Sa scieiiee tliéoloj{i(iue. — Il csl eu Imite à la calom- 
nie; sa comliiitc acimiralile ilaus cette circousiauce. — Comuieul il est 
choisi pour Père de la Confrérie de la Ooix, établie à Chanibérj, à 
l’occasion du pèlerinage d’Aix. 


François de Sales élant devenu prêtre, se rettarda comme 
un de ces hommes que Dieu a élus, et entre les mains de qui 
il a remis toute sa |>uissance, non la puissance qui punit, 
réprime ou chAtie, mais la puissance de sa miséricorde et de 
son amour ([ui réconcilie, pardonne et absout. C’est pour- 
quoi il renonça aussitôt à toutes les dignités du sénat qu'il 
avait acceptées avant d'entrer dans les Ordres, malgré les 
instances qui lui furent faites de les garder, et on le vit dès 
lors remplir toutes les fonctions ecclésiastiques avec une as- 
siduité merveilleuse. « Le dévot François, rajtporte à ce sujet 
Charles-Auguste, jetait toutes ses pensées à la seule gloire de 
Dieu. Il conCrmait la dévotion des tidèles par de continuelles 
prédications, offrait tous les jours le saint sacriticede la Me.sse 
à la très auguste Trinité, très jirompt à tous les devoirs de 
sa charge et dignité. Ayant une spéciale autorité do son 
évêque, il érigea un tribunal pour ouïr les confessions des 
pénitents en l’église cathédrale, tout proche de la porte par 
laquelle on entre du côté de l’Evangile; là, il demeurait 
quelquefois depuis l’aube du jour justiu’à midi, environne 
d’un grand nombre de fidèles do l’un et de l’autre sexe, et 
sans avoir égard aux iiersouncs. il admettait iudiffércmmeul 
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Ions cpux qui se présenlaieul à lui, de quchiue (lualilé el 
eondiliou qu’ils fussent, jeunes el vieux, pauvres et riches, 
nobles et paysans, sains et malades, robustes el débiles ; 
voir il disait que c’était son plaisir d’ètre occujh) auprès des 
malades, des paysans, et des idiots. 11 y avait en la ville 
une pauvre femme aveugle de nai.ssance, qui avait coutume 
de se confe>sèr vers lui. Aussitôt qu’il la voyait venir à tâ- 
tons, toute seule, il se levait du confessionnal, el la condui- 
.sail jus(iuc sur l’accoudoir d’icelui ; el disait souvent qu’il 
reconnaissait une si bonne conscience en cette femme, qu’il 
eut voulu l’avoir semblable, et no voir plus qu’elle. Il y 
avait un pauvre homme, tellement boiteux, qu’il était plutôt 
paralyticpie ; le charitable François s’apercevant qu’il vou- 
lait se confesser, le prenait par sous les bras, tôchait de le 
soulager, le faisait niettrc en posture décente pour se pré- 
senter à un tel sacrement, et l’entendait avec une patience 
indicible. Il a souvent prêté son mouchoir à des pauvres 
]>énilcnls qui pleuraient par la force de la contrition, pour 
se consoler et essuyer leurs yeux. Mais il faisait bien encore 
d’autres choses ; car il baillait en cachette de fort bonnes 
aumônes aux i>auvrcs honteux, après qu’ils s’étaient con- 
fessés; et |)our cet effet, portail eu sa iwchette de petits 
jwqucts d’argent do diverses sommes, qu’il distribuait .selon 
la pauvreté et condition de ses pénitents ; ce qu’il a observé 
tout le reste de sa vie. » 

Dans ce même temps, François fut choisi par plusieurs 
jeunes docteurs en théologie, pour président des thèses qu’ils 
se proposaient de soutenir. L’humble serviteur de Dieu u’ac- 
(juiesça à leurs désirs cpi’après avoir protesté de son inca- 
pacité ; il y fit néanmoins admirer une science consommée, 
ce qui ajouta, à sa réputation de saint prêtre, celle de grand 
théologien. 

Mais un mérite si éclatant ne pouvait manquer de ca- 
lomniateurs. Des envieux voulurent le brouiller avec son 
vénérable Prélat, et ils s’y prirent si bien que leur calomnie 
trouva entrée ihms son cœur. « Or, elle disait (la calomnie) 
(|uc le Prévôt do Sales parlait mal de lui en sou absence, el 
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qu'il donnait son sentiment avec assez de lil)orlé {toutefois 
en |)aroles qui portaient un double sens), de certaines ac- 
tions qu’il faisiût. Le l)on vieillard se laissa surprendre par 
de telles tromperies, et fut en doute s’il devait se repentir de 
l'avoir aimé et honoré du nom do fds; il ne jwuvaitpas 
jwurlant manifester publiquement cette mauvaise impres- 
sion, sans préjudice de son honneur, parce que jamais |)er- 
sonne ne lui avait vu faire aucune action qui ne fiU entière- 
ment conforme à la vertu. Dés lors il sc porta froidement 
en son endroit, et découvrit assez la Llcherie de son âme, 
jwr le changement de son visage. Mais le sage François se 
sentant innocent, attendait que le temps ramenât son bon 
Prélat à connaissance de la calomnie; il marchait toujours 
il’un même pas en ses affaires, et ne relâcha rien de son or- 
dinaire façon de prêcher, d’entendre les confessions, de vi- 
siter les malades, et d’assister aux assemblées que l'on 
tenait pour les affaires ecclésiastiques, ju.squ’à ce qu’enfin le 
bon Evè(|ue se lassa d’un si long soupçon, et tirant son fils 
innocent à part en une allée de son jardin, déchargea tout 
son cœur pour une bonne fois. Le serviteur de Dieu ne tra- 
vailla pas beaucoup à lui faire connaître la méchanceté de 
la calomnie, mais il eut peine à l’empêcher qu’il ne résolût 
d’avoir vengeance de ces fripons, par un châtiment qui était 
en sa puissance : car son vieil âge le porta à s’irriter telle- 
ment contre telles gens, que si le pauvre accusé ne se fût 
jeté à ses pieds, pour demander leur pardon, il y en av'ait 
de bien avancés, qui, par un rabaissement bien mérité, eus- 
sent payé leur méchanceté et effronterie au double. On ne 
saurait dire combien depuis fut ferme l’amitié que ce grand 
Evêque portaau bienheureux François, fermant entièrement 
la porte de son cœur à tout ce qu’on pouvait dire contre l’in- 
génuitéd’un si bonfils, quid’ailleurscontinua à se comporter 
si bien, que jamais personne n’eut sujet de rien dire, et .ajou- 
tant de jour en jour vertu à vertu, marcha partout d’un 
pied assuré. » 

« Cependant, continue Charles-Auguste, l’édification que 
donnait la Confrérie de la Sainte-Croix, érigée à Annecy, 
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fil dt^irer l’érection de celle associnlion à Chambéry. Il fut 
convenu (|u’clleserait en tout .scmiilable, et on lui donna les 
mêmes règles (|ue François de Sales avait dressées pour la 
première. Les confrères d'Annecy se réjouirent lieaucoup 
en apprenant la dévotion de ceux de Chambéry, et résolu- 
rentde faireun pèlerinagoà la Sainte-Croix d’Aix en Savoie, 
pour cimenter leur union avec eux Lorsque l’on sut à 
Chambéry le projet de ce pèlerinage, les confrères témoi- 
gnèrent le désir de se rendre, non seulement à la même 
station, mais aussi d’aller au-devant de leurs confrères 
d’Annecy, et chargèrent le sénateur Antoine Favre d’en 
prévénir le saint Prévol, en lui demandant les renseigne- 
ments requis. François lui répondit en ces termes : 

« Monsieur et très cher frère, 

« 11 s’en fallait fort jieu que je n’eusse achevé une autre 
« lettre pour vous envoyer, quand Soudan m’a rendu la 
« votre dernière toute remplie de la très suave odeur du 
« Saint-Esprit ; en rejetant donc celle-là, je réponds à 
« celle-ci. Louanÿe soit à Dieu pour vous fous, par Notre- 
« Seigtieur Jésus-Christ (afin que j’use des paroles de .saint 
« Paul), parce que votre foi est maintenant annoncée partout, 
a Nous ferons donc le pèlerinage à Aix, ainsi que vous nous 
« écrivez, et selon que nous l'avons arrêté, le troisième 
n jour de Pentecôte, en la manière que vous vîtes l’autre 
« jour que vous étiez ici, et dirons les mêmes Litanies du 
« Crucifix ; nous marcherons à pieds nus, car nous croyons 
« que le lieu où nous allons est saint, étant orné de ce bois 
« très précieux, auquel Dieu s’est montré à nos pères avec 
« une charité plus ardente que dans le buisson ardent de 
(c Moïse ; toutefois nous ne ferons pas tout le chemin de la 
H .sorte, mais seulement quelques lieues; car nous l’avons 
« ainsi ordonné; non sans raison, parce que pour remettre 
« nos forces, il sera nécessaire de prendre quelque réfection; 
« nous avons résolu de nous retirer tous en un même logis, 
« où nous dînerons ensemble modestement et frugalement, 
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M cependanl que l’on fera la leclurc de quelques livres de 
« dévotion, afin que l'on ne mêle point de discours profanes 
« parmi un saint et sacré pèlerinage. Je ne puis pas bonno- 
« ment vous dire l'heure certaine, puisqu'une grande troupe 
M de gens a voulu entreprendre le mémo pèlerinage, quoi- 
« que ce aye été contre notre gré ; principalement quelques 
a dames, que jamais nous n'avons pu divertir de cette ré- 
« solution, parce que notre Confrérie les avait du commen- 
« cernent admises à la communion et autres exercices de 
« dévotion. Certes, nous tâcherons d'oui'r la Me.sse en l'é- 
a glise de la Sainte-Croix d'Aix, devant midi; et [lom ce, 
« nous croyons de pouvoir arriverdevantmidi, ou à dix, ou 
<1 à onze heures, et peut-être plus lét. Il vous appartiendra, 
O .si vous venez un même jour, de nous y allendre, parce 
« (luc vous êtes plus proche, et n'ètes pas em|)êché d'un si 
Cl grand nombre de personnes que nous. Ainsi, mon très? 
« cher frère, il ne se pourra pas <iue cette fraternité ne soit 
« vraie, qui doit être jurée en la présence de ce bois qui a 
« réconcilie les habitants immortels du ciel avec les habi- 
« tanls de cette terre inférieure. Kt il ne faut pas (|ue j’oii- 
a blie une t hose merveilleuse ; (jue vous avez su la rèso- 
« lution de notre pèlerinage , à même temps qu'à peine 
U l avions-nous déterminé; car nous délibérâmes tant seule- 
« meut de cela mercredi passé, si qu'il me semble que cela 
« ail été fait par la permission divine, et que nous ayons eu 
U les uns et les autres le mêtne sentiment, parce que nous 
« regardions à une même Croix. Que Dieu en .soit loué! Je 
« vous envoie les Règles et Constitutions de notre Confrérie 
« décrites par ordre ; si vous trouvez qu’il y ait quelque 
M chos ' à changer àcausedela variété des lieux, vouspoiir- 
« rez faire le changement. Il faut seulement que nous ayons 
« tous tant que nous sommes une loi perpétuelle ; c’est que 
a nous soyons tous appelés enfants de Dieu, et que nous tà- 
« chions tous véritablement de l’être. Mais il est temps de 
« nous mettre en chemin. Portez-vous toujours bien, mon 
M très cher et très bon frère, et que le très saint Crucifix 
« vous soit à jamais propice. Nous vous saluons de rechcÇ 
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« Ions tant que nous sommes, avec tous les autres enfants de 
« la très Sainte-Croix, es|R!rant de vo»is voir hienlètelde 
« nous parler bouche à l) 0 uche, afin que notre joie soit en- 
« tièremenl au Seigneur. » 

« Aussitôt que le sénateur Favre eut lu cette lettre devant 
l’as-semblée, il dit qu’il fallait se préparer pour le \ oyage, et 
ainsi partit-on de part et d’autre à jour assigné. Oux d’An- 
necy ouïrent de bon matin la nies.se, que le serviteur de 
Dieu célébra en l’oratoire. Un confrère, entre deux hautes 
lanternes, marchait tout premier, portant une grande croix, 
les autres le suivaient revêtus de leurs sacs, à pieds nus, 
deux et deux, chantant les litanies, qui étaient répondues 
par les musiciens. Le prieur François venait tout dernier, 
accompagné de scs deux assesseurs, seul à visage découvert, 
tenant les yeux baissés contre terre, revêtu de son surplis, 
ayant les pieds nus comme les autres. 11 était suivi d’une 
longue fde de gens de l'un et de l’autre sexe, qui tenaient en 
leurs mains des chapelets ou des livres de prières, et mar- 
chaient avec tant de modestie qu’ils se tiraient les larmes 
des yeux en se regardant les uns les autres. Ils dînèrent, 
ainsi qu’ils avaient déterminé, <à Arby, tjiii est une petite 
ville distante d’Annecy de deux lieues et demie, et de là con- 
tinuèrent leur roule ; à neuf ou dix jets de pierre de la ville 
d’Aix, les confrères de Chambéry leur vinrent au devant, et 
après des salutations très courtoises, se joignirent à eux. 

« La procession alla tout droit à la grande église, et un 
des chanoines d’icelle chanta solennellement la me.sse, après 
lcif|uclle il bailla à baiser la très sainte croix à tous les con- 
frères. Là le bienheureux François, jetant son cœur à ce pré- 
cieux bois, renouvela tous les vœux (pi’il avait faits de vivre 
saintement; le- père Chéiubin de Maurienne, de l'ordre des 
capucins, fit une très fervente prédication, laquelle étant 
achevée, les deux confrères firent leurs traités de peqié- 
tuelle société et confédération, et élurent pour le\ir commun 
père le religieux François, [)iévôt do l’église de Genève. Le 
lendemain, les confrères, après s’être confessés et commii- 
niés, s’en retournèrent. 
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« Bérnrd dpPingon, Iwron de C.iizy et du Bonviinret, sei- 
cneiir de marciue et c|ui lionorait inromparablcmenl le sei- 
gneur prévôt, se trouva tà celte action si célèbre, et lo pria 
de vouloir s’en retourner par le chemin de sa terre, puisque | 

même c’était le plus court. Le serviteur de Dieu consentit I 

volontiers à .sa prière, et dit à ceux qui se tenaient près de 
lui : « Mes frères, il faudra donc que nous passions par Cuzi, 

« puisque M. le baron le veut ainsi. » A même temps il enfila < 

chemin, accompaj^né principalementd'Antoine Favre, de Ca- 
Iharin d'Hostel, du maître de chambre Berlier, de François ^ 

Gênant, avocat (qui depuis a été capucin), de Melchior Bafal- 
lin, de l'avocat André et de (piehiues autres. * 

« Les dévots pèlerins étant arrivés au château d’as.sez 
bonne heure (car le soleil n’en marquait pas davantage de 
quatre après midi), le baron leur dit : « Messieurs, pendant 
« que l’on apprêtera le souper, vous plalt-il de descendre en 
« nos solitudes, par des petits sent'ers que j’ai moi-mème 
« faits.» Ils consentirent tous fort volontiers, et ayant chacun 
pris un bâton, suivirent leur bon hôte. Etant arrivés au bas 
de la colline, que la rivière bat de ses flots, ils entaillèrent la 
figure de la croix sur les écorces des arbres, et y écrivirent 
chacun le nom de leur patron, et puis ayant fléchi les ge- 
noux sur la terre, qui était couverte de mousse, cl fait leur * 
oraison ; « Nous voici maintenant, dit François de Sales, en 
« des lieux bien ténébreux, et constitués à l'ombre de la 
« mort ; (juitlons ces abîmes et ces cavernes, et montons en 
« la montagne du Seigneur, et de vrai il n’est point d'autre 
« montagne du Seigneur que celle à laquelle il porta sa croix, 
a et fut ignominieusement {Ændu en icelle pour la rédemp- 
« lion du genre humain ; il faut que nous le suivions ; Cnr 
« celui qui ne porte sn croix, et ne me suit pas, dit-il, n’est 
« pas digne de moi; qu'un chacun donc de nous porte sa 
<1 croix, mes frères, cl lâchons de suivre notre Seigneur au 
« mont de Calvaire, au moins par la méditation.» A la même 
heure, ils se firent des croix des bois qu'ils avaient trouvés 
abondamment coupés par les serviteurs de la mai.son, et sc 
les mettant sur les épaules, reprirent la montée avec silence. 
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par les mêmes sentiers qu’ils étaient descendus. Gomme ils 
entraient au château, le bienheureux François, voyant qu’un 
mafinifique souper leur était préparé, dit au seigneur baron: 
« Qu'est ceci, mon père (il le qualifiait de la sorte)? Nous 
« pensions de monter en Calvaire, et c’est un Thabor ; mais 
« c’est ainsi que l’on entre au royaume de Dieu, par plu- 
a sieurs tribulations, et ainsi a-t-il fallu que Jésus-Christ ait 
M enduré et soit entré en sa gloire.» Tout le long du souper, 
leure discours ne furent d'autres que de la gloire céleste et 
du souper du Roi éternel ; et le baron, ravi de tant de .saints 
entretiens, protestait qu’il était Abraham, qui avait logé 
des anges. Le lendemain, ceu:v de Chambéry reprirent leur 
route, et le bienheureux François, avec ^ es siens, s’en re- 
tourna à Annecy. » 

Nous n’avons rien omis des premiers détails de la vie sa- 
cerdotale de notre Saint, tout simples qu’ils sont. Nous 
aimons à le suivre pas à pas, et comme il le dirait lui-même, 
cheminer dans ces humbles et étroites vallées des petites 
vertus, où s’épanoui.ssent h l’ombre les douces fleurs de la 
charité, de la patience et de l’humilité. La tâche du prêtre 
de cette époque consistait à ramener les esprits sans les 
blesser, par la charité et la prière. Ce fut précisément 
celle que François de Sales, à peine admis dans les Ordres, 
voulut s’imposer; celle qui revêtit d’une sainte gloire les 
premières années de son apostolat comme tout le reste de 
sa vie. 
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nesfriplion du Cliablnis, rniu|tiis pur les Comtes de Sasoic sur les Dues ilp 
Zei'ini;ueii, et ensuite par les Deriinis sur les premiers. — \x‘ Duc Cliarles- 
Emmnmiel l’avant recouvré, demande à l’évêciuc de Oenève des prédi- 
cateurs ratlinli(|ues. — François de Sales s’oflVe pour In mission du 
Clialilais. — ElTorts ilu seigneur de Boisy |MUir arrêter son tils. — Il part 
avec son cousin, Louis de Sales. — Leur arrivée au clulteau des Allinges. 
— Premiers travaux de François de Sales. — Périls auxquels il est 
exposé. 

François de Sales demeurait depuis huit ou neuf mois à 
Anneci, où sa dignité et ses fonctions de Prévôt le retenaient, 
lorsqu’une carrière inattendue s'ouvrit devant lui et offrit un 
vaste champ au zèle dont il était consumé. 11 s'agissait de 
rétablir la religion catholique dans le Chablais. Nous em- 
pruntons à Charles-Auguste et la de.scription et l’état de 
cette province, du temps de saint François de Sales ; « Le 
Chablais (que les Latins appellent Caballium, à cause de la 
grande quantité de chevaux <|ue les Romains y nourri.ssaient 
autrefois, pour s’enfuir ès expéditions d’Allemagne) est un 
des plus anciens duchés du royaume des Allobroges, étendu 
au long et au large sur le grand lac Léman, duquel les habi- 
tants étaient appelés par les anciens, Veragriens. Ses princi- 
pales villes sont : Tonon, Evian, .luoyre et Hermance, des- 
quelles Tonon est le siège de la justice. Toute la province est 
divisée en soixante paroisses, et peut avoir en tout vingt-cinq 
mille ômes. La rivière de la Durance la partage par le milieu, 
et se jette dans le lac qui la divise d’avec le pays de Vaux 
du côté du septentrion, le pays de Valley lui est contigu à 
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l’orioni, les monlaf'nes ikiFoiieisny lui servent de limites au 
midi, In rivière d'Arvo et la ville de Genève au couchant. 
Au reste, elle est d'une terre fertile et d’un air très pur, 
principalement ès environ de Tonon, Ripaille et Evian. Sa 
longueur est de douze lieues, sa largeur de cin(|, son con- 
tour de plus de cinquante. Celle régiou fut autrefois con - 
quise par les Comtes de Savoie sur les Ducs do Zeringuen, 
tant par armes que par autorité impériale; ils en ont été 
paisibles possesseurs jusques au temps que François I", roi 
de France, faisant effort sur la Savoie, les Bernois, de leur 
côté, déjà infectés de la fausse doctrine de Luther et de 
Zuingle, se servirent de l'occasion, et occupèrent, par la 
barbarie do leurs armes, tout ce (pii est depuis Genève 
jusques au pays de Valley ; et par même moyen, en déraci- 
nant la religion catholique, y plantèrent l’impiété de leurs 
erreurs. » 

Tel était l'état du Chablais, lorsqu’Emmanuel-Philibert 
ayant fait sa paix avec Henri 11, successeur de François I ', 
songea à reconquérir celte province. Les Bernois consen- 
tirent à la lui rendre, à condition que la religion catholique 
n’y serait jamais rétablie. Le Comte de Savoie ne se sentait 
pas assez de forces pour s’exposer aux chances de la guerre. 
Il signa ce traité, quoiqu'il fût aussi injurieux à la justice 
humaine qu'à la loi de Dieu. Mais sous le règne de son fils, 
les Bernois se jetèrent de nouveau sur le Chablais. Charles- 
Emmanuel les repoussa, et ne se croyant plus obligé à main- 
tenir un traité que la mauvaise foi des principaux contrac- 
tants venait de rompre, il résolut de rendre au domaine de 
Jésus-Christ une terre que, pendant soixante-dix ans, le 
calvinisme avait infectée de ses erreurs. Il écrivit donc à 
l’Eviiquede Genève, Claude de Granier, pour le prier d’y en- 
voyer des missionnaires. 

« Ce grand Prélat, dit Charles-Auguste, regarda de tous 
côtés pour voir ceux qui seraient capables d’épancher la 
semence de 1a parole de Dieu sur ces terres. Presque tous 
se tenaient cach(';s par la terreur que les dangers de cette 
mission jetaient en leurs cœurs. » Elle était difficile en effet. 
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Les habilauls du Chablais se Irouvaienl alors dans la pre- 
mière vigueur de l'hérésie ; et l’erreur, avant d’arriver à 
ses dernières conséquences, l’indifférence et l'athéisme, pro- 
duit un fanatisme d’autant plus terrible qu’il a l’orgueil 
pour base. 

U Cependant Claude de Granier avait véritablement jeté 
les yeux de prime-abord sur sou fils, le seigneur Prévôt de 
Sales ; mais par de certaines considérations qu’il se suggé- 
rait lui-méme, il n’osait pas lui en faire la proposition. Enfin, 
le magnanime François ayant été appelé à l’assemblée du 
clergé qui fut tenue pour ce fait, et voyant que personne ne 
disait mot, se leva hardiment dosa chaire et dit : « Monsei- 
o gneur, si vous jugez ciucje sois capable, et que vous me 
« le commandiez, je suis tout prés d’obéir, et irai volontiers. » 
Il ne SC peut pas dire combien le bon évêque fut joyeux de 
cette offre. 11 réjuirtit (pie non-seulement il le jugeait très ca- 
pable, mais de plus, que cela lui semblait être e.xpcdient. A 
ces paroles, il ajouta un remerclment, de quoi il voulait se- 
courir sa vieillesse, puisque toute cette charge devait tomber 
sur scs ei>aules, si tant était cpi’il cfit assez de forces pour 
la porter. « 

Le seigneur de Boisy fut bientôt instruit de ce qui venait 
de se passer à Annoci. Quel coup terrible pour ce tendre 
père, qui était persuadé que les missionnaires qu’on enverrait 
au Chablais seraient certainement mis à mort par les héré- 
tiques! Il ne perd pas un moment, monte à cheval, arrive à 
Auneci et se rend précipitamment à la maison qu’habitait 
son fils, auquel il fait les représentations les plus vives et les 
plus touchantes. Mais, vains efforts! François demeure iné- 
branlable comme un rocher, contre lequel toutes les vagues 
de la mer viennent inutilement se briser. « Suivez-moi, lui 
« dit alors son père accablé de douleur, suivez-moi chez l’é- 
« vèque, (pii ne sera pas insensible comme vous aux larmes 
a de ma tendresse et à la voix de la raison. » 

lis se rendent au palais épi.scopal, et à peine sont-ils en- 
trés dans la chambre de l'évêque, que le vénérable vieillard 
SC précipite à scs genoux, et lui adresse ces paroles entre • 
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coupées do sanglots : « Monseigneur, j'ai permis à mon dis 
« aîné, qui était toute l'assurance de ma vieillesse et de ma 
« vie, de se sacrifier à l'Eglise de Dieu pour être Confesseur ; 
« mais je ne puis consentir qu'il soit Martyr, et que vous 
« l’envoyiez comme une victime à la boucherie pour êtredé- 
« chiré par les loups. » 

L’évèipio de Genève avait le cœur très sensible ; il aimait 
et respectait le seigneur de Buisy. L’état de douleur où il 
était, la pâleur de son visage, les sanglots qui cntrecou- 
l*aient toutes ses paroles auraient fait fendre le cœur le plus 
dur ; il en fut si attendri i|u'il ne put retenir ses larmes ; il 
les mêlait à celles de ce lion père sans proférer un seul mot. 
François de Sales prit alors la parole ; il rappela à son père 
avec beaucoup de respect et de douceur les expressions dont 
le Sauveur s'était servi dans le temple à l’égard de sa mère ; 
Ne saviez-vous pas qu'il fallail que je fusse occupé aux 
choses qui regardent le service de mon Père? Ces paroles 
amenèrent entre le père et le fils une discussion assez lon- 
gue, pendant laquelle le seigneur de Boisy dit des choses si 
touchantes, (jue Claude de Granier, toujours plus profon- 
dément ému, yiarut un moment ébranlé. François, qui s'en 
aperçut, lui dit avec une force apostolique, mais toujours 
d’un air filial ; « Monseigneur, tenez ferme. Quoi ! voulez- 
« vous me rendre indigne du royaume de Dieu ? J'ai mis la 
« main à la charrue; voulez -vous m'obliger à regarder dor- 
« rière moi '! » Alors l'évèque, faisant un effort sur lui-mème, 
et se tournant du côté du père, lui dit: « Souvenez-vous que 
« vous portez tous deux le nom de saint François d’Assise ; 
« vous connaissez la vie de ce Séraphin du saint amour ; 
O prenez garde que votre fils n'imite ce modèle et ne quitte 
« ses ha’oits mêmes pour vous les remettre devant moi, 
« comme fit son patron, et pour suivre dans cet étal de dé- 
« nuement l'étendard de Jésus-Christ crucifié. » 

Le pauvre père, redoublant ses instances, Claude do Gra- 
nier lui rappela l’exemple d’Abraham, qui non seulement 
n’avait pas résisté à la volonté de Dieu, lorsqu'il s'agissait 
du la mort du son fils, mais ((ui avait pris lui-inèmc un 
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coiileau pour l'égorger. Celle pensée d'un père, le couteau 
à la main pour égorger son fils, uffeela vivement le seigneur 
(le Boisy. 11 se leva })Our sortir de la chambre, en disant 
d'une voix très émue : « Je ne prétends j>as résistera la vo- 
« loulé de Dieu, mois aussi je ne veux pas être homicide de 
« mon fils. Je ne suis pas digne qu’un Ange arrête le coup 
« qui pourra sacrifier cet Isaac ; et c’est pour cela même que 
« je refuse de consentir à celle immolation, laquelle de ma 
« part est involontaire. Que Dieu fasse selon son bon plai- 
« sirl » François, voyant l’émotion de son père, .se jeta à 
ses genoux ; « Faites-moi la grâce, lui dit-ib non-seulement 
« de ne pas résister, mais encore de m’encourager par votre 
« bénédiction à celle bonne œuvre. » Mon fils, lui répondit 
« le vénérable vieillard, j’ai souvent re(;u votre bénédiction 
« à la sainte Messe, au confessionnal et à vos sermons : 
(( Dieu me préserve à jamais de vous donner des malédic- 
« lions, ni spirituelles, ni corporelles ; mais aussi soyez sûr 
« que vous n’aurez jamais de moi ni bénédiction, ni consen- 
« Icment pour votre entreprise. » A[)rès avoir ainsi parlé, 
le seigneur de Boisy, tout baigné de larmes, laissa son tils 
avec Claude de Granier, et se retira dans son château. 

11 ne renonça cependant point à l’espérance d’empèeher 
son fils d’aller au Chablais. Il s’adressa pour cela au Marquis 
de Luilin, .son ami, et le pria de détourner son cher François 
de cette entreprise, en lui représentant les grands périls où 
il s’engageait du coté de l’honneur, à cause du peu d’espé- 
rance qu’il y avait de réussir dans une entreprise si témé- 
raire, et du côté de la vie, parce qu’il serait exposé à la 
fureur des hérétiques. Le Marquis eut avec François de Sales 
un long entretien, et ayant entendu ses raisons, il ne voulut 
point le détourner d’un dessein si sublime ; au contraire, il 
y applaudit, lui offrant tout ce qui pourrait dépendre de sa 
protection et de son autorité. 11 alla donc trouver le seigneur 
de Boisy et lui dit qu’ayant reconnu dans .son fils des mouve- 
ments de grâce si visibles, il n’avait pu s’empêcher de le 
confirmer dans son dessein ; « Vous êtes trop heureux, 
« ajouta-t-il, d’avoir un fils si chéri de Dieu, et vous êtes 
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» trop sage cl trop craigiwnl Dieu pour vous opposer à sa 
« haute volonté dans l’accomplissement d’un dessein dont 
« son saint nom sera si hautement glorifié, l’Eglise exaltée, 

M la Savoie honorée, et dont votre propre maison tirera plus 
« de lustre que de tous scs autres titres, quoique très excel- 
« lents. » Mais le bon vieillard était si occupé de ses craintes, 
qüc les représentations du marquis de Lullin firent peu 
d’impression sur lui. 

« Cependant, dit Charles- Auguste, le serviteur de Dieu 
prépara tout ce qui lui était nécessaire pour cette expé- 
dition ajK)stoli(iue ; c’est à .savoir des livres, mais outre 
la sainte Bible et les Controverses de Robert, Cardinal 
Bellarmin, fort peu d’autres. Plusieurs Ecclésiastiques s’of- 
frirent pour accompagner notre saint apôtre dans leChablais, 
et être associés à sa mission. Mais comme il évitait tout ce 
(jui pouvait res.sentir l’éclat et la pompe, il ne voulut pour 
le moment qu’un seul compagnon. 11 prit donc avec soi son 
très cher cousin Louis de Sales, chanoine, homme doué d’un 
esprit très clair et très doux, et qui avait déjà rendu de 
grands témoignages de sa capacité, ès matières de théologie 
et pour la prédication de la parole de Dieu. De jilus, il re- 
commanda cette affaire aux sacrifices de scs confrères les 
chanoines, des autres bons ecclésiastiques et religieux du 
diocèse, et en cet état, après avoir reçu les lettres de son 
Altesse Séréni.ssimo, l’autorité de sa mission, et 1a bénédic- 
tion de son Prélat, au grand regret de la ville d’Annecy ([ui 
semblait perdre en lui tout son bien, il partit le neuvième 
de septembre, l’an mil cinq cent nonante quatre. Son père 
et sa mère ne demeuraient jdus à la 'Fuille, ains à Sales, et 
c’était son passage: il alla donc recevoir leurs commande- 
ments en passant ; mais certes le seigneur de Sales ne lui 
commandait autre chose, sinon de demeurer, disant qu’il 
s’allait mettre au danger de mourir; que d’ailleurs il aurait 
beaucoup de peine, et fort {wu de profit. « Eh quoi ! ajoutait- 
« il, si, après que vous aurez employé plusieurs années, 
« vous êtes contraint de revenir vuide, n’est-il pas vrai (|uo 
« vous serez 1a fable du monde f Ce n’est jias qucjc ne loue 
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« votre zèle, qui est bon ; niais certes, vous considérez mal 
« la réussite qui est grandement incertaine. A cola, le 
généreux François lui répondit ; « Mon père, bieu y pour- 
« voira, c'est lui qui aide aux forts. Il n'y a que d'avoir du 
tt courage ; nous n'avons pas affaire à des barbares, outre 
« que nous n'y sommes pas tout-à-fait inconnus, nous n'y 
« allons pas pour piller, ni pour saccager, nous voulons les 
« attaquer tant seulement avec des ormes spirituelles ; ils 
« ne nuiront point à nos corps, et Dieu, selon sa promesse, 
a donnera une grande vertu à nos paroles, pour prêcher la 
« vérité de son Evangile. Et que serait-ce si on nous envoyait 
« aux Indes ou en Angleterre? ne faudrait-il pas y aller? 
« Certes, ce serait un voyage bien désirable, et la mort que 
<( nous endurerions pour Jésus-Christ vaudrait plus que mille 
O triomphes. Au reste, voici la volonté de son Altesse Séré- 
« nissime, voici le commandement et la mission de Monsei- 
« gneur le Révérendissime, il n’y a plus rien à contretlire. 
M C’est une chose laborieuse, il est vrai, et nul ne saurait le 
« nier, mais pourquoi portons-nous ces robes, si nous n’en 
« voulons pas la charge? N’en doutez nullement, mon père, 
« le Seigneur connaît la voie des justes, et le chemin des mé- 
« chants périra. » Tandis qu'il parlait ainsi, sa mère baignait 
la terre de ses pleurs, et son père croisant les bras, et levant 
les épaules par commisération, lui dit : « Je ne sais que vous 
dire, faites ce que vous voudrez, à la bonne heure ; mais s’il 
vous en arrive du mal, c’est votre faute. » 

« De vrai, ce .seigneur qui avait été élevé dans les cours 
des rois et des princes, et (ju’une longue expérience avait 
rendu capable des affaires d’état, ne se promettait rien de 
bon de cette entreprise de la conversion du Ghablais. Mais 
Dieu, dont les jugements sont inscrutables, et les voies in- 
vestigables, confortait merveilleusement les cœurs de ses 
serviteurs François et Louis. » 

Us profitèrent de leur séjour au chéteau de Sales pour se 
préparer à leur sainte entreprise par les exercices d’une 
retraite spirituelle. Le ta septembre fut employé à des 
j»!Ùnes, des veilles, des mortifications, et des prières con-‘ 
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. Unuelles. Le <3, ils firent une confession extraordinaire, 
afin, disaient-ils, d’aller avec le plus d’humilité et de pu- 
reté qu’il leur serait possible, combattre l’orgueil et l’opi- 
niétreté des hérétiques. Le soir du même jour, François de 
Sales dit adieu à sa mère ; mais il n’eut pas cette consolation 
du côté de son père, qui se tint renfermé dans sa chambre. 

Nous ne voulons pas omettre de faire remarquer que la 
conduite de madame de Boisy dans cette circonstance fut 
celle d'une femme forte. Cette tendre mère versa beaucoup 
de larmes; elle était vivement émue des dangers qu’al- 
lait courir son fils ; mais elle lit son sacrifice en héroïne 
chrétienne, elle ne lui dit pas un mot qui pùt le détourner 
de son noble projet ; elle concourut même à cette œuvre de 
zèle avec une ardeur digne de la mère d’un apôtre, ainsi 
que nous le verrons plus tard. 

Après s’être séparé de sa mère, François de Sales se re- 
tira dans la chapelle du château, où il passa irtie partie de 
la nuit en oraison avec son cousin. Le lendemain, les deux 
voyageurs partirent de bon malin à pied et sans domes- 
tiques. « ils passèrent le pont de Buringes, continue Charles- 
Auguste, et étant arrivés non guère loin du village de Saint - 
Cergue, saluèrent le bon ange de la province, le prièrent de 
leur être favorable, et firent un exorcisme eu général aux 
malins esprits qui l’habitaient. Méthode que tous deux 
tinrent depuis (toutefois à basse voix) devant que d’attaquer 
en dispute les hérétiques, et principalement les ministres ; 
car le bienheureux François disait que tous les hérétiques, 
mais surtout ceux qui prêchent et enseignent, sont possédés 
ou obsédés du diable , et parlant , que c’est une bonne 
chose de les exorciser avant que de les entreprendre. » 

Ils étaient parvenus au pied de la colline sur le sommet 
de laquelle est bâtie la citadelle des Allinges. Le Duc de 
Savoie avait mis dans celle place importante, qui dominait 
tout le Ghablais, une forte garnison de soldats catholiques. 
Elle avait pour commandant le baron d’Hermance, François 
Mclchior de Saint-Joirc , gouverneur de celte province 
C’était à lui que nos deux missioimaires devaient remellru 
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leurs lettres tic créance. Etant donc arrivés ju.squ'aux 
portes du château, ils demandèrent à lui parler. « Or, reprend 
notre historien, le baron, (jui était grand ami de toute la mai- 
son de Sales, accourut tout comblé de joie, et les embrassa 
avec toutes les caresses tjui furent en son possible, et puis 
reçut du Seigneur Prévôt trois lettres. Tune de son Altesse, 
l’autrcdu Révérendissiine Evètiue, et la troisièmedu seigneur 
de Sales. Le Duc, par la sienne, lui commanilait de recevoir, 
de protéger, et avoir en considération les prêtres ipii lui 
seraient envoyés jiar l’Evêque de Genève, pour travailler 
à la conversion de la province. L’Evêque lui nommait ses 
députés, et ajoutait ses prières au commandement du Duc; 
et le seigneur de Sales le conjurait, par tous les liens de leur 
ancienne amitié, de vouloir prendre le soin de .son fils et de 
son neveu 

« Après la lecture de ces lettres, il introduisit dans la foi - 
teresse les deux nouveaux apôtres, et en leur montrant les 
canons, leur dit ces paroles de bon présage ; a Nous n’avons 
« plus besoin de toutes ces pièces, pourvu qu’il plaise à 
« Dieu que les huguenots de là bas veuillent vous ouïr. » 
De ce lieu éminent, on voyait la misérable face de celle pro- 
vince, les croix abattues des pointes des clochers, les che- 
mins destitués du signe du salut, des fourches et potences 
aux larrons substituées, les temjiles entièrement détruits, 
les maisons des curés réduites en retraites de chal.s-huants, 
des châteaux brôlés, des tours renversées à coups de canon 
cl iKir l’effort des mines; point de maniues du christia- 
nisme, quoique le nom fôt chrétien ; car, depuis septante 
ans et plus, l’impiété de Luther et de Calvin avait tellement 
effacé les vestiges de la religion catholique, qu’il n’en était 
plus aucune mémoire. L’apostolique François, à celte pers- 
pective, s’appuyant du coude sur le parapet du bastion, cl 
tenant son menton avec la main, jeta des larmes d’amer- 
tume, et prononça ces paroles d’Isaïe ; « l'oyei-vows comme 
« la haie (le la vigne est ôtée, et cotmne sa terre est infectée 
« par ses propres habitants, parce (pt'ils ont outrepassé les 
« lois, changé le droit, et dissipé l'alliance éternelle. » Il dit 
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« encore les paroles de Jérémie; « Les voies de Sion plewenl, 
« r,ar il n’y a personne qui vieime à la solennilé; l'ennemi 
« a mis sa main à tout ce qu’elle avait de désirable. Il n’y a 
« point de loi, et ses prophètes n’ont point trouvé de vision du 
« Seigneur ; les pierres du sanctuaire ont été dispersées par les 
Il places cl carrefours. Ah ! pour le 7noins, si sa contrition était 
U grande comme la mer ! Oh! Jci-Msa/m / ajoula-t-il, Oh! 
« Chablais! Oh! Genève! Convertis-toi au Seigneur ton Dieu.» 
Après ces lanicnlations, tout comblé de zèle et d’alleutiou, 
il s'informa du baron d’Hcrmance des moyens et de la façon 
do commencer sa besogne. Le baron lui promit toutes sortes 
de secours ; mais il ne trouva pas qu'il fût encore à propos 
d’instituer le saint office de la Messe à Tonon ni ailleurs, 
puisque, même la nuit, il n'y avait point d’assurance autre 
part que dans la forteresse, « bien, dit-il, que dans ces 
« conmienceinents on pourrait trouver le moyeu de prêcher 
« à Tonon, » Le bienheureux François suivit le conseil du 
baron et prit une chambre au château, dans lequel il célé- 
brait la Messe, puis descendait pour prêcher, et retournait 
toujours quand la nuit approchait. » 

Ués le lendemain de leur entrée dans la forteresse des 
Allinges, les deux missionnaires se rendirent à Thonon, qui 
était éloignée d'une grande lieue. 11 y eut un soulèvement 
d’indignation dans la ville, parmi les calvinistes, lorsqu’ils 
connurent leur arrivée. Les ministres mirent tout en œu- 
vre pour décrier les i>a[iistes (c’était le nom qu’ils leur don- 
naient, par dérision, à cause de leur respect pour le pape) ; 
ils les traitaient de perturbateurs du repos public, de sé- 
ducteurs du peuple, d'hypocrites, de faux prophètes. Ils 
allèrent jusqu’à s’efforcer de les faire pa.sscr, aux yeux d’un 
jwuplc crédule, pour des sorciers et des magiciens. Les par- 
tisans des ministres vomissaient les mêmes injures contre les 
deux prêtres. Les plus modérés parmi les protestants, crai- 
gnant d’attirer sur eux la colère des ministres, évitaient avec 
soin toute conversation et toute espèce de rapport avec les 
missionnaires. Aussi dans ces commencements, ces deux 
hommes de Dieu ne purent-ils faire autre chose qu’exhoi - 
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lor cl oncournger le petit nombre de c.nlholiqucs qui habi- 
taient Thonon. 

Ce n’était pas tout : à Genève, les ministres protestants 
furent saisis d’étonnement et de trouble en apprenant que 
deux prêtres d’Anneci entreprenaient de convertir Thonon 
Ils tinrent conseil cntr’eux, et le bruit courut qu’ils avaient 
décidé que le Duc de Savoie violait, en les envoyant, les 
droits des habitants du Chablais ; qu’il avait enfreint par là 
les conditions du traité de paix ; qu’on devait donc chasser 
à coups de fouet ces Papistes, et qu’il était permis de leur 
èler la vie de quelque manière que ce fût. On prétend même 
qu’il y en eut d’assez pervers pour jurer leur mort. 

Les missionnaires furent bientôt instruits de toutes ces 
clameurs et de toutes scs menaces ; mais le courageux Fran- 
çois n’en fut point intimidé. 11 disait à Louis de Sales: 
« N’avez- vous point peur, mon cousin ? Pourvu que vous 
« n’ayez pas peur, nous continuerons. » Louis de Sales l’a.s- 
sura qu’il ne craignait rien. « Eh bien ! reprit le Saint, nous 
« sommes assez forts. » Il disait encore à ceux (pii lui té- 
moignaient leur étonnement de la fureur des ministres du 
Chablais : « Mettez-vous à leur place, et vous verrez que 
« celui qui vous ôterait le pain de la bouche, vous ferait 
« bien crier si vous aviez faim. N’ont-ils pas raison de dé- 
« crier mon emploi qui a pour objet de les mettre à la 
« besace? Prions Dieu pour eux, et donnons-leur sujet de 
« crier encore plus. Disons comme l’empereur Tibère .- C'est 
« assez povr nous qu’ils n'en disent pas datwUage. » 

Le Seigneur de Boisy n’élnit pas aussi tranquille que son 
fils. 11 apprit de bonne heure ce qui s’était passé à Genève, 
les cris de mort qui avaient retenti contre les deux mission- 
naires, et les serments qu’on avait faits à celte occasion. 
Aussitôt il dépêcha l’ancien valet de chambre de François de 
Sales, Georges Roland, avec un cheval, pour lui ramener 
son fils. Mais les efforts de son père le trouvèrent de nouveau 
inébranlable; seulement il engagea son cousin Louis de Sales 
à retourner auprès de sa famille avec Georgeiî Roland, pour 
travailler à calmer un peu les inquiétudes de son père. |1 
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resta donc seul alors dans le Chablais, et il racontait dans 
la suite à sainte Jeanne-Françoise de Clianlal, qu’il n’avait 
jamais ressenti de plus grande consolation que lorsqu’il 
s’était trouvé ainsi sans compagnon, sans domestique, sans 
équipage, et dans la nécessité d’aller à pied prêcher le 
royaume de Dieu. Il ajoutait que dès lors il avait bien auguré 
de son entreprise, dans l’espérance que Dieu le soutiendrait 
par la puissance de son bras Mais Louis de Sales revint 
assez promptement; il avait hâte de travailler avec son 
cousin dans le champ du Père de famille. 

Cependant les catholiques de Thonon témoignaient un 
grand désir d’entendre la parole de Dieu ; François de Sales 
commença donc à prêcher dans l’église de Saint-Hyppolite, 
qui était commune aux catholiques et aux protestants, 
mais où l’on ne pouvait pas dire la Messe; jusque-là, les 
deux zélés missionnaires s’étaient contentés de réunir ceux 
qui avaient paru disposés à profiter de leurs instructions, 
dans la maison d’un des employés de Thonon, Claude-marin, 
procureur fiscal. Ces employés, choisis par le duc de Sa- 
voie, étaient tous catholiques; on comptait en outre sept 
familles seulement restées fidèles à la foi de leurs pères. 

Louis de Sales ne demeurait pas toujours avec François ; 
souvent il le quittait pour aller annoncer le royaume de Dieu 
«q la foi catholique çà et là dans le Chablais. Après avoir 
passé quelques jours ou quelques semaines tantôt dans un 
lieu, tantôt dans un autre, il venait le rejoindre. François 
lui-même n’etait pas tellement occupé de la ville de Thonon, 
tpi’il ne fit au.ssi quelques cour.ses apostoliques en plusieurs 
villages des environs, prêchant trois ou quatre fois par jour. 
Il marchait toujours à pied, un bâton à la main, muni seu- 
lement de son Bréviaire et d’une Bible. Il arriva un jour 
(pie revenant d'une excursion de ce genre, il fut surpris par 
la nuit dans un liois ; la terre était couverte de neige, et les 
loups couraient en troupes dans les forêts. Afin donc de ne 
pas être dévoré par ces animaux, il monta sur un arbre 
pour y pas.ser la nuit ; et dans la crainte (pi’étant surpris 
du sommeil, il ne vînt à tomber, il s’attacha à une des 
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branches de l’arbre avec sa ceinture. Le lendemain, des 
paysans d’un village voisin étant venus de fort bonne heure 
dans la forêt, le trouvèrent tout transi de froid, car la nuit 
avait été très rigoureuse. Quoique ces pauvres gens fussent 
hérétiques, ils eurent compassion de lui, le voyant dans un 
si triste état. Ils l’emportèrent chez eux, le rechauffèrent, et 
en prirent tous les .soins qu’ils purent imaginer. Leur chA- 
rité ne fut pas perdue, le Saint profita de cette occasion pour 
leur annoncer la parole de Dieu ; sa voix persuasive pénétra 
jusqu’au fond de leur cœur. Le zèle avec lequel on le voyait 
s’exposer «’i toutes .sortes de périls pour courir après lesbrebis 
égarées, donnait une grande efficacité à ses discours. Ces 
bonnes gens réeoulèreni avec docilité, et ses paroles furent 
un germe de conversion qui porta un peu plus lard d'heu- 
reux effets (l). 

Charles-Auguste raconte plusieurs autres traits de ce 
genre, qui se rapportent à la même époque ; 

« Une fois ayant à passer une forêt qui était éloi.cnée de 
la forteresse, et se trouvant environné de la nuit au milieu 
d'icelle, après avoir beaucoup rôdé d'un côté et d’autre pour 
trouver la sortie, enfin, il tomba à des masures, et reconnut 
en quelque façon que c’avait été autrefois un temple; et 


(1) Notre Saint aimait dans la suite ù se rappeler ce temps où il allait 
l'oiirir après les brebis égarées; c’est lui qui nous l'appreml ttaiis une 
leltre écrite vingt ans après à la sœur de Bloiiay, religieuse de la Visi- 
tation, qui n'était dans le temps de ses missions qu’un bien petit enfant, 
étant née le 13 décembre 1590. 

« Je puis bien vous appeler ma très obère Hile, lui dit-il, car vous 
« m'avez été clièrc en vérité dès le sein <le votre mère, ou au moins dès 
« le temps où vous étiez à la mamelle ; alors je vous ai cent fois bénite, 
« priant Dieu qu'il vous donnât 1a couronne et la récompense des vierges 
« épouses de Jésus-Christ. En ce temps bienheureux, ma chère fille, où 
« avant d’être pasteur eu chef, j’avais la grâce de courir chercher les 
« brebis de mon Maître, j’étais courtoisement et amiablement accueilli 
« chez vous. Ma bien-aimée fille, je vous assure que cela me fait un 
« très grand bien de m’entretenir avec vous de ces premières années de 
« mon premier service à la très sainte Eglise; cela m’anime à la ferveur, 
« et me fait souvent souvenir combien il y a long-temps que vous êtes 
« ma tille. >i 
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ronime il y aviiil encore quelque toit sous leriuel il |>ouvail 
se metire à l ahri des injures de l'air, il résolu! d’allen<lre 
là l'aurore, et s’étant assis sur des pierres couvertes de 
mousse, se mit à proférer ees belles paroles : « O temple! à 
« quel des saints que lu sois dédié, j'adore en les masures le 
« bien qui vil és siècles des siècles, et son Fils unique 
« Nolre-Seipneur Jésus-Christ, qui, ayant tant souffert pour 
« moi. m’a aussi donné rexem[)le de souffrir pour lui. Lerez- 
« vm(s d'ici aquilon et venez vent du midi, soufflez dans ce 
« jardin pour en faire couler les aromates. Seignetir, bénissez 
« nos desseins, envoyez votre Saint-Esprit dans les cœurs de 
« ces pauvres peuples, et allumez en eux le feu de votre 
« amour. Faites en votre bonne volonté, que les murs de Jé- 
« rusaient soient édifiés, alors vous recevrez le sacrifice de 
« justice, des offrandes et des holocaustes. O Dieu! les Gentils 
« sont venus dans votre héritage et ont pillé votre saint temple; 
« mais cependant ])réparez nos cœurs, afin que votre Saint- 
ci Esprit y puisse loger dignement, » be sommeil le surprit 
dans ces prières, et il s’endormit jusciu’au matin. * 

« Une autre fois, et au gros de l’hiver, étant arrivé de 
nuit en un certain village que toutes les maisons étaient fer- 
mées, quelque prière qu’il sût faire, jamais il ne put fléchir 
personne à tant de miséricorde f[ue de le retirer tant seule- 
ment pour être à couvert; mais fut contraint avec son cher 
cousin de se jeter dans un four qui était encore un peu 
chaud, autrement ils mouraient de froid l’un et l’autre. Une 
autre fois, en .semblable occasion qu’il pleuvait fort, ils 
furent contraints de passer la nuit sou.s' le dégoût du toit 
d’une grange. » 

Le père de François de Sales apprit toutes ces malencon- 
treuses aventures, et il ne cess;iit d’on gémir. Madame de 
Boisy en profila pour le prier de commander à Georges Ro- 
land de se rendre de nouveau auprès de son fils, et de l’ac- 
compagner désormais dans tous ses pénibles et périlleux 
voyages. Le bon vieillard accéda facilement à ces désirs qui 
salisfaisaienl son propre cœur, et il envoya à son fils, au 
commencement de l’année 1S95, le fidèle Roland, qui ne le 
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quilla plus dans le cours do code mission C’osl par le moyen 
de ce fidèle compagnon des courses et des fatigues de saint 
François de Sales, qu’on a su le détail de plusieurs évène- 
ments qui lui arrivèrent pendant qu’il travaillait à la con- 
version du Chablais. 

Mais souvent la Providence couvrait notre saint apôtre de 
sa protection, comme d’un bouclicT, sans que ni lui ni 
Georges Roland connussent les dangers qu’ils avaient courus. 
On peut en citer comme preuve le fait suivant divulgué par 
un protestant qui, dans la suite, eut le bonheur d’ouvrir les 
yeux à la lumière de la vérité et d’abjurer l’héré.sie, mais qui 
alors poussait le zèle de sa secte jusqu’au fanatisme Or, ce 
protestant lui-même dépo.sa avec serment, dans h; procès de 
la Ratification du Saint, qu’il avait promis de le luer et de 
porter sa tête à Genève ovi à Berne; que, le fî janvier de 
l’an 4 395, il s’était posté trois fois dans un endroit propre à 
exécuter ce dessein, et que toujours son fusil, (luoique très 
bon, avait raté, malgré qu’il eût pris toutes les précautions 
possibles pour réussir. Il ajouta , dans la même déposition, 
qu’il avait placé une autre fois plusieurs hérétiques en di- 
vers lieux où François devait passer, afin que, s’il échappait 
aux uns, il tombât entre les mains des autres ; mais qu’il 
croyait que Dieu avait aveuglé ces malheureux, ou qu’il avait 
rendu son apôtre invisible, puisqu’il n’avait point été vu, 
quoiqu’il eût parcouru le chemin dans lequel ces assassins 
l’attendaient. 

Dès le début de sa mission apostolique, François de Sales 
écrivit un petit ouvrage qui eut les plus heureux succès 
pour la conversion du Chablais. Un gentilhomme que le 
Saint appelle grave et judicieux, mais qu’il ne nomme pas 
(nous pensons que c’est le baron d’Hermance), l’avait pressé 
de rédiger par écrit quelques-unes des principales raisons 
que les catholiques emploient pour la défense de leur foi, 
afin de les distribuer secrètement dans les familles protes- 
tantes que la timidité empêchait d’assister cà ses sermons. 
François en conféra avec plusieurs de ses amis qui approu- 
vèrent ce moyen ; il recommanda aussi la chose à Dieu par 
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(le ferventes prières. Enfin, le 7 jnnvier 159S, en célébrant 
le saint sacrifice de la Messe, il se sentit fortement poussé à 
mettre dès ce jour la main à l’œuvre, et il ne différa jias da- 
vantage. François de Sales fut occupé du petit ouvrage dont 
nous parlons durant toute cette année, et les quatre années 
suivantes. La multitude de ses occupations l’obligeail d'y 
travailler fort à la luUe ; à mesure qu'il en avait écrit quel- 
•lues pages, on en faisait des copies qu’on se communiquait 
ensuite de main en main, par feuilles volantes. Elles pro- 
duisirent leur effet (t). 

Les calvinistes, ébranlés par la force des preuves dont 
François trouvait le moyen de faire sentir la solidité aux 
e.sprits les moins intelligents, virent avec étonnement les 
objections que leurs ministres leur avaient toujours présen- 
tées comme des arguments victorieux, se dissiper ainsi 
qu’une vaine fumée que le vent emporte. Il en ré.sulta que 
les préjugés et les préventions qu’on avait tâché de leur 
in.spirer s’effacèrent peu à peu, et qu’enfin les esprits se 
préparèrent à la conversion générale tant désirée par notre 
apôtre. Mais beaucoup de contradictions, beaucoup de dan- 
gers et de fatigues l’attendaient encore .sur cette terre, que 
son zèle était venu vivifier. 

L’hiver toujours rigoureux dans ces climats le fut, celle 
année, d’une manière extraordinaire; on raconte que Fran- 
çois se vit contraint de faire mettre à ses souliers des fers 
en forme de crampons pour jiouvoir se soutenir dans les 
chemins pleins de glace où il lui fallait marcher. 11 ne lais- 
sait pas cependant d'aller presque tous les jours à Thonon, 
et d’en revenir, le soir, malgré la distance et les difficultés 
de certains passages ; en sorte que, pour faire celte route, 
il fallait quelquefois (|u’il s’aidât des mains et des genoux. 
En outre, comme il était fort sujet aux engelures, il eut 
bientôt les talons en si mauvais étal, que son sang ruisselait 
à travers ses chaussures, et laissait çà et là des traces de .son 
passage nu milieu de la neige. 

(1) Cet ouvrante fut pulilié plus tard sous le titre de ÏEtmilaril de la 
Croix, 
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Les soldais de la garnison des Allinges, lémoins de tant 
de courage et de zèle, ne pouvaient se lasser d’admirer le 
dévouement de ce saint apôtre ; ils en parlaient entre eux 
avec de grands sentiments d’estime ; et comme François était 
non seulement accessible à tous, mais qu’il cherchait môme 
les occasions de les prévenir, chacun d’eux le regarda bien- 
tôt comme un père; tous avaient en lui une conliance qui 
égalait la vénération que leur inspiraient scs vertus. 

Toutefois, la bonté de François de Sales à leur égard 
n’avait rien de celte mollesse qui enhardit au vice en ne s’y 
opposant pas : « 11 les réprimandait, dit Charles-Auguste' 
mais avec une douceur et dextérité non pareilles. Ne jmu- 
vanl pas supporter qu’ils jurassent et pri.ssenl le nom de 
Dieu en vain, en jouant ou en parlant, comme ils avaient la 
mauvaise coutume, niéme avec des blasphèmes et impré- 
cations horribles, il fit tant vers le gouverneur, qu’il or- 
donna que tous ceux qui jureraient et prendraient ew vain 
le nom de Dieu, de la Vierge et des Saints, seraient .sujets 
à telle et telle grande peine. Outre cela, il chassa entière- 
ment le malheur des duels. C'était une mauvai.se coutume 
en cette forteresse, comme en toutes les autres, que toute- 
fois qu’un soldat avait quelque occasion de se quereller 
avec un autre soldat, tous deux demandaient à leur capi- 
taine leur congé, lequel éUint obtenu, ils pouvaient libre- 
ment se battre en duel. Le bienheureux Franex)is, ayant 
cela en abomination, dit hardiment au baron d’Herraance ; 
« Jusques à quand souffrirez- vous cet abus ? Vous ne pou- 
vez en façon quelconque leur bailler ce congé de .s’en aller, 
puisque par ce môme moyen vous leur baillez la liberté de 
so battre, et vous n’ignorez point que le duel n’est j>as 
permis; celte rage ne peut être que d’un esprit plus que 
brutal ; il y on a défense par édit du prince ; vous ne trou- 
verez point de loi qui puisse favoriser cette folie; mais ce 
qui est seul à considérer en ceci, est que l’on offen.se Dieu 
mortellement. Et pourtant il touche à vous d’user de votre 
autorité pour défendre absolument ces appels à .se battre. 
Mon Dieu ! pourquoi est-ce que ces misérables envoient 
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lours âmos en enfer, pour la moindre chose ? Que ne gar- 
dent-ils les pointes de leurs épées à une glorieuse mort, 
pour maintenir les droits de leur patrie, de leur prince et 
delà religion ! » Le baron d’Hermance, touché par ces re- 
présentations, fit pour toujours cessèrent abus. » 

Quoique ces soldais eussent un Aumônier, François de 
Sales leur donna, pendant le Carême qu’il passa aux Al- 
linges, des instructions pour les préparer a la communion 
Pascale. Il reçut aussi tous ceux qui demandèrent à lui faire, 
leur confession, et le nombre en fut très grand. Son minis- 
tère eut parmi eux un si heureux succès, qu'il les changea 
en d’autres hommes, et leur inspira celte droiture du cœur 
et celle sincère piélé, qui font la plus solide gloire d’un 
guerrier chrétien. L'n de ces soldats fut si pénétré d’horreur 
pour ses péchés, après avoir entendu les .sermons du saint 
apôtre, qu’il courait risque de tomber dans le désespoir. 
François en prit un soin particulier, il le fit coucher dans 
sa chambre et manger avec lui ; il le prépara à sa confes- 
sion, qui fut longue et partagée en plusieurs séauccs ; elle 
fut accompagnée de tant de larmes et de sentiments de con- 
trition si vifs, qu’il ne lui donna pour pénitence qu’un Paler 
et un y4tc. « Ah ! mon père, s’écria le soldat, est-ce que 
« vous voulez me perdre, de inc donner si peu de pénitence 
« pour de si grands crimes? » « Non, lui répondit François ; 
« confiez-vous en la miséricorde de Dieu , qui est plus 
« grande que toutes nos iniquités ; je me charge de faire le 
« surplus de votre pénitence. » « Cela n’est pas juste, mon 
« père, répliqua le soldat, car je suis le pécheur et vous êtes 
O l'innocent. » Quelques semaines après, il revint trouver 
son .saint confesseur, et lui dit qu’il avait obtenu son congé, 
dans l’intention d’aller se faire Chartreux, voulant employer 
le reste de sa vie <à faire pénitence de ses crimes passés. 

Les soins donnés à la garnison des Allinges n’empêchaient 
pas le saint apôtre de continuer à répandre partout où il le 
pouvait les bienfaits de son zèle et de sa chaiâté. Nous avons 
dit plus haut (juc sa vertueuse mère y prit part, lorsqu’il 
réclama son concours en faveur des malades ou des pau- 
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vros. Elle trouva en effet le moyeu de lui envoyer souvent 
par un serviteur affidé de l'argent, du linge et des habits. 
Elle lui procura, en outre, par trois fois, l’occasion de voir 
un de ses frères ; ce fut une grande eonsolnlion pour Fran- 
çois do Sales (t). 

Dieu voulut aussi récompenser son fidèle serviteur |iar 
(juelfpies-unes de ces faveurs surnaturelles qui surpassent 
tout sentiment. « La divine bonté, dit La Rivière, lui voulant 
témoigner combien elle agréait sa manière de vie, daigna le 
consoler maintes fois parmi ses labeurs. (]ar souvent il 
jouissait d’une si profonde paix et d’une si intime Iran* 
quillilé, qu’il lui semblait être déjà eu paradis ; et quoique 
les vents de diverses persécutions soufflassent impétueuse- 
ment à l’entour de lui, ils n’avaient pourtant pas assez de 
force pour troubler son àme. Parfois, il recevait en son 
entendemcul des lumières d’en haut; «[uant aux célestes 
ardeurs, il en sentait île si violentes, que comme s’il eût eu 
une fournaise ardente dans la poitrine, le feu en jwraissait 
au-dehors, et le bienheureux devenait l ouge à guise d’un 
Séraphin. Maintenant, pour ce qui est des douceurs et 
suavité intérieures, il en était continuellement comblé. Mais 
l’an mil cinq cent nouante cinq, la nuit de la fêle du très 
auguste Sacrement de l’Autel , environ sur les trois heures 
du matin, le Saint-Esprit le visita avec une si grande af- 
fluence de grâces, que ne pouvant supi)orler tant de délices, 
il se jeta par terre, où il demeura assez de temps prosterné 
de son long, et criant : « Contenez, Seigneur, et arrêtez les 
« ondes de votre grâce ; retirez-vous de moi, d’autant que 
« je ne ])uis souffrir l’abondance de votre douceur ; aussi 
« suis-je contraint de me coucher par terre. » Le même 
jour, il célébra la Messe avec tant de ferveur, et prêcha 
avec tant d'onction et de véhémence, qu’on croyait voir des 


(1) On reçut i|iit‘l(iiicr»is au cliàtcaii de Sales ceux des luuiveaux con- 
vcrti.s (|ui ctaienl obliges de s'enfuir pour échapper à la fureur des licré- 
tiques; on ne saurait dire avec quelle cliaritc et quelle tendresse Madame 
de Mois} les accueillait, les soulageait, les instruisait, et pourvu} ait à 
leurs besoins spirituels et temporels. 
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(rails de flamme s’échapper de son visage tout embrasé de 
l’amour divin. 

Il était alors à Anneci, où ii avait voulu se trouver pour 
la procession de la Fèle-Dicu. Il y resta pendant l’octave, 
et revint ensuite à Tlionon pour continuer la grande œuvre 
qu’il avait entreprise, (|uoiqu’il fôl |)eu secondé par les 
magistrats, à l’exception du baron d’Hermanee. Le duc 
de Savoie lui-mème semblait s'occuper très peu de cette 
mission. François de Sales le dit exjiressément dans une 
lettre au Père Canisius ; « Lè prince, iiuoiquc la chose ait 
« été commencée par son autorité, n'emploie aucun moyen 
« pour la faire prospérer, parce qu’il en est empêché par 
« d’autres affaires. » Cette inaction enhardi.ssait les héré- 
tiques ; ils épiaient ostensiblement toutes les occasions de 
guets-apens que pouvaient leur fournir les courses aposto - 
liques du saint missionnaire. Citons encore le trait suivant : 
Un jour, François étant allé sur la montagne des Voirons, 
pour essayer de rétablir l’oratoire et le culte de la Sainte 
Vierge, (jue les Bernois avaient détruits depuis long-temps, 
plusieurs protestants qui en furent informés l’y suivirent 
avec des intentions hostiles ; et le saint apôtre a dit dans 
la suite qu’il ne s’était échapjié de leurs mains (jue par 
une protection particulière de la Sainte Vierge, ajoutant 
qu’il avait bien Sujet de s’humilier de ce qu’il n’avait jias 
été jugé digne de mourir pour le service <lu Fils et de la Mère. 

Quoi qu’il en soit, les travaux de François n’étaient pas 
sans fruit. Deux sermons surtout qu’il prêcha à Thonon, 
l’un au jour de la fête de saint Alexis, et l’autre sur saint 
Komain, firent une grande impression dans la ville. Les 
ministres protestants ne savaient plus quel parti prendre ; ils 
voyaient que malgré leur défense on commençait à aller aux 
prédications de François ; ils se réunirent donc et décidèrent 
(pi’il fallait qu’on le désignât ouvertement comme un sorcier 
et un enchanteur qui, par son art magique, attirait les peuples 
à lui ; en conséquence, dès le jour même, ils répétèrent plus 
hardiment (pie jamais cette calomnie dans leurs prêches. Ils 
liront plus, ils tinrent une assemblée publiciue où ils l’ac- 
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cusèrent d’entretenir commerce avec le démon , soutenant 
qti’il s insiriiisail à cette école pendant la nuit de tout ce 
qu’il avait à faire durant le jour; d’où ils concluaient qu’il 
fallait le fuir avec le plus grand soin, crainte de tomber 
dans ses pièges diaboliques. On suscita même un homme du 
peuple qui assura avec serment l’avoir vu dans les assem- 
blées nocturnes des sorciers, qu’on appelait vulgairement 
le sabbat, et qui ajouta qu’il consentait à être pendu, si on 
ne trouvait pas sur le corps de ce grand ami du démon quel- 
que marque imprimée par cet esprit de ténèbres. Plusieurs 
ajoutaient foi à ces accusations, et disaient qu’il fallait brûler 
publiquement ce papiste vomi par les enfers. Les nouveaux 
convertis furent alarmés de ces fureurs ; ils se hâtèrent 
d’en informer François de Sales, qui ne put s’empêcher de 
sourire des ridicules imputations auxquelles ses ennemis 
avaient recours II leur répondit en faisant un signe de 
croix ; « Voici, dit-il, toute ma marque et tous mes charmes ; 
« avec ce puissant signe je m’assujettis les diables, je chasse 
M les tempêtes de l’air, les frayeurs nocturnes, et le négoce 
« (]ui marche parmi les ténèbres. Etant muni de ce signe, 
« je n’aurai point peur (jue les hommes me fassent rien ; 
« si des armées entières se rangent contre moi, c’est en ce signe 
H que J espérerai; et si les ministres ont envie de faire quelques 
« merveilles, qu’ils viennent à moi, elje leur enseignerai tout 
« ce qu'ils voudront avec ce signe. Ce n’est pas sans raison 
« qu’ilsm’appellenthonimedesa66a<(t], {wuniuoimeeoulrai- 
« gnenl-ils de le sanctifier ? » Ce discours ranima le courage 
des nombreux convertis ; ils recommandèrent toutefois à 
leur saint missionnaire de ne point s’exposer à la rage de 
ses ennemis dans un temps où l’on paraissait disposé à tout 
entreprendre contre lui. Il suivit leurs conseils et ne se 
relira point ce soir là aux Allinges, dans la crainte d ètre 
attaqué sur la route. 11 coucha chez le procureur fi.scal, 
Claude Marin. Il pa.ssa une partie de la nuit en oraison, et 


(1) Ia; mol sigiiilic reiios, et saiiit François ilc .Sales fait ici al- 

liisioii à la sigiiilicalion «le ce mol, et an repos uiopiel les iiiiiiislres le 
coutraignuieiit eu emi>ècliaiit (lu'oii assistât à ses iiistruetioiis. 
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prépara le discours qu’il devait prononcer le lendemain sur 
le martyre de sainte Syrnphorosc et de ses sept enfants. Ce 
discours eut pour objet l’invocation des saints ; il traita celle 
matière avec une clarté cl une solidité qui fit la plus grande 
impression sur ses auilileurs. Ses ennemis en conçurent un 
nouveau dépit, et résolurent de le perdre, à quelque prix 
que ce fût. 

Or, dès le soir même de ce jour, François de Sales se 
détermina à retourner au cliAtcau des Allinges; il y avait 
laissé des papiers qui lui étaient nécessaires pour une lettre 
<|u’il devait écrire au nonce de Turin concernant une af- 
faire de grande importance. Ses amis s’y opj)osèrent ; car 
ils .savaient d’une manière certaine qu'on avait résolu d’a- 
poster des assassins sur la roule pour le tuer. Mais Fran- 
çois leur dit avec sa sérénité ordinaire : « Celui qui s’ap- 
« puie sur iassistaîice du Très-Haut se reposera en assu- 
« rance sons la protection du Dieu du ciel. Les promesses du 
« Seigneur sont un bouclier par lequel il sera garanti des 
« traits de ses ennemis. C'est dans le Seigneur que je mets ma 
« confiance. » On lui proposa de prendre au moins des che- 
mins détournés pour aller aux Allinges ; mais il refusa. 
11 accepta seulement le secours de deux catholiques qui 
voulurent l’accompagner. Ils arrivèrent au pied de la mon- 
tagne des Allinges à l’entrée de la nuit ; là commençait un 
bois assez touffu. Tout-à-coup on vit sortir d’une embuscade 
deux hommes, qui s’avançaient vers François, l’épée nue 
à la main, en prononçant d’horribles blasphèmes. Les deux 
catholiques et Georges Roland voulurent alors se placer de- 
vant lui pour le défendre. Mais il les arrêta, leur ordon- 
nanl, à l’imitation du Sauveur, de ne passe servir de leurs 
armes, et déclarant que c’était à lui d’aller au-devant de 
ceux (jui en voulaient à sa vie. En même temps, il doubla 
le i>as, et marcha droit aux assassins auxquels il parla avec 
tant de douceur et un visage si plein de majesté, qu’il calma 
leur fureur. Ils lui firent des excuses, rejetant leur projet 
suHe* ministres, et l’assurant qm; désormais, non seule- 
ment ils n entreprendraient rien de pareil, mais qu’ils 
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étaient même disposés à lui rendre tous les services dont 
ils seraient capables. Ils se retirèrent donc ; et le Saint con- 
tinua sa roule vers le château des Allinges. 

« 11 n’y furent pas plus tôt arrivés, dit Charles-Auguste, 
(|uc Roland en fit un bien ample récit au baron, lequel 
entrant en peine, l’alla trouver, et lui dit qu’absolument il 
fallait que par ci-après il se laissât conduire par ses soldats. 
Mais cet homme apostolique lui protestait toujours ne vou- 
loir point d’autre terme de vie que celui que Dieu lui avait 
assigné ; il ajoutait qu’il n’avait point besoin de la garde de 
ses soldats ; que saint Paul et les autres apôtres du Sauveur 
du monde, par la seule épée de la parole de Dieu, avaient 
rompu les puissances des arcs, le glaive et la guerre ; que 
Luther et Calvin avaient planté leurs perfidies par les 
armes, mais qu’il fallait les arracher et extirper par la seule 
parole ; que par la voix du Seigneur, il fallait renverser les 
cèdres et ébranler le désert de Cadès ; que ce serait une chose 
très glorieuse d’endurer la mort, pour soutenir la sincérité 
de la foi catholique. Telle était .sa fermeté et confiance en 
Dieu. Toutefois, le baron d’Hermancc ne laissa pas d’en 
prendre un soin particulier, et commanda à ses soldats de 
le suivre de loin en nombre de quatre, de cinq, de siX) 
et davantage, selon les occasions, quand il sortirait pour 
aller prêcher. 

« 11 ne se passa pas beaucoup de temps, continue notre 
liistoricn, que les nouvelles de tous ces dangers volèrent 
jusques aux oreilles du seigneur de Sales. Entrant donc de 
nouveau en appréhension de la mort de son fils, il lui 
écrivit, disant qu’il y avait déjà plus de fait qu’il n’en était 
de besoin ; que les plus sages voyaient, dans cette persé- 
vérance, de l’obstination ; que c’èlail tenter Dieu d’essayer 
plus long-temps ; qu’il fallait contraindre ces peuples à rece- 
voir la foi par la bouche des canons ; il ajoutait plusieurs 
autres raisons qui lui semblaient très pertinentes. Mais le 
généreux apôtre se contenta de celte briève réponse : « Celui 
« qui persévérera sera sauvé : on ne couronnera point sinon 
« celui ipâ aura légilimemcnt combattu ; ces moments d'une 

« 
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« légère tribulation opèrent un poids étemel de gloire. » Le 
seigneur de Sales, non pas indigné, mais certes bien fâchée 
monte à cheval, et s'en va droit à Annecy, au révéren- 
dissime évêque, auquel il se lamenta fort amèrement de 
quoi il avait envoyé son fils aîné, comme une brebis, 
au milieu des loups ; il disait (et véritablement en pa- 
roles de colère) que si son fils devait être saint, il aimait 
mieux qu’il fût confesseur que martyr ; et, pour toute con- 
clusion, le pria de vouloir se contenter de ce que le prévôt 
avait fait, sans en demander davantage. Le bon Evêque eut 
de la peine à l'apaiser ; afin de le remettre, il promit de faire 
tout ce qu’il lui plairait ; mais que cependant, pour toute la 
rage des vents, il ne fallait j)as jeter là les faucilles, la mois- 
son étant mûre ; ni laisser manger les raisins aux oiseaux 
et renards, la vendange étant toute prête ; il lui montra par 
les lettres mêmes de son fils qu’il y avait beaucoup d’espé- 
rance d'avancement, et que ce n’était pas une chose hono- 
rable, si l’on commençait à dire, comme de cet imprudent 
de la parabole ; Cet homme a commencé de bâtir, et n'a pas 
pu achever. 

« On écrivit de part et d’autre en Chablais au serviteur dé 
Dieu ; mais lui, comme s’il eût déjà remporté la victoire, 
(rlomphtlit parmi les travaux et les dangers. « Je dirai fran- 
« chèment ce qiii en est, répondit-il, l’opiniâtreté de ce 
ft peuple est si grande, qu’ils ont défendu par ordonnance 
« commune, qüe personne n’eût à aller aux prédications 
a catholiqües ; et lorsque nous espérions qüe plusieurs nous 
« viendraient ouïr, soit par curiosité, soit qu’ils eussent 
« encore quelque goût de l’ancienne religion, nous avons 
« trouvé que tous avaient résolu la même chose, par de 
O mutuelles exhortations ; et ils apportent cette excuse de 
« leur crime, que si l’on connaissait qu’ils penchassent tant 
« soit peu du côté de la religion catholique, ils seraient mal 
« traités par les Bernois et Gènévois, parmi lesquels ils 
« vivent, non seulement comme catholiques, mais encore 
a comme déserteurs do leur religion, et partant qu’il ne faut 
t> point les attendre jusqu’à ce que la paix soit entièrement 
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« fuilc ; tant il est vrai qu’ils ont eu de la crainic, là oii il 
« n’y en avait point. Et non seulement il faut que nous leur 
« ôtions l’hôrésie ; mais encore, et tout premièrement, l’a- 
« mour du siècle. D'ailleurs, en discours familiers, le 
« ministre môme a confessé que nous lirions une très bonne 
« conclusion des saintes Ecritures, j)our notre foi, touchant 
« le très auguste mystère du sacrement de l’Autel : les au- 
« très le confesseraient pareillement, s’ils n’étaient em- 
« pêchés par cette trop grande crainte du monde; /mais 
« nous espérons avec patience que ce for'l armé qui garde 
« sa maison, sera chassé par un plus fort que lui, qui est 
« notre Seigneur Jésus-Christ. » 

« Le vénérable père de François ne s’m tint pas là, il 
pria le sénateur Favre de presser le retour de son fils. Celui- 
ci lui écrivit, mais les réponses qu’il reçut lui firent com- 
prendre que François était plus inébranlable que jamais, et 
(jue Dieu l’avait choisi pour opérer des merveilles. Le sei- 
gneur de Sales ayant donc repris espérance par les raisons 
que lui donna, tant le révérendissime Evêque que le sé- 
nateur Favre, et autres qui faisaient profession de l'aimer 
véritablement, l’homme apostolique continua de travailler 
à la conversion du Chablais, et voyant que le nombre de 
scs enfants était déjà tel, qu’il pouvait faire une médiocre 
paroisse, il résolut de s’arrêter à Tonon. » 

Nous allons voir comment la charité de l’apôlre, la force 
do sa foi, le charme entraînant de sa parole, et plus encore 
peut-être la simplicité de sa vie, finirent jiar toücher quel- 
ques jicrsonnages importants de la réforme ; et comment 
CCS premières conversions durent lui faire concevoir l’cspé- 
rancc de terminer heureusement celte mission si périlleuse 
et si difficile. 
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île Sales fixe sa dcniciirc à Tlioiinii. — Notixemix périls auxquels 
il estexpiisé. — Les ministres protestants refusent une conférciiee qu'il 
leur oll're et qu'ils avaient d’abonl aceeptée. — Il eu a pliisicum avec le 
liaroii d’AvulIv. — Abjuration de l'avocat Poucet. — Abjuration du 
baron d'.Avully, et eonféreuee avec le ministre laifave. — VoyaifB de 
l'ranijois de Sales à Turin. — (’a31ébration de la mes.se de Noël à Tbo- 
nou. — Il eonfére à llenève avec Tbémlorc de Bt'ze. — .Sa scdlieiluile 
lauir les C.bablaisiens. 


I.c lomps n’étilil déjà plus où François de Sales, arrivant 
a Thoiion, Irouvait prestpic Ions les cœurs insensibles. Son 
(lotipeau commençait à jnospérer, il y complail jirès de 
trois cents fidèles. Ce fut pour être plus à môme de veiller 
sur eux, et pour pouvoir augmenter leur nombre, qu'il 
résolut do quilter les Allinges. Le baron d'Hermance vit 
Celle résolution avec chagrin. Cependant, il ne put désap- 
prouver un projet (jui devait faciliter les progrès de la reli- 
gion catholique. 

Il y avait alors à Thonon une dame d’une illustre famille, 
veuve d’un ancien itrocurcur-fiscal du Chablais. Depuis long- 
leinps, elle donnait à la maison de Sales des témoignages de 
son affection par de nombreux .services. François s’était jus- 
(jii’alors souvent retiré chez elle, jtour prendre ses repas 
et pour étudier; elle l’appelait sou fils, et il lui donnait réci- 
proquement le nom de mère. Elle lui proposa sa maison pour 
y loger aussi long-temps qu’il voudrait ; François accepta 
son offre. La joie des Thononais fut grande lorsqu’ils appri- 
rent celte nouvelle ; « Nous n’avons plus à redouter la fu- 
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« reur des loups, disaient-ils, piiisfiue noire pnsicur sera nii 
« milieu de nous, pour veiller à notre défense. » 

Les hérétiques, furieux de le voir demeurer si près 
d’eux, formèrent un nouveau projet d’assassinat, dont ils 
confièrent l’exécution à des scélérats déterminés. Une nuit, 
pendant que François de Sales était en prières, il entend 
marcher avec précaution dans un corridor de la maison. 
Ce bruit, à une pareille heure, l’étonne; il lui semble qu’une 
voix intérieure l’avertit d’un danger imminent. Il se relire 
aussitôt dans une cachette qui avait été ménagée à celte in- 
tention. Bientôt les assassins se précipitèrent dans sa cham- 
bre, cherchant leur proie dans fous les coins et recoins <lo 
l’appartement, sans que jamais ils pussent parvenir à le 
découvrir. Quelques-uns racontent la cho.se autrement ; ils 
disent que le Saint resta tranquillement dans sa chambre, 
et que les assassins y vinrent, mais que Dieu le rendit in- 
visible, comme il était déjà arrivé dans une autre cir- 
constance. 

Quoi qu’il en soit, on ne saurait exprimer quelle fut In 
rage des ennemis do François de Sales de voir (|ue leur 
victime leur avait échappé ; ils s’efforcèrent plus que jamais 
de le faire pa.sser pour un magicien et un enchanteur, puis- 
que, disaient-ils, il n’avait pu se soustraire à leurs re- 
cherches que par les secrets de la. magie. Sans s’embar- 
rasser de ces calomnies, François de Sales continua de 
demeurer à ïhonon, remplissant toutes les fonctions d’un 
pasteur plein de zèle et prêt à donner sa vie pour .son trou- 
peau. Il prêchait trois et quatre fois dans un même jour. 
Descendu de la chaire où il avait fait entendre la parole 
évangélique, il entrait dans le tribunal des miséricordes de 
Jésus-Christ ; il visitait les malades, soulageait les pauvres, 
consolait les affligés, encourageait les faibles. Mais parce 
que tout acte extérieur de la religion catholicpie était dé- 
fendu, « ce saint ecclésiastique, dit ici Charles-Augu.ste, 
trouva ce moyen, pour porter le saint Viatique aux mourants ; 
il fit faire une boite d’argent, pour porter au col, avec des 
chaînettes de même ; et ayant assemblé ses erifanls, il leur 
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(lit : « Voyez- VOUS, c'est ici oi'i nous roellrons le corps de 
« noire doux M.dtro et Sauveur, quand nous voudrons le 
a porter aux malades ; mais sachez et prenez garde à ceci : 
« toutes fois et quantes vous me verrez marcher gravenrent, 
« couvert de mon manteau, et que je ne rendrai le salut à 
« personne avec le chapeau, ce sera le signe que je porterai 
« avec moi le Roi de Majesté ; alors, suivez-moi sans faire 
« semblant de rien, et je vous mènerai au malade. » Â la 
vérité, cette industrie était tout-à-fait digne de louange, 
Aussilèt que ces pauvres catholiques voyaient leur Pasteur 
en celte [wsture, ils le suivaient, mais plutôt le Saint- 
Sacrement ; et étant arrivés à la maison du malade, l’ado- 
raient à genoux pendant que le bienheureux François faisait 
cet excellent office. Une fois, il le portait ainsi, quand il eut 
pour rencontre le sieur Claude Marin, qui, se joignant à lui 
{K)ur di.scourir de quelques affaires séculières, qu'il avait 
pour lors en tète, admira cette gravité qui était contre sa 
coutume, le regardant fixement ; mais le serviteur de Dieu, 
connaissant bien d’où son étonnement venait, l'approcha de 
soi, et lui dit : « Ne vous étonnez pas de me voir ainsi, car 
« je porte avec moi le Roi des rois et le Seigneur des sei- 
« gneurs. Nousparlerons une autre fois de vosaffaires ; mais 
« en ce moment retirez-vous un peu, je vous prie, et n’ayez 
« pas l'air d’ôlre auprès de moi pour me tenir compagnie. » 
Or, portant ce pain de vie, il allait tout pantelant par la 
force du divin amour, et à peine pouvait-il s’abstenir de 
pleurer. « O Seigneur l disail-ü , dominez maintemnl , et 
« régnez au milieu de vos ennemis. » Puis, revenant à la con- 
sidération de soi-même, il proférait avec des soupirs ce qu’il 
a redit plusieurs fois dès lors en semblables occasions. « Le 
a passereau a trouvé sa maison, et la tourterelle son nid pour 
« remettre ses jMussins ; oui donc, ô Reine du ciel ! très 
« chaste tourterelle ! se peut-il bien faire que votre poussin 
« ail choisi ma poitrine pour être son nid ? Mon bien-aimé 
« est à moi et moi à lui ( l ) .' » 

(1) En r.if mitant dans la .suite à sainte Jeanne-Françoise de Chantal 
la manière dont il portait alors le Saint-Sacrement, saint François de 
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Depuis que François de Sales avait quitté le fort des 
Allinges, il y revenait de temps en temj», soit pour conférer 
avec le baron d'Hermance, soit pour visiter les soldats de la 
garnison, ou pour dire lu Messe dans la chapelle du chéteau. 
Il ne pouvait pas encore le faire dans l'église paroissiale des 
Allinges, située au bas de la colline, parce que cette église 
n'avait alors ni autel, ni les autres choses nécessaires au 
culte divin ; mais souvent il y prêchait en passant, avant 
de s’en retourner à Thonou. Un jour, dans une de ses ex- 
cursions ( c'était le lendemain do Noël , fête de saint 
Ëtieune ), il ap|iela, selon sa coutume, les habitants par le 
son de la cloche ; sept personnes seulement y violant, le 
mauvais temps arrêta toutes les autres. On lui représenta 
qu'il ne fallait pas se donner la peine de prêcher pour si 
peu d'auditeurs ; mais il répondit qu’il était redevable de 
l’instruction à un petit troupeau comme à un grand, et (|uo 
quand il n’y aurait qu’une seule personne qui pftt en tirer 
prolit, c’était assez. 11 monta donc en chaire et prêcha sur 
l’invocation des saints et sur le culte qu'on rend à leurs 
reliques et à leurs, images.. Il commença par établir solide- 
ment la doctrine catholique sur ce point, et réfuta ensuite 
victorieusement les objections des Protestants; mais tout 
cela foit simplement et en forme d instruction familière. 
L'un de ces sept auditeurs avait depuis peu abjuré les 
erreurs de Calvin ; c’était un procureur de Thonon, as.sez 
habile dans sa profession, mais, au reste, du nombre de ces 
demi-savants qui ont plus de superficie que de profondeur. 
Quoique le discours du Saint ne renfermât rien de pathé- 
tique ni de véhémeut, cet homme se mit tout d'un coup à 
pleurer et à sanglotler, jusqu’à en cire suffoqué. François 
de Sales crut qu’il se trouvait mal et lui dit qu'il était prêt à 
cesser de parler et à lui donner du secours, s'il en avait 
besoin. « Non, lui répondit le procureur; continuez, je vous 
« prie, à prêcher ; votre sermon est précisément le remède 


Sales lui disait : « Je le tenais dans mon sein, tout proclic de mon cœur, 
« ce divin sacrement de nos âmes. » 
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n qu’il mo faut. » Quand le discours fut fini, il vint se jeter 
aux pieds du fervent prédicateur, criant tout liant ; o Mon- 
« sieur le Prévôt, Monsieur le Prévôt, vous m’avez rendu la 
<1 vie, vous avez sauvé mon ômc aujourd'hui. Ah ! que bénie 
« soit l’heure où je vous ai entendu ! Celte heure me vaudra 
« une éternité. » Il raconta ensuite devant toute l’assemblée 
qu’un ministre protestant était venu cà bout de lui persua- 
der que le culte des saints était une idolAtric, cl qu’il devait 
dés le lendemain abjurer de nouveau la religion catholique ; 
il ajouta que, s’étant rendu à l'église quand il avait entendu 
sonner le sermon, et n'ayant vu autour de François que 
quelques pauvres paysans, il s’était dit à lui-méme • « Si 
« Monsieur le Prévôt ne prêche que pour Dieu, il fera tout 
« de même son instruction ; mais s’il prêche pour sa propre 
« gloire, il dédaignera un si petit auditoire et ne prêchera 
« point, ce (jui me donnera le droit do conclure que ses 
n paroles sont paroles de mensonge. » Il assura donc qu’il 
avait été très édifié de le voir prêcher avec le même soin et 
le même zèle que s’il avait eu le plus nombreux auditoire; et 
en même temps il déclara que l'instruction qu'il venait 
d’entendre l’avait si jileinemeut détrompé, qu’il détestait 
de tout son cœur son projet de se séparer des catholiques, 
et promettait de nouveau obéissance à l’Eglise Romaine. 
François de Sales se plaisait dans la suite à raconter ce Irait, 
comme une jireuve qu on ne doit point s’abstenir de prê- 
cher, (pieUiue petit que soit le nombre des auditeurs. 

■ Nous avons dit que François ne pouvait encore remplir a 
Thonon la plus auguste fonction du sacerdoce, celle d’y célé- 
brer les .saints mystères; mais nous devons faire remarquer 
en même temps que si c’était un sujet de tristesse pour les 
nouveaux convertis, l’ajiôlre en lirait une nouvelle gloire 
Pour trouver une église où il pùt dire la Messe, il lui fallait 
passer la Durance. « Or, cette seconde année, dit Oharles- 
Auguste, riiiver était aussi très rigoureux, et le pont de 
pierre de la Durance él.dt rompu par le milieu ; il n’y avait 
rien qu’un ais pour bailler passage aux gens de pied ; mais 
quelquefois il était Icllemeni couvert de glace, qu’il faisait 
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horreur à ceux qui se présenfaicnt pour passer. Que faisait 
le serviteur de Dieu ? S’il voulait célébrer la Messe, il fallait 
cependant qu’il passât, pour avoir la commodité de l’Eglise 
de Saint-Etienne du village de Marin ; il faisait donc premiè- 
rement le signe de la croix, et puis se mettait comme à che- 
val sur cet ais, et rampant des pieds, ou des genoux et des 
mains, se poussait outre par ce glissant, et s’en retournait 
à Tonon avec la même industrie, non pas sans-un profond 
étonnement de ceux qui le voyaient. /> 

Toutefois, François commençait à annoncer dans l’église 
de Thonon la parole du salut avec toute la liheité du minis- 
tère évangélique. Pendant le carême de celte année, son 
auditoire était devenu beaucoup plus nombreux ; on re- 
marqua même que la plupart de ceux qui s’étaient montrés 
jusqu’alors les plus obstinés dans l’erreur, vinrent l’en- 
tendre, au moins par curiosité Ce fut l’occasion et la cause, 
sans doute, d’une terrible défaite pour les ministres pro- 
testants. Suivons le détail des faits dans Charles-Auguste: 

« Louis Viret était pour lors ministre de Tonon, homme 
non pas docte, mais rusé, malicieux et tout propre pour 
tromper des âmes simples et sans finesse ; il y avait long- 
temps qu’il avait mal parlé du serviteur de Dieu, François, 
en discours particuliers, et même en pleine chaire, disant 
qu’il n’était pas si docte qu’il semblait à son abord, mais 
que c’était plutôt un sophiste, et qu’il entendait assez bien 
les figures de rhétorique. El quoi doné? (lui dit un certain 
des siens sur ces propos) pourquoi ne l’attaquez-vous en 
dispute? Pourquoi souffrez-vous qu’il fasse plus ded’in- 
solent en cette ville? Il s’est vanté d’avoir de si forts argu- 
ments, qu’il défie même le diable d’y pouvoir répondre. 
Faites qu’il les déclare, afin que si la raison est de son côté, 
nous ne demeurions plus en la créance du contraire. Il dit 
(|ue nous n’avons point de courage, et nous accuse de pu- 
sillanimité; es.sayez-le une fois pour toutes; et de vrai, 
Monsieur, il y va do votre honneur et de votre bien encore, 
si vous n’arrêtez sa course. Viret, aiguillonné de telles re- 
montrances, convoqua soudain ses confrères les ministres 
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(le In province, qui tous résolurent d’opprimer le Papiste à 
force de disputes. La principale charge de l'attaquer fut 
commise à Viret ; les autres f urent députés pour lui suggérer 
et le soutenir. Le jour de l'assignation étant venu, toute la 
ville de Tonon s’assembla curieusement pour voir la fin de 
cette dispute ; et le généreux apôtre François comparut fort 
bien au milieu de l’assemblée, attendant l’assaut d’un pied 
ferme. Mais les ministres trompés en leur espérance ( car 
ils ne croyaient pas qu’il eût le courage de leur faire tète tout 
seul ), furent d’avis de se dédire ; toutefois ( afin qu’on n’at- 
tribuât pas ce fait à leur ignorance et poltronnerie ), qu'il 
fallait envoyer le sieur Viret à l’assemblée, pour dire qu’ils 
étaient véritablement prêts à la dispute ; mais qu’aprés 
avoir mûrement considéré, ils ne jugeaient pas être à propos 
de commencer une chose de si grande importance, sans le 
consentement et expresse permission de Son Altesse, de peur 
que cette entreprise n’apportât plutôt du dommage que du 
profil, autant à un parti qu'à l’autre. Le seigneur Prévôt rit 
de cette excuse, et prit en témoins tous les assistants, qu’il 
na tenait pas à lui que la dispute ne se fit ; voire même que 
s’il fallait en venir à de telles conditions, il se faisait fort 
d'obtenir toute sorte de permissions pour cet effet. A la 
même heure, il alla trouver le baron d’Hermance, qui, par 
son autorité de gouverneur do la province, lui remit 
entre les mains un papier écrit de sa main ol scellé de son 
sceau, par lequel il beillait toute permission aux ministres 
de se disputer, discourir, traiter, et conférer do contro- 
verses avec le seigneur Prévôt de Sales en public, en parti- 
culier, dans la ville, hors la ville, quand et comment il leur 
plairait ; mais tout cela fut en vain ; il ne sc passait point 
de jour qu’ils ne trouvassent de nouvelles excuses, et jamais 
on ne put les faire consentir à la conférence. Celte poltron- 
nerie ne fit pas peu de dommage à l'hérésie, ni peu d’avan- 
cement aux affaires de la religion catholique ; car les 
hérétiques jugèrent aussitôt que leurs ministres se défiaient 
de la vérité de leur doctrine; et les catholiques prirent un 
grand courage de voir que leur cause était entre les mains 
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(l'un puissant et constant avocat, qui savait bien la dtî- 
fendre. 

« Cependant, cet homme angélique n’épargnait )>oint de 
|>einc, et continuait toujours à s'orner de vertus ; surtout il 
pratiquait très parfaitement l'humilité chrétienne, passait 
quelquefois les nuits entières en oraison, et Dieu le remplis- 
sait de suavités et consolations célestes. Plusieurs Tononais 
se laissant attirer, coururent après l'odeur de ses parfums : 
entr'autres, un très docte et très consommé jurisconsulte, 
Pierret Poncet, avocat deGex. Mais parce qu'il voulait une 
plus ample explication des points de controverse, que le 
temps de la prédication ne permettait , il alla voir souvent 
l’homme de Dieu, lui proposa ses doutes, reçut les résolu- 
tions, et promit que bientôt il ferait une abjuration publique 
do l’hérésie. La crainte de perdre quelques biens qu'il pos- 
sédait parmi les hérétiques, les reproches do ses anciens 
amis, lui jetaient les fers aux pieds, et arrêtaient sa course. 
Mais l'apôtre travailla tant auprè's de lui, et lui fit voir 
tant de raisons, qu'à la Gn il Gt publiquement la profession 
de foi entre ses mains, à Tonon, le vingtième d'août, ayant 
appelé spécialement pour témoins Simon Ruptier, prêtre, et 
Pierre Ducrest, docteur ès droits. Son exemple en Gt remuer 
plusieurs, parce qu'il était d’une grande estime en ces con- 
trées, et avait bien du crédit; mais les Gènevois en con- 
çurent un regret nonparcil, parce qu’il avait encore plus 
d'autorité chez eux que nulle autre part. Us ne tardèrent pas 
beaucoup ( comme ils sont très subtils et très impudents 
menteurs ) d’assurer qu'à cause qu’il avait renoncé à sa re- 
ligion, le diable s’était saisi de son corps cl le tourmentait 
très cruellement; et que le Prévôt de Sales veillait jusques 
bien avant dans la nuit, pour faire des exorcismes secrets 
sur sa ])ersonne. Mais on n'était pas pris à ces nouvelles 
calomnies, et déjà on tenait pour tout espoir, que la très 
sainte religion catholique, qui avait été bannie de parmi ces 
peuples depuis tant d’années, recouvrerait bientôt par son 
moyen sa première dignité, dont on en pourrait tirer après, 
comme d’un arsenal très munitionné, de très puissants ca- 
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nous pour battre la Babylonienne Genève ; (]ue ce n'étaitpas 
peu qu’un homme de si grande doctrine et expérience eürt 
été attiré ; qu’il fallait espérer que plusieurs ne manque- 
raient ])as d’étre émus par l’autorité de son exemple ; sur- 
tout, le baron d'Hermance en faisait une grande fête, et 
comme si la victoire eût été toute assurée, chantait déjà le 
triomphe. » 

François de Sales recevait aussi les félicitations de ses 
anciens maîtres et de ses amis. « Le Père Possevin écrivit à 
son cher fils, lui offrant d’employer tout ce qui était en lui 
d’esprit et de force pour l'assister et secourir en cette très 
digne entreprise. Le Père Chérubin de Maurienne et le 
sénateur Favre étaient dans l'admiration ; mais surtout 
le révérendissime Evêque Claude de Granier, à la prière 
et par l'autorité duquel toutes ces choses se fai.saient , 
n’oublia pas de faire une ample congratulation, lui en- 
voyant un messager exprès ; il l'appelait véritablement 
son fils et le bâton de sa vieillesse, môme son l>iîlon 
pastoral, avec lequel il ramenait ses brebis égarées, et 
l’exhortait à la persévérance, puisqu'il avait si bien com- 
mencé; disant que les justes souffrent beaucoup de tribu- 
lations, mais que le Seigneur les en délivrerait; enfin, il lui 
baillait de rechef sa bénédiction. 

« Tandis que ces choses se font avec tant de félicité, con- 
tinue le même historien (4), Antoine de Saint-Michel, sei- 
gneur d’Avully , qui avait déjà senti les premières pointes des 
rayons du Saint-Esprit, à la première prédication du bien- 
heureux François, excité par l'exemple de l’avocat Poneet, 
indigné de la couardise des ministres, assuré de la volonté 
de Son Altesse, approuvant, voire même louant partout la 
piété de celui qui l’avait tout premièrement touché, commença 
à concevoir une mauvaise opinion de la doctrine de Calvin. 
11 voulut ou'ir les prédications de l’apostolique François, et 
après quelques jours se mit à la dispute ; car il était grande- 
ment bien versé en l’étude des bonnes lettres, et avait 

(1) Charles-Aii^stc. 
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souveni conféré de plusieurs poinis de la foi avec les mi- 
nistres de Genève et de Berne. L’homme de Dieu, sachant 
qu'il devait être traité tout autrementque les autres, ne tra- 
vailla pas tant à lui réfuter les erreure de Calvin, qu’à lui 
exposer la vérité, antiquité, solidité, majesté et sincérité de 
la foi catholique. Outre cela, il lui fit toucher au doigt les 
faussetés et mensonges qui se trouvent à tout propos dans 
les saintes Ecritures et livres sacrés que les hérétiques ont 
corrompus. Lui devenant tant plus ardent cl curieux, que 
plus profoiulément il rciiensait tout cela à part soi, nepou- 
vait se rassasier de l’entretien et conversation du seigneur 
Prévôt do Sales ; et parce (jue tous deux étaient empêchés 
en la ville par diverses occupations, et partant ne pou- 
vaient faire leurs conférences avec liljcrté, ils furent d’avis 
de choisir la solitude. Il y avait une forêt à une lieue de 
Tonon, plantée d’arbres fortépais, et principalement de gros 
chênes, au milieu de laipielle était un parc, ([ui baillait une 
libre commodité de se promener. En celle forêt, le Prévôt 
de Sales et le seigneur d’Avully allaient presciue tous les 
Jours, accompagnés de deux serviteurs tant seulement, qu’ils 
faisaient demeurer un peu loin lorsqu’ils étaient arrivés en 
leur place destinée, et ils disputaient quelquefois l’espace de 
deux et trois heures. A la fin, le seigneur d’Avully se sentant 
réduit à l’extrémité, reproduisit par écrittous les plus forts 
arguments qui convainquaient son esprit, et les envoya aux 
ministres de Berne et de Genève, avec celte conjuration et 
proteste, qu’ils eussent à lui répondre sérieusement et soli- 
dementjusques au moindre, autrement qu’il renoncerait à 
tout ce qu’il avait appris d’eux. Cela apporta quelque délai 
à sa conversion, et le Prévôt de Sales en était demeuré d'ac- 
cord avec lui, afin qu’il ne lui restât plus aucun sujet de ter- 
giversation, cl aussi afin qu’étant pleinement instruit sur 
toute chose, il pût être ajirès uu bon rempart de la foi ca- 
tholique. OCj comme les ministres ne lui faisaient point de 
réponse, ce généreux seigneur ne manqua point de s’adres- 
ser de rechef à l’homme de Dieu ; et après avoir été de nou- 
veau satisfait do lui, reconnut l’unitc de l’Eglise Komainc, èt 
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(lo là professa que c’élait la vraie ; mais il voululquc tout le 
|>euplc fùl présent à l’acte solennel de sa convereion ; c’est 
pourquoi, ayant'fait une confession j^'énéralc aux pieds de 
celui qui le rengendrait à Jésus-Christ, en présence de tous 
les Tononais, meme de plusieurs de Genève, il détesta pu- 
bliquement les erreurs de Calvin; et tout comblé de joie, 
prononça qu’il était Catholique, Apostolique et Romain. 

« Ce fut bien à cette fois que plusieurs hérétiques proli- 
tèrenl de son exemple, et rentrèrent librement dans le ber- 
cail du vrai pasteur des âmes. C’est une merveille du nombre 
des convertis qui fut vu en peu de temps ; et par la recou- 
verte de ce seigneur, on disait partout que l’hérésie était 
renversée, et qu’il fallait qu’elle pensât à se retirer du Clia- 
blais. L’avocat Poncet fut grandement confirmé par cette con- 
version ; et c'était une belle chose, d’entendre les louanges 
du bienheureux François de la bouche de ce cavalier, qui 
depuis employa tous ses soins pour défendre la foi qu'il 
avait embrassée, et pour combattre celle qu’il avait abjurée. 
Mais les Génevois disaient qu’il avait été enchanté par le ma- 
gicien et sorcier de Sales ; et le ministre Antoine de la Fayc, 
après avoir essayé tous les moyens pour le faire retomber 
dansl’ablme, lui promit de s’en aller à Tenon, et de lui mon- 
trer plus clairement que le midi, en la présence du Prévôt 
de Sales, combien était vaine la doctrine par laquelle il 
s’était laissé tirer à la religion Romaine. Le seigneur d’Avully 
rapporta ces paroles à son Apôtre, qui, désirant extrême- 
ment de voir et entendre le ministre, ne cessa point de Sol- 
liciter, afin qu’il tint sa promesse ; mais semblable à Louis 
Viret, jamais il n’eut le courage de mettre le pied hors de sa 
lanière, (juoi<iue le seigneur d’Avully l’allât sommer trois, 
({uatre fois et plus souvent. Alors le magnanime François, 
jugeant qu’il élait à propos de l’aller attaquer, s’accompagna 
(lu même seigneur d’Avully, de l’avocat üucret, de son très 
cher cousin Louis de Sales, et de queUiues autres de To- 
nou, qu’il avait spécialement pris en témoignage, partit pour 
Genève, et s’eu alla tout droit à la maison du ministre de la 
Fayc. 11 ne faut pas dire si le pauvre Antoiuc fut étonné de 
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Voir il sa porte celui qu’il avait si souvent menacé ; toute- 
fois il n’avait pas de quoi se dédire, sinon qu’il voulut être 
exposé à la risée des petits et des grands ; il fallait qu'il 
accepUH l’offre de la dispute. Le seigneur Prévôt l’aborda 
avec ces paroles ; « Monsieur, je vous amène ici le seigneur 
« d’Avully, auquel il y a déjà quelque temps que vous avez 
a promis de venir me trouver, pour lui montrer, disiez- 
« vous, en ma présence, que je l’avais instruit d’une mau- 
« vaise doctrine ; et parce que vous avez changé d’avis, j’ai 
« cru que je devais venir à vous, afiû de voir si, au con- 
« traire, vous ne pourriez pas être convaincu. Choisissez 
« donc. Monsieur, les points qu’il vous plaira, et j’espère de 
« Vous faire voir, avec l’aide de Dieu, par de bons argu- 
« rnenls, que vous errez certainement Vous et les vôtres, 
« toutes fois que vous avez un sentiment contraire à la fol 
« de l’Eglise Romaine. » Les articles étant convenus, ils di.s- 
putèrent chaudement et vivement l’espace de trdis heures, 
de l’unité de l’Eglise, du saint Sacrement de l’Eucharistie, 
des bonnes œuvres, du purgatoire, de l’invocation des saints, 
et de quelques autres points controversés. Le ministre .se 
Voyant réduit nu pont des ânes, cherchait par tous moyens 
de s’échapper ; mais le champion catholique le tenait serré 
dé si près, l’accablait par tant dé forts arguments, (ju’ènlin 
là fureur se saisissant de son cœur, il interrompit la suilé 
de la dispute par une multitude de paroles insolentes, que 
la rage poussa hors de sa poitrine. Alors le seigneur d’A- 
vülly se mit à lui faire des reproches, et se lamenta avec 
amertume de ce que les ministres l’avaient trompé si long- 
tfemps. Son abjuration suivit de près (<}. 


(1) I.c retour cttl liarun (t’Avully .iii rntliolici^tiic dut (?trb rogiinlc 
coiiiiiiu très iiiipurtaut par le SiiiHt-Sié<re, puistiuc le pape Ctémeiit VIII 
lui adressii un liref de rélieitntiuu. Nous le joignons ici, setoii la tiaduetioii 
do Charlos-.\ui,'uslc. , 

« Cher fils, salut et benedirtion .apostolique, nous .aaons appris à notiai 
très grand conteiitcitient spirituel, par les lettres de notre aéncrablc frère 
rarehevèiiue de Barj , notre nonec apostolique auprès de notre lils, sin- 
gulièreineul bien-ainié, le duc de Sa\ove, eoinbien de merveilles vous 
U fuit celui qui est puissant et riche eu uiiséricurde, (jui vous a retiré par 
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Celle conversion, jointe à tout d'autres, remplit de joie le 
duc de Savoie. Jusqu’alors il n'avait rien fait d'ostensible 
pour seconder les généreux efforls de l’apôtre du Chablais ; 
mais voyant lo.s progrès de sa mission, il comprit qu’il de- 
vait paraître. Sans prétendre forcer les con.sciences, il ré- 
solut de montrer une jirotection éclatante à la vérité. 11 y 
avait plusieurs mesures à prendre pour assurer aux nou- 
veaux convertis le rétablissement de leur culte : il fallait 
aussi que le bien produit par François de Sales pût être du- 
rable et ne IrouvAt pas des obstacles sans cesse renaissants 
dans la nature des lois ou dos institutions particulières du 
pays. Or, il comprit que personne n’était plus à même que 
ce dernier de lui indiquer ce qu’il fallait faire ; il lui écrivit 
donc de venir de suite le joindre à Turin. 

François partit pour celte ville vers la fin d'octobre. La 


la piiissninc ilc sa ilcxlre des lénèbres très épaisses et rie l'abiiiie très 
probviid lies erifiirs et ilc l'hérésie de la doetriiic de Iui|uellc vous aviez 
été instruit ries votre bas-àj;e; et vous a transféré eu sou admirable lu- 
mière; afin que vous commssiez et que vous reçussiez la vérité catbolii|ue, 
et vous rendissiez à rette lâiiquc, Sainte, Catholique et Aposloliqiié 
Romaine Eglise, hors de laquelle il n'y a point de salut, qui vous a reçu 
amoureusement en son sein maternel. Nous avons connu par les mêmes 
lettres, coiniueat vous avez détesté les vieilles et nouvelles hérésies, et 
avez témoigné un ereur contrit et vraiihent pénitent. Nous bénissons le 
Dieu du Ciel, qui A fait avec vous sélon sa grande miséricorde, et n'a pas 
soulTert que vous soyez davautage demeuré dans les ténèbres, et en 
l'onibrc ilc la mort, étant ce que vous êtes, gcutilbommc très bien né et 
grandement versé ès alfaircs de paix et rie guerre, et doué de toutes ces 
i|ualités qui ne nous sont point inconnues. Nous nous en réjouissons avec 
l’Eglise Catholique, avec le duc votre prince, qui vous aime méritoire- 
meut et fait un grand état de vous, et avec votre femme, de laquelle les 
larmes et prières sont montées devant Dieu et qui i»ar son aide vous a 
gagné à Jésus-Christ. .Vllez, mon fils, et racontez les merveilles que üieu 
Viuis a faites, et pidsque par ci-devant vous persécutiez l’Eglise de Dieu 
avec .''aid, maintenant tàdiez de l’édifier et iléfendre, selon votre pou- 
voir, avoe .saint Paul; cepeiidant nous avons hien voulu vous faire ces 
lettres, pour vous témoigner notre bienveillance, et vous donnons notre 
IMiteriielle et npostoli<|nc bénéilietiou. .V Rome, au palais de Saint-Marc, 
.Sous l’anneau du Pécheur, le vingtième de septembre mille cinq cent 
nonaiite-six, le cinquième de notre |>untilicut. » 

SïLVas .V.MO.MAMS. 
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saison était loin d’ètre propre à ce voyage. Le vent du nord 
qui soufflait avec violence rendait le froid presque insuppor- 
table sur la haute montagne du Saint-Bernard qu’il fallait 
traverser. Rien ne put arrêter le saint apôtre, mais peu s’en ' 
fallut qu’il ne fût la victime de son zèle. Lorsqu’il approchait 
du sommet de celle montagne, il fut assailli par un orage si 
violent, que les vents déchaînés, amoncelant les neiges cà 
cl là, ne laissèrent plus aucune trace de chemin. Il fut donc 
obligé de marcher à l’aventure avec son fidèle domestique 
Roland , ils étaient tous deux transis de froid ; le cheval sur 
lequel était monté François ne pouvait presque plus avan- 
cer. Cependant ils parvinrent au monastère que saint Ber- 
nard de Menthon a bâti dans ces lieux pour servir d’hospice 
aux voyageurs ; mais Charles-Auguste dit « que François 
ressemblait plus à une statue qu’à un homme vivant, o Les 
religieux s’empressèrent de lui donner tous les soins de la 
plus charitable hospitalité, et ils firent tous leurs efforts pour 
le retenir chez eux jusqu’à ce que la violence de la tempête 
fût un peu apaisée. Ils racontèrent que les jours précédents 
ils avaient trouvé des voyageurs ensevelis sous les neiges, 
gelés par le froid. Ces récits jetèrent l’épouvante dans l’ânic 
de Roland ; mais François ne s'en laissa point ébranler. 11 
répondit toujours que des affaires très pressées qui concer- 
naient le .salut des âmes ne lui permettaient pas de séjourner 
plus long-temps, qu’il fallait se confier en la divine Provi- 
dence et continuer la roule. La Piovidence en effet bénit 
son courage; il parvint heureusement à la cité d'Aoste, 
située au bas de ces monts glacés, et se rendit de là à 
Turin. 

Le duc de Savoie lui fit beaucoup d’accueil. 11 couvo(jua 
son conseil privé auquel assi.sla le nonce du Pape, et il vou- 
lut que le saint apôtre exposât dans cette assemblée ce qu’il 
jugeait propre à faciliter la conversion du Chablais. Il goûta 
beaucoup les divers moyens que le Saint proposa pour ce 
grand objet. Il lui promit de s on occu|)er sérieusement ; 
n)ais il ajouta qu’il voulait prendre du temps pour régler 
avec prudence ce qu’il conviendrait de faire. Il approuva 
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cependant que l’on commençât tout de suite à dire la Messe 
à Thonon, dans l’église de Saint-Hyppolite. 

Après les pourparlers nécessaires, François de Sales avait 
hèle de retourner à son cher troupeau. Le duc de Savoie 
lui remit à son départ trois lettres, l’une pour le jugemage 
de la province du Ghablais, l’autre pour le commandant du 
fort des Allinges ; la troisième, qu’il adressait aux habitants 
de Thonon, était conçue en ces termes ; « Churles-Emma- 
« nwe/, par la (jrûce de Dieu, duc de Savoie, à nos bien-aimés 
« et féaux les syndics et bourgeois de notre ville de Thonon. 
« Nous avons appris avec un grand contentement que vous 
« avez ouï les prédicateurs de la parole de Dieu et de notre 
a sincère foi catholique, que vous avez eus continuellement 
« depuis quelques mois. Or, espérant que cette commodité 
a vous ouvrira le chemin de votre salut, avec le même zèle 
« que nous avons procuré ce bien, nous vous exhortons 
« aussi d'en bien user, et vous en userez bien, si vous pre- 
« nez garde aux raisons qui vous seront exposées, si vous 
a les pesez également, et si vous proposez les diflicultés (|ui 
« vous surviendront à ces pasteurs ; car nous n’avons rien 
« tant à souhait, ni qui nous soit plus agréable, que quand 
« nous entendons que vous profitez en la sainte religion ca- 
« tholique. Ainsi Dieu vous aye eu sa gai de l » ' 

Le Saint, muni de tontes ces lettres, se mit eu route pour 
repasser les Alpes par la montagne ([u’on appelle le petit 
Saint-Bernard ; c’était le chemin le moins obstrué par les 
neiges. A son retour, il alla visiter sa famille au cluUeau de 
Sales*; mais il n’y resta pas long-temps, et se rendit bientôt 
à Thonon, où ses bien-aimés néophytes le reçurent avec une 
grande joie. Leur allégresse fut à son comble quand il leur 
fit le récit des favorables dispositions du duc de Savoie ; tous 
ensemble levant les yeux et les mains au ciel, bénissaient le 
Seigneur avec de saints transports. 

Bientôt toute la ville sut que François de Sales se projx)- 
sait de célébrer la Messe, la nuit do Noël, dans l'église de 
Saint-Hyppolite. Les hérétiques, à cette nouvelle, frémirent 
de rage, et menacèrent de se iwrtcr aux derniers excès, si 
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l'on osait, disaieul-ils, violer leurs privilèges par un si grand 
aücnlal. François, peu touehé de leurs menaces, gagea des 
ouvriers pour réparer l’église et y construire un autel ; et 
comme la peur les avait saisis eux-mêmes, il leur promit 
pour les rassurer de se mettre à leur tête. Le jour fixé pour 
commencer l'exécution de cet ouvrage étant venu, la popu- 
lace hérétique, ameutée pur les principaux de la ville, se 
porta avec de.s armes et des bâtons jus(ju 'aux portes de l'é- 
glise, afin d’empêcher les ouvriers d’entrer. Les catholiques 
de leur côté accouruient en armes pour soutenir François 
dans son entreprise. 

Le tumulte allait toujours croissant et paraissait ne devoir 
SC terminer que par une rixe fâcheuse, lorsque l'intrépide 
François parut tout-à-coup avec un air tranquille et serein. 
11 parla au peuple mutiné avec tant de bonté et en même 
temps tant de fermeté, que la populace calviniste, arrêtée 
pur la douceur de ses paroles et par lu majesté de son vi- 
sage, se contenta de murmurer et de menacer, et laissa libre 
l’entrée de l’église. Les syndics et les conseillers de la ville 
l’ayant appris, sc hâtèrent d’accourir eux-mêmes vers 
François qui déjà mettait les ouvriers à l’œuvre, et l’abor- 
dant avec une fierté menaçante, ils lui dirent ; « Que failes- 
« vous ici, perturbateur du rejws public? Ne savez- vous pas 
« que, parle traité de Nion, cette ville a été laissée à sa 
« liberté, c’est-à-dire que votre messe ne s’y célébrera pas, 
« .si nous n’en sommes consentants?» «Messieurs, répliquais 
« saint apêtre, vous n’avez rien à connaître à ce que je fais, 
« car je ne le fais point que par la volonté de son Altesse ; 
« tenez, lisez le pouvoir que j’en ai, et prenez plutôt garde 
« à ce que vous aurez à faire, afin que vos têtes n’en ré- 
« pondent pas. » — « Vous avez surpris Son Altesse, s’é- 
« crièrent les syndics, et partant, afin que vous ne passiez 
« pas plus outre, nous nous opposons formellement. » Aus- 
sitôt ils firent dresser par des notaires publics un acte so- 
lennel d’opposition. François de Sales leur répondit : « Parce 
« que j’ai le commandement du prince entre les mains, je 
« ne laisserai iws pourtant d’ériger un autel jwr provision. 
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O cl je célébrerai la Messe; et alin qu’il ne vous soit poinl 
« fait de préjudice, je vais tout maintenant écrire à t?on Al- 
« tesse ; écrivez de votre côté, et nous nous en tiendrons à 
« ce qu’il lui plaira de nous répondre. » 

Les syndics, vaincus par son inébranlable fermeté, furent 
contraints de se radoucir ; ils se bornèrent à exiger qu’on ne 
plaçât dans l’église qu’un simple autel de bois qu’on pour- 
rait enlever aisément. François de Sales déféra à leur de- 
mande. Il fit donc dresser promptement l’autel ; il plaça 
aussi dans l’église des images et des tableaux de piété, des 
tapis, des chandeliers et des lampes ; en un mot, il l’orna le 
mieux qu’il put, eu égard aux faibles ressources qu’il avait 
dans ces commencements, et tout se trouva prêt pour la 
fête de Noël. 

Le jour de celle grande fête arrivé, les catholiques se ren- 
dirent dans l’église de Saint-Hyppolile, où l’augu.ste sacrifice 
de nos autels avait été interrompu depuis près de soixante ans. 
François y célébra avec pompe la Messe de Minuit, à laquelle 
tous communièr..nt avec des transports do joie. Après la 
Messe, il fit un discours sui" le mystère du jour avec des pa- 
roles si touchantes et si pleines d’onction, que toute l’as- 
semblée en fut profondément émue. Il célébra également 
avec solennité les deux autres Messes, l’une à l’aube du 
jour, et l’autre sur les dix heures du matin. Les catholiques 
des villages d’au-delà de la Durance étaient accourus à la 
dernière, en sorte qu’il s’y trouva de sept à huit cents per- 
sonnes. Depuis cette époque mémorable, le saint sacrifice 
fut offert tous les jours dans l'église de Saint-Hyppolile, et 
tous les dimanches et fêles on y faisait publiquement l’office 
divin. 

A quelque temps de là, François reçut une lettre dü duc 
de Savoie : « Nous trouvons bon, lui disait-il, que vous ayez 
« fait dresser un autel dans l’église de Saint-Hyppolile. Nous 
« applaudissons aussi aux autres bonnes œuvres que vous 
« faites jwur la gloire de Dieu et l’cxtirpalion des hérésies. 
« Nous sommes fâchés des opiwsilions (lue l’on vous y a 
ff faites ; et nous nous réjouissons que vous les ayez sur- 
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a montées. Vous continuerez avec la prudence qui vous est 
« propre. » Celle lettre montrait si clairement les bonnes 
intentions du duc de Savoie en faveur du saint apôtre, que 
les hérétiques en conclurent que ce prince était décidé à 
l'appuyer dans son entreprise de la conversion du Chablais. 
11 arriva de là qu’un bon nombre de protestants, que rien 
n’arrélait plus, s’empressèrent de rentrer dans le bercail de 
l’Eglise. Charles-Auguste nomme spécialement Gabriel de 
Saint-Michel, de la famille du baron d’Avully ; Ferdinand 
de Prés, seigneur de Corzelle ; Jean Sage, de Draillant; 
Etienne do Ville, d’Evian ; Jacques Perrin, de Montigny ; 
Anselme Duchesne, de Margensel ; Pierre Grange, de Lugrin ; 
André Ducrest, de Machilly; çt Louis Carrel, de Montigny. 

Mais la mission du Chablais fit aussi vers ce même temps 
une des plus grandes perles qu’elle pût éprouver, par la 
mort du baron d’Hermance, gouverneur du château des Al- 
linges. II avait toujours appuyé de tout son pouvoir et do 
toute sa prudence l’entreprise de la conversion de celle 
province. On lui donna pour successeur Pierre-Jérôme de 
Lambert, homme de mérite, mai» qui n’eut pas la même in- 
fluence sur l’esprit des habitants du Chablais. 

Cependant Clément VIII, informé des succès que François 
de Sales obtenait dans le Chablais, s’élail flatté de ramener, 
par son moyen, dons le sein de la foi catholique, un des 
hérésiarques les plus fameux de ce temps, Théodore de 
Bèze (t) ; il écrivit à François pour le prier d’entreprendre 


(1) Depuis que Calvin avait établi à Genève sa tyrannie, Genève était 
(levenue le premier boulevard des erreurs de la réforme. On y tendait les 
bras i tous les bérétiques qni redoutaient les rigueurs de François l'f ou 
de son snceesseur Henri 11. Théodore de Bè/c fut du nombre. Voici ce 
que rapporte l'bistoire : Le début de Bèze dans la carrière des lettres 
avait fait rougir tous les fronts chastes; son livre connu sous le nom de 
Poemnta Juvenilia eût pu convenir à la cour dissolue d*nn Néron. Pas- 
sionnément épris de ses plaisirs, il aimait aussi la fortune ; la cour de 
France l'avait pourvu de riches bénéfices; car scs parents l’avaient destine 
à l’état ecclésiastique; il avait même reçu les ordres mineurs; mais dès 
son enfance, un professeur dont il suivit les leçons l’avait imbu des prin- 
cipes de la réforme. Bientôt, il forma des liaisons coupables, et enfin il 
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une conversion quidevailavoirdossuiles si avantageuses pour 
l’Eglise. Mais à ce momenl l’apôtre du Chablais se prépar.iit 
à partir pour Turin, où il avait été appelé de nouveau par le 
duc de Savoie. Ce ne fut donc qu’après son retour qu’il se 
disposa à remplir une lAche à laquelle le Vicaire de Jésus- 
Christ attachait tant d’importance. Elle était haute, en effet, 
mais difficile ; François de Sales, jeune encore, allait lutter 
contre un vieillard dont la science était admirée du monde 
entier ; sans parler des dangers qui l'attendaient à Genève, 
si l’on y découvrait ses desseins. Nous suivrons dansCharles- 
Auguste le récit des trois Conférences que notre Saint eut 
avec le ministre protestant, elles y sont rapportées avec un 
ton de vérité qui ajoute encore à l’intérél des faits. 

O Ce pasteur infatigable pensa donc aux moyens de tenter 
Théodore de Béze, selon le commandement du souverain 
Pontife. Il communiqua cette affaire aux plus prudents 


jeta le masque cl sc maria. D’ailleurs, on eommençait à comiaitre le foinl 
(le sou âme, et «le manière ou d’autre il était menace de perdre ecs biens 
qui lui étaient elicrs. Il abandonaa donc la France et se retirait Genève. 
De son côté, François de Sales faisait son entrée dans le Chablais, pour lo 
convertir. Apres la mort de Calvin, Théodore de 13è/.c hérita de sa consi- 
dération et tic ses honneurs. Du reste, il élait loin d’avoir le caractère du 
Ljcttrgtte de Genève. Citlviti s’était proposé de faire île cette ville une 
nottvelle Sparte; Tltéoilore tic Bèze en voulut faire une Athènes. 11 semble 
néanmoins qtte les ilocteurs de la réforme aient été mortellement con- 
traires aux beaux-arts. Il sortit île l’acailémic île Genève beaucoup de 
controversistes, pas nu seul poète dont le nom ait pu retentir. On y per- 
fcetiouna l’art des mécaniques et de riiorlo^:erie ; il ne s’y trouva pas un 
seul architecte capable d’élever un monument qui parte aux âmes. Théo- 
dore de Bèze, du reste, sc faisait chérir par la ilouceur de scs manières; 
sa conversation était facile et élégante ; ses cheveux blancs, la dignité do 
scs traits in.spiraicut une respectueuse conliunce. Quant A son érudition, 
elle était peu ortlinairc. il citait tic mémoire les principaux passages tic 
la Bible en bébrcii, et écrivait la langue tic Dcmoslhèucs et tle Virgile 
mieux que la sienne qui élait encore ihins l’enfance. Il mourut à l’Age de 
quatre-vingt-six ans, rcgarilé comme un poète licencieux et un théolo- 
gien emporté. Au ilécliu tic ses jours, avant perdu l’éivousie qu’il avait 
amenée A Genève, il sc remaria A une jeune fille A peine Agée de ilix-hiiit 
ans, et se trouva dans une telle pauvreté, qu’il ne subsistait que des libé- 
ralités qu’on lui faisait eu secret, 
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de ses amis ; et certes, il n’y avait personne qui n’y trouvât 
de grandes difficultés, tant parce qu’il était nécessaire de 
faire quelque séjour à Genève pour cet effet, que parce que 
les Genevois gardaient soigneusement cet hérésiarque. 11 ré- 
solut néanmoins' d'obéir ; mais il résolut aussi de' subir le 
martyre, si par fortune il élaitrendu criminel par les Gène-» 
vois, comme c’est leur coutume, et de tous les hérétiques, 
d'imposer des faussetés à ceux qu'ils haïssent. Outre cela, 
il recommanda cette entreprise aux jirières et sacrifices du 
révérendissime Evêque, de ses confrères les Chanoines, des 
Prêtres dignes du secret et des bons religieux ; et enfin, ne 
voulant être accompagné que de son serviteur le fidèle Ro- 
land, il s’en alla à Genève. Théodore de Beze était un vieil- 
lard d'environ septante ans, d’un visage majestueux, et qui 
affectait la gravité. Le seigneur Prévét étant entré dans sa 
.salle, n’oublia point de termes de la civilité en le saluant,» 
comme aussi Bèze le reçut Irès courtoisement. Ils s’enlre- 
^ tinrent long- temps de di.scoui\s indifférents ; et comme le 
vieillard ne pouvait se lasser do la suavité qu'il trouvait 
parmi les di.scours de sofa hôte, il lui présenta l’entrée de sa 
chambre. Le serviteur de Dieu, protestant de la faveur, 
passa mode.stement, et ne farda pas beaucoup, qu’enchal- 
nant .son discours, afin de le pouvoir faire tomber à .son 
des.sein, il lui fit sérieusement celte harangue : « Monsieur, 

« je n’ai point été si fort caché jusqu'à pré.scnt, que la ré«, 
a putation de votre doctrine et éloquence ne soit venue à 
« mes oreilles ; mais on vous loue principalement (et j’en 
« fais maintenant l’expérience ) de quoi vous traitez affa- 
« blement ceux qui se donnent l’honneur de vous saluer. 

« C’est ce qui m’a poussé et donné la liberté de venir vous. 
« voir, de me présenter à vous, et tout ensemble de vous. 
4 découvrir les plus secrètes pensées de mon exeur. VouS;. 
<1 me yoyèz jeune ; il a iléjà fort long-temps que je nour- 
« ris un grand dé.sir de conférer avec vous, et j’espère que 
« vous me serez favorable, et ne me refuserez poiqt de me 
« dire votre sentiment sur les choses quoj’ai fait résolution 
a de vous projwser. Au reste, Monsieur, je vous prie de me 
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« regarder au front, et vous verrez que je ne porte point la 
« mine d'un affronteur. » Le ministre fut étonné de ces pa- 
roles, et ne pouvant pas savoir à quoi elles tendaient, de- 
meura quelque temps sans rien répondre. A la fin ; a Mon- 
« sieur, lui dit-il, vous m'obligez par trop de courtoisie, et 
« procédez envers moi comme j'ai toujours désiré que l'on 
« fit; car je n'estime rien tant que la candeur et sincérité ; 
« au surplus, Monsieur, je tâcherai de satisfaire à vos pro- 
« positions, selon la petitesse de mon esprit, et l'expérience 
« que j'ai acquise par tant d'années ; voyez tant seulement 
« ce que vous voudrez de moi. » Alors l'homme do Dieu lui 
fit celte demande : « Monsieur, peut-on faire son salut en 
« l'Rglise Romaine? » Bèze se trouva surpris; car il n'at- 
tendait pas cette proposition. 11 tint quelque temps les yeux 
fixés en un coin de la chambre : « Eh ! permetlez-moi, dit-il, 
« que je pense un peu plus profondément, auparavant que 
« de vous satisfaire. » — « Fort bien, Monsieur, lui dit le 
«bienheureux François.» Et après avoir pris certain petit 
livre nouveau pour s’entretenir, laissa retirer le ministre en 
son cabinet, tout agité et tourment# de furies inlérteures. Il 
attendit l'espace d'un quart-d'heure, et entendait que le 
pauvre homme se promenait turbulemment et d'un pas in- 
terrompu ; ce qui lui fit conjecturer, qu’étant assailli des 
remords de conscience, il ne savait ce qu'il devait répondre ; 
car peut-être jamais il n’avait pensé, jusqu’à l'heure, à 
l’enthymème qui suit cette proposition ; cependant, ce saint 
ecclésiastique remerciait Dieu du profond de son cœur, do 
quoi il lui faisait la grâce de vivre dans l'union de sa très 
.sainte Eglise catholique, et proposait avec des affections 
très ardentes de vouloir persévérer et mourir en icelle. En- 
fin, le pâle viellard revint, et apres avoir fait des excases 
de quoi il avait tant tardé, il lui dit : « Monsieur, je veux 
« vous ouvrir mon cœur avec la même franchise qu’il vous 
« a plu de m’ouvrir le votre. Vous m’avez demandé si l’on 
« pouvait faire son salut en l'Eglise Romaine ; certes, je vous 
« réponds affirmativement ; il est ainsi sans doute, et ne 
(t peut -on point nier avec vérité qu’elle ne soit la Mère- 
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a Eglise. » — k Vous dites très bien, lui répondit le Seigneur 
(( Prévôt, et puisqu’il en est donc ainsi, et que le salut éter- 
« nel est en l'Eglise Romaine, pourquoi avez-vous planté 
« votre prétendue réforme (prenons l’exemple en France) 
« avec tant de guerres, de saccagemcnts, de ruines, d’em- 
a brasements, de séditions, de rapines, de meurtres, de 
a destruction de temples, et autres maux qui sont innom- 
a brables?» Bèze fut saisie d’une horreur extraordinaire à 
cet interrogat ; il jeta un grand soupir, et répondit d’une 
voix tremblante : « Je ne veux point nier que vous ne fas- 
« siez votre salut en votre religion; mais il y a ce malheur 
« que vous embrouillez les âmes de trop de cérémonies et 
« difficultés ; car vous dites que les bonnes œuvres sont né- 
« cessaires au salut, qui toutefois ne sont que de bien.séance, 
a d’où arrivent plusieurs maux ; car les peuples croyant 
« cette nécessité des bonnes œuvres par vos prédications, 
« et le plus souvent ne les faisant pas, ils se damnent misé- 
a rablement, parce qu’ils contreviennent à leur conscience. 
« C’est pourquoi, afin de remédier à ces maux, nous avons 
« tàclié d’établir notre religion, en laquelle le chemin du 
« ciel est rendu facile aux fidèles, ayant jeté ce fondement 
U comme des principaux , que la foi sauve sans les œuvres ; 
« que les bonnes œuvres ne sont point de la nécessité du 
« salut, mais tant seulement, comme je vous ai déjà dit, de 
« bienséance. » — «Mais, lui répartit François, vousnepre- 
« nez pas garde qu’en rejetant les bonnes œuvres, vous 
« tombez en des labyrinthes desquels vous aurez peine de 
« sortir; car je vous prie, Monsieur, nier la nécessité des 
« bonnes œuvres au salut, qu’est-ce autre chose que de 
« renverser toutes les lois humaines, naturelles et divines, 
« qui menacent les contrevenants de très cruels supplices, 
« et promettent des lauriers éternels à ceux qui les obser- 
« veront? Voire même, pouvez-vous ignorer la raison pour 
« quelle Notre-Seigneur Jésus-Christ, en l’Evangile de saint 
« Matthieu, enseignant à ses Apôtres ce qu’il voulait qu’ils 
« crussent du dernier jugement, ne fait point de mention des 
« péchés commis; mais dit tant seulement qu’il condam- 
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« nera les mauvais, parce qu'ils n’auront pas fait les bonnes 
« œuvres. Voici ses paroles : Allez, maudits, au feu étemel, 
« qui est préparé au diable et à ses anqes ; car j'ai eu 
h faim, et vous ne m'avez point donné à manger ; j'ai eu 
« soif, et vous ne n'avez point domé à boire ; j'étais étran- 
« ger, et vous ne m'avez pas logé ; j'étais nu, et vous ne 
« m'avez point couvert; j’étais malade et en prison, et vous 
i( 7ie m’avez point visité. Voyez- vpus, que pour avoir inan- 
« qué aux bonnes œuvres, s’ensuit la damnation éternelle? 
« Si elles n’élaienf que de bienséance, comme vous dites, 
« pensez-vous que ceux qui ne les auraient pas faites fussent 
« punis d’une peine si rigoureuse? Quanta moi, j’attends 
« votre résolution à cette difficulté, ou bien que vous soyez 
« d’un même sentiment avec moi. » Bèze affectait grande- 
ment de paroitre stoïque en toutes choses, et- s’y était à la 
vérité bian^abilué ; néanmoins, ici il lui fut impossible de 
dissimuler davantage; il montra qu'il était véritablement un 
singe ; car n’ayant pas de quoi répondre pertinemment à 
l’objectionduserviteur de Dieu, se voyant attrapé, il recou- 
rut promptement à la coutume des hérétiques ; la rougeur 
lui monta premièrement au visage, et presque à la même 
heure, la colère le saisit si fortement, qu'il proféra plusieurs 
paroles indignes d’un philosophe tel qu’il avait voulu sem- 
bler jusqu’alors. Mais le serviteur de Dieu ayant ouï, sans 
se fâcher, tout ce que la passion lui avait fait dire, toujours 
égal à soi-même, l’apaisa par ces paroles : « Monsieur, je no 
« suis point venu ici pour vous fâcher, à Dieu ne plaise ; 
« j'étais seulement venu pour conférer avec vous de quelques 
« points de controverse, et vous exposer tout franchement 
« et à la bonne foi mes petites objections, et je me réjouis- 
« sais de pouvoir savoir votre sentiment sur icelles ; mais 
« puisque je vois que vous vous fâchez et mettez en colère, 
« je vous prie de m’excuser ; cela n’arrivera plus par ma 
a faute, et jamais je ne traiterai de matière de controverse 
« avec vous. » Bèze ayant ouï cette excuse, crut qu’il avait 
fait faute, et étant apaisé lui demanda pardon de cette in- 
civilité, disant que le zèle duquel i) se sentait embrasé en- 
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vers sa religion, la lui avait fait commelire ; que les pre- 
miers mouvements ne sont pas en la puissance de l'homme. 
Au reste, il le conjura de venir souvent, et qu’il l’obligerait 
extrêmement en lui faisant celle faveur ; jwurvu que les 
grandes affaires, desquelles il était ordinairement opprimé, 
ne lui fussent point un empêchement de le recevoir selon 
ses mérites. Telle fut la première entrevue du bienheureux 
François do Sales et du malheureux Théodore de Bèze ; 
telle fut leur façon do procéder, qui employa le temps do 
trois heures. Les serviteurs du ministre et ({uelqueycitadins 
qui étaient dans l'anlichombre, regardèrent de travers lo 
serviteur de Dieu, quand il se retirait, et ne différèrent pas 
de dire que c'était un homme rusé et propre è faire des 
séditions. Lui, toutefois, tenant aussi bonne mine de visage, 
qu’il avait le coeur généreux et content, méprisait la vanité 
des injures de ces hommes de néant; et ayant appris par le 
rapport d’un soldat des Allinges, rencontré dans la rue, 
qu’un certain homme de sa connaissance était malade à la 
mort, dans la ville même, ne laissa pas de s’y porter 
incontinent, et fit bien plus : car après avoir consolé le ma- 
lade, il pria imjiérieusemeDt ceux qui étaient dans la 
chambre de se retirer ( acte très grand de sa force et charité 
chrétiennes ) ; il entendit la confession de ce pauvre homme 
qui fut assez longue, et lui bailla 1’ab.solution sacramentelle, 
lorsqu’il avait l’âme presque sur les lèvres..» 

François de Sales, rentré dans Thonon, écrivit au Pape 
Clément VIII pour lui rendre compte de sa première entre- 
vue avec Théodore de Bèze. Il lui avoua ses craintes, tout 
en proposant un moyen , celui de fournir â Bèze les res- 
sources nécessaires pour lui procurer ailleurs une existence 
aussi honorable que celle qu’il avait à Genève. C’était là 
une question qu’il n’avait pas traitée et qui était néanmoins 
très importante. Que devenait l’hérésiarque, s’il quittait sa 
haute position parmi les mini.slres protestants? Clément VIII 
le sentit. 11 répondit à François de Sales, et l’enconragca à 
continuer scs démarches. Il le pria d’offrir en son nom 
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A Théodore de Bèze une pension de quatre mille écus 
d'or ; il en cCU donné plus, car il sentait le prix d’une telle 
conquête. 

Dans ces entrefaites, François avait toujours la même solli- 
citude pour les Chablaisiens. Depuis son retour de Turin, il 
était en relation continuelle avec le duc de Savoie. 11 lui de- 
mandait tantôt que l'on rendit aux catholiques les temples 
que l'hérésie leur avait ravis, et que la Croix pût reparaître ; 
tantôt que l’on ouvrit à Thonon des écoles où l’instruction 
fût fondée sur la vérité, et il conseillait qu'on les confiât aux 
Pères Jésuites, qui ne s’entendaient pas moins, disait-il, à 
donner des grands hommes à la patrie que des sujets fidèles 
à la religion. Il voulait que le prince ne laissât plus le droit 
à l'erreur de se répandre au dehors ; que non seulement elle 
cessât de publier scs pensées, mais que l’on détruisit celles 
qu'elle avait déjà publiées ; il lui représentait que les livres 
écrits par l’hérésie sont d’autant plus dangereux qu'ils 
flattent les plus incorrigibles de nos passions. Il tâchait aussi 
d'attirer l'attention du prince sur les paroisses des cam- 
pâgnes. Depuis de longues années, elles languissaient sans 
pasteurs ; leurs biens avaient été pillés, et étaient tombés 
au pouvoir des calvinistes ; il sollicitait les subventions né- 
cessaires pour le rétablissement des églises et une nouvelle 
érection des cures. 

Ce n'est pas tout, en replantant la foi dans le Chablais, 
François de Sales voulait y faire fleurir toutes les vertus qui 
en découlent. Ce n’était point des hommages stériles à Jésus- 
Christ qu’il demandait ; il voulait des œuvres de la part des 
catholiques. 11 y avait des riches parmi eux ; François de 
Sales s'en servait pour adoucir la misère des pauvres , de 
quelque communion qu’ils fussent. Il engageait tous ses 
enfantsà se visiter sou vent, à se fortifier mutuellement par de 
pieux entretiens. Il voulait qu’ils priassent en commun les uns 
pour les autres, et aussi pour leurs concitoyens errants. Lui- 
même s'intéressait à tous les infortunés qui avaient besoin 
de consolation et d'appui ; à ceux de ses néophytes qui 


Digitized by Google 



l09 


UE ynAMjOlS UE SALES. 

coniptaieul sur son secours et son ainilic, comme à tous 
ceux des calvinistes qui réclamaient sa protection et son 
zèle (1). 

On peut donc dire que la charité de François Sales n’a 
pas peu contribué au succès de sa mission. Tant d'âmes 
ne vinrent se prosterner à ses pieds et lui demander à ren- 
trer dans le bercail, que parce qu'elles furent attirées par 
sa charité. Les erreurs du Chablais et des baillages de Ter- 
nier et de Gaillard, ne disparurent, et l'on ne fil partout une 
profession publique de la vraie foi, que parce qu’il possédait 
à un haut degré celte charité patiente, douce et bienfaisante 
dont parle le grand Apôtre, et qui enfante des merveilles 
dans l’ordre du salut. 


(1) Les connaissances que François avait acquises clans lu droit civil lui 
rournissaient le moyeu d'être comme l'avocat et le procureur de tous les 
pauvres; il s'était aussi applique à acquérir une teinture de médecine 
sunisaiite pour être en état de donner d’utiles conseils dans les maladies 
ordinaires, et de savoir faire exécuter, dans les autre», les prescriptions 
des médecins. 
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(1S97-1598.) 

Kelniir «le trois villages à la foi rallioli(|uc. — Nouvelles (Icfailcs des 
ministres et nouvelles abjurations. — Eraiiçois de Sales i-etournc à 
Genève où il a Cnroro <tcux ronfércnccs avec Bèze, mais sans elTet pour 
.sa conversion. Plantations de la Croix dans le Cliablais, processions 
et exercices des Quarante-Heures. — Arrivée de plusieui’s mission- 
naii'es — Le duc de Savoie, le carilinal Médicis et l’évéïiuc de Genève à 
Tlionon. — Maladie de Eraiiçois de Sales, et divers autres évènements. 

Trois villages du Chaînais vinrent enfin donner une grande 
consolation à François de Sales. Dès l’année précédente, 
tous les habitants de la paroisse des Ailinges, ainsi que ceux 
de Mesinge qui y est contiguL', et la plus grande partie de 
ceux de Brens, avaient promis nu saint apôtre qu’ils feraient 
une abjuration solennelle de l'hérésie ; iis la firent effective- 
ment, aussitôt que le cuUe catholique eût été rétabli àThonon 
par la célébration publi(|ue de la .sainte messe. 

Le curé que François de Sales choisit pour les Alhnges, 
fut Pierre Montjonnier. C’était un prêtre distingué par ses 
talents pour la prédication et pour la conduite des ô mes ; il 
avait occupé précédemment la charge de curé de l’église de 
Larringc, située de l’autre côté de la Durance. Mais il rési- 
gna ce bénéfice pour desservir celui des Ailinges, auquel fut 
unie l’église de Mesinge. Celle de Brens fut confiée au cha- 
noine Louis de Sales, {[ui avait beaucoup travaillé pour la 
conversion des habitants de ce lieu. 

On ne saurait dire combien les ministres protestants fureut 
irrités de voir ces heureux succès de la religion catholique. 
Dc[)uis que le saint sacrifice de la messe se célébrait dans 
l’église Sainl-Hyppolite de Ihonon, le ministre Viret décla- 
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mail plus (lucjau^uis coniro cc (|u'il appelait une idolâtrie cl 
un sacrilège; il ne cessait de répéter que la doctrine de la 
présence réelle du corps de Jésus-Christ dans l’Eucharistie 
(lélraisait le symbole et l’analogie de la foi. Ces attaques du 
ministre donnèrent lieu à un petit écrit de notre apôtre qu’il 
lit jiarultrc sous le titre de Comidéralion sur le symbole des 
apôtres pour confirrmtion de la foi catholique touchant le 
Saint-Sacrement de i autel (1). 

Le ministre Virct crut trouver dans cet écrit matière à la 
censura. François de Sales avait dit, sur l’article du sym- 
bole qui porte (|ue Jésus-Christ est né de la Vierge Marie ; 
« O mon Dieu ! pourciuoi cherchera -t-on l’ordre naturel 
« en votre corps, qui a été fait au-delà de tout ordre naturel 
(I et qui est né d’une Vierge? » et pow appuyer cette vérité, 
il avait mis eu marge un texte de saint Ambroi.se. Le mi- 
nistre osa crier à l’hérésie dans un pamphlet, où il soute- 
nait (|ue reufantement de Marie n’avait rien eu do mira- 
culeux. 

François de Sales reprit la plume, et prouva que la virgi- 
nité de Marie n’avait point été altérée )>ar .son enrantement, 
conformément à ce qu’lsaïe avait prédit, qu’une Vierge 
enfanterait. H lit observer de plus, que les paroles que le 
ministre avait osé attaquer, étaient- tirées mol à mot de 
saint Ambroise, dont le texte se trouvait en marge. Il 
munira ensuite que saint Augustiu avait mis au nombre des 
hérésies de Jovinien, l’opinion soutenue par Viret. Eufin, 
il réfuta [ilcinemcnt toutes les fausses raisons alléguées i>ar 
le ministre. 

I Dans lu iiivfiicc lie son Tr/iilé île l'.imoitr ite Dieu, saint Kiaiii-pis 
lie Sales parle liii-iiièmc on ecs loriiK!s ilc ecite expUenlion du sjiii- 
biilo : « Il J a dix-neuf ans i|iie inc trouvant à Thnnon, le ininislre V'iret 
n eriuit |«irluul que rarliele entliolique de lu présence réelle du corps du 
a Sauicur dans l'Eucliaristie détruisait le svnilKde et l'analugic de la foi 
n (car il était bien aise de se seriir do ec mot ô'amituijie iiou entendu 
t< par ses auditeurs, aiin de paraître plus salant), et sur cela les autres 
tt prédicateurs catlioliques aicc lesquels j’étais en ce pays, me cbar^-érent 
« d’ecriiv quelque ebose en réfutution , et je liressai une courte niéili- 
u tatitfu sur le Syiubule des Apôtres, pour eunlirmer la lérité. a 
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Virel publia une réponse ; mais François de Sales y ré- 
pliqua par un nouvel écrit, où il suivit son adversaire dans 
tous ses détours, et détruisit toutes ses objections par des 
arguments si victorieux, qu’il le réduisit à garder le silence ; 
en sorte que Viret fut blâmé de tous ses confrères qui trou- 
vèrent mauvais qu’il eût contesté un point du reste généra- 
lement admis par les protestants. On ne saurait dire com- 
bien cette défaite du ministre nuisit à sa cau.se. H perdit 
par là presciuo tout le crédit qu’il avait parmi les siens. 
11 n’y eut pas ju.squ’au premier syndic, Pierre Fournier, 
qui ne fût ébranlé dans son attachement au calvinisme. 
Plus il réfléchissait sur la conduite de Viret dans toute cette 
dispute, plus il se déliait de toutes les doctrines que prêchait 
ce ministre. Enfin il-prit le parti d’aller trouver François 
de Sales pour conférer avec lui sur les points qui divisent 
les catholiques et les protestants. La lumière de la vérité ne 
tarda pas à luire à ses yeux, il détesta les erreurs de Calvin, 
et demanda avec instance de retourner à la religion de ses 
pères. François de Salcsjugca à propos que, puisqu’il jouis- 
sait d’une autorité publique, il fit son abjuration avec le 
plus de publicité et de solennité possibles. 

Au jour fixé, le saint apôtre se rendit à l’église de Saint- 
Hyppolite, tenant par la main le syndic et accompagné d’une 
foule nombreuse qui était accourue pour être témoin de cette 
touchante cérémonie. On marchait processionnellemenl et 
avec allégresse, lorsque les calvinistes, furieux, attaquèrent 
les catholiques à coups de pierres, et en blessèrent plusieurs. 
François ne voulut pas qu’on repoussât la violence par la 
violence; mais étant arrivéà l’entrée de l’église, il se tourna 
vers les assaillants avec un visage serein , et apaisa si bien 
leur fureur par la douceur de ses regards et de ses paroles, 
que tout rentra dans le calme le plus profond. Charles- 
Auguste dit que l’on regarda celle pacification comme un 
miracle opéré par François de Sales. 

Fournier, après son abjuration, déclara que la ville de 
ïhonon ne devait plus èlie appelée calviniste, puisqu’un 
nombre considérable de ses habitants élaienl convertis, et 


Digitized by Google 



/)E KUA.m;OIS de ÿALES. M3 

(|üc celui qui en éluit le |)reinier ningislral avait le bunheur 
ij'èiro du nombre de ceux i|ui venaient de recouvrer la vraie 
Toi. Il pria François de Sales d’écrire au Fa{)e au nom des ca- 
llioliques do Thonoii, pour lui protester de leur fidélité et de 
leur obéissance. François de Sales y consentit avec joie ; 
rien ne pouvait davantage satisfaire son cœur si lilial envers 
le siège de saint Pierre (l). 

François de S;ilos prêchait alors son troisième carême à 
riionon. Le régiment du comte de Marlinengues avait été en- 
voyé en garnison dans cette ville. Or, comme tous les soldats 
qui le composaient étaient catholiques, ils assistèrent avec; 
beaucoup d’assiduité et de dévotion aux sermons de notre 
Saint. Ils conçurent même pour lui une si grande affection, 
(jü ils le choisirent presque tous, comme ceux des Alliuges, 

(l) Sous donnons ici, d'nprès Charles- Auguste, lé texte de ta lettré 
giie François de Sales éeririt : 

« Très Saint Père, Votre Sainteté nous aime certes avec l)eaneoup itc 
soin et de charité, lions, nnjîiièrc des liréiiis Cjîarées, mais inainteiiant 
retournées au bercail de .lésns-Cliristt ainsi, du moins, ravoiis-uous ap|iris 
par les lettres de nos amis cpii demeurent à Home, cl principalement par 
la ternie de rarclievèiiuc de Vienne vers nous. C’est cela sans doute que 
lions avons ouï, an beau comMicnccmeiit, de ceux (pii nous oui eiiiîcndrés 
à ,I(isus-Clirist par l'Evanitilc, c'est à savoir (pi’il y a nii souverain Pas- 
teur en terre, auipiel Jésus-Christ a coliiniis ses ouailles si absolument 
et si indistinctement, qu'il est évident qu'il ne lui en a pus dési|;né quel- 
(pic.s-unes, mais (|u'il les lui a toutes assignées; et auijuel, par conséqueut, 
outre les iuslanccs journalières, il convient d'avoir soin de toutes les 
Eglises ; car nous reconnaissons fort bien en Votre Saintété la princi- 
pauté du Sacerdoce Apostolique, et le zèle convenable à une si haute 
dignité, et partant nous nous réjouissons de quoi elle imite si bien le glo- 
rieux saint Pierre, duquel clic tient la Chaire, principalement en ce qu'elle 
ne vent pas seulement présider sur scs ouailles, mais encore qu'elle veut 
leur proliter, et à toutes, mais parliculièrciiient et très soigncuseuient à 
nous, qui, pour cela, étendus aux pieds de Votre Sainteté, la rciiicrdons 
de tout notre puuvair, et la supplions qu'il lui plaise de coiitimicr scs 
bienruits, (|ui parlent véritablement d’nii esprit .\|H>stolique envers nous 
cl toute cette province, et qu’elle ne soulfre point que sa clémence pater- 
nelle vienne jamais à nous niaïupier; car ainsi elle sera très heureuse 
par des mérites iiiiiiiortels, de même qu'elle l’est déjà par sa charge et 
dignité; et Itien la conserve très longuement en santé |Kiiir le bien de son 
Eglise. » 
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pour leur confesseur. Franroisprit soin (Je leurs ilriiesavec line 
charilé, Une douceur et une palience admirables ; il voulût 
lui-mème les communier de sa main au temps de Pâques.* 
Charles-Auîju.sle rapporte ici un trailque nous aimons, tout 
simple (ju'il est, à ajouter à tant d’autres, qui font honneur à la 
bonté et à la douceur du saint apétre. « Il arriva, dit-il, qu’un 
certain soldat, après la confession qu’il avait faite à dessein 
de prendre la communion, se laissant porter tà la conversa- 
tion de scs compagnons, qui déjcfinaient, mangea avec eux 
sans penser à ce qu’il faisait ; et sans autre réflexion, alla 
prendre la très .sainte Eucharistie, à raison de quoi ses coni- 
[lagnons le tourmentèrent étrangement de reproches, et 
surtout un sergent de la compagnie dont il était, usant de 
telles paroles en son endroit ; « Qu’ave/,-vous fait, misé- 
« rable? Comment avez-vous été si aveugle d’esprit? \e 
« savez-vous pas que le corps de Noire-Seigneur ne doit 
« être pris qu’à jeun? O Dieu ! que vous avez commis un 
« grand péché ! » Le pauvre soldat reçut un si grand coup 
de ces paroles, que non seulement il se mit à pleurer avec 
amertume, mais encore jeta des cris qui témoignaient bien 
l’extrême affliction de son âme. a ,\h ! moi misérable, s’é- 
« criait-il, pourrai-je bien obtenir pardon d’un si grand 
« péché ? Hélas î à quoi jiensais-je quand j’ai commis ce 
« crime ? » 11 allait ainsi s’émancipant à la furie, |»ar les 
suggestions du diable, et faisait commisération à tous scs 
Compagnons ; quand celui-là même, qui lui avait fait tant 
de reproches, craignant qu’il n’entrât en un entier déses- 
poir, lui conseilla d’aller trouver le bon Père (ainsi apjiC- 
laient-ils le bienheureux Franç-ois) ; le misérable suivit le 
conseil de son sergent, et étant arrivé dans la chambre du 
serviteur de Dieu, se mit à pleurer plus amèrement que 
jamais, et semblable à un énergumène, se jeta par terre à 
ses pieds : la grandeur de sa contrition étouffait la parole 
en sa bouche , et les sanglots interrompaient le jieu qu’il 
s’efforcait de dire. L’honune ai>osloli(jue, étonné d’un tel 
spectacle, l’amadoua fort, et lui dit : « Qu’est-ce donc, mon 
« enfant ? D’où vous vient celte grande affliction ? Prenez 
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« courage, et voyez ce que je {wurrai faire pour vous. » 
« .\li ! mon père, répondil cet affligé soldat, tpie j’ai coni- 
B mis un grand crime ! » et n’ajoutait rien autre chose. — « Et 
B ijuoi donc, dit le bon père, ne savez-vous pas (|ue Dieu 
B est miséricordieux ?» — a Hélas ! répartil-il, j'ai pris la 
« très sainte cornmunion après dèjei'inè ; je suis perdu, 
a mon père, si vous ne me baillez de la consolation. » Le 
bienheureux, après l’avoir ai)aisé, lui demanda s’il avait fait 
cola à dessein, et le sachant ; l'autre lui ayant répondu que 
c’était par inconsidéralion , et qu’il aimerait mieux mourir 
mille fois que de retomber en semblable offense, il lui dit : 
« Mon fils, allez en paix. Dieu vous pardonne, ce bon Dieu 
« qui ne rejette jamais le cœur contrit et humilié. » — a Mais 
B pour le moins, dit ce jxiuvro homme, iufligez-moi quelle 
B pénitence il vous plaira, et je la ferai exactement. » — a Allez, 
« lui répartit le débonnaire consolateur, vous direz une fois 
a le Pater et une fois l’Ace, ayez bonne confiance en Dieu, et 
B priez pour moi. » On ne saurait dire combien de louanges 
ce consciencieux soldat donna depuis au bienheureux Fran- 
çois ; partout il prêchait que c’était le rèfuge des pécheurs et 
le consolateur des affligés, et jamais ne manquait à la moin- 
dre de ses prédications, autant que la liberté de la discipline 
militaire lui permettait d'y assister » 

Outre ses prédications ordinaires, tous les dimanches, 
l’après-midi, François réunissait les enfants et le plus grand 
nombre qu’il pouvait de fidèles, et il leur expliquait en forme 
de catéchisme les éléments de la doctrine chrétienne (1). 

B Etre avec les petits étaient ses délices et menus plaisirs, 
dit La Rivière à celte occasion; eux s’accostaient de lui eu 
toute privaulé c< confiance; il sortait rarement de son logis 
sans se voir environné de cette troupe agneline qui venait 
demander sa bénédiction. Quelquefois ses serviteurs les me- 
naçaient et leur faisaient signe de se reTirer ; mais (piand il 

I) Sailli Fi'.uiçois (le .Sales ivtrarilail le (^atédiisino cnmiiio une des 
plus utiles foiictioiis (lu ministère; ou ttoioe parmi ses (iriits pUisieur.s 
avis très iiiti-rcssants sur ce sujet. 
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s’on ail visait, il les reprenait doucement , et leur disait dé 
si bonne grâce : « Oh ! laissez-les venir, laissez-les venir ; » 
puis, les mignotant et les flattant de sa main sur la joue, il 
« disait : « Voici mon petit ménage, c'est mon petit ménage 
« que ceci. » 

A celte époque, François obtint, par le moyen du comte 
de Martinengues, les secours d'argent nécessaires pour four- 
nir à l’entretien de cjuelques prêtres de plus, qu'il pria 
son évêque de lui envoyer pour l'aider dans la mission du 
Chablais, qui prenait do grands développements. Ces ecclé- 
siastiques pleins de zèle cl de piété lui furent de la plus 
grande utilité pour avancer les affaires de la rel gion dans 
cette province. 11 en plaça quelques-uns dans les cures 
qu'il rétablit, cl retint les autres à Thonon pour parta- 
ger ses travaux et donner plus de solennité au culte catho- 
lique. Il y en avait trois qui étaient docteurs en- théologie et 
très bons prédicateurs : c’étaient Claude Chevalier, Claude 
Grandis, chanoine de la cathédrale de Genève, et Théodore 
Varouf-Gondram, chanoine de la même cathédrale, en même 
temps que chanoine de la collégiale de la Koche et curé de 
Saint-Laurent. Le Saint faisait aussi grande estime de 
deux autres ecclésiastiques (|ui lui avaient été envoyés 
dans le même temps, Jean Maugicr et François Thabuis, 
curés, l'un de Boëge et l'autre de Flumet. C'étaient tous 
des hommes pleins d'expérience et très habiles dans la 
conduite des âmes. 

François de Sales chargea Claude Chevalier de la cure 
de Bellevaux, et alla lui-même le mettre en possession ; 
mais ils furent mal reçus par les habitants de cette vallée, 
qui étaient encore fort attachés à I hérésie. Personne ne vou- 
lut les loger. Ce ne fut qu’avec bien de la peine, et à grand 
prix, qu’ils parvinrent à se procurer un morceau de pain 
de son, tel qu’on le donne aux chions, avec un peu de fro- 
mage frais, et de l’eau pour boisson ; on no voulut point 
leur vendre de vin. Il leur fallut même prendre ce frugal 
repas, as.sis sur la terre, car on refusa obstinément de les 
recevoir nulle part. François était habitué, depuis (|u il 
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exerçait le ministère apostolique dims le Clialilais, à éprouver 
(le semblables traitements, et il se réjouissait d'imiter en 
ces circonstances la pauvreté de Jésus-Christ et des Apôtres; 
aussi, dit-il à son compagnon : « Voici une vie ajiostolique. » 
Claude Chevalier entra parfaitement dans les sentiments du 
Saint. Il ne se découragea point d’un si dur commencement , 
et il travailla avec tant de zèle dans celle terre aride, qu’il 
en recueillit des fruits qui sur[>assérent toutes ses espé- 
rances. Varouf-Gondram fut chargé de la paroisse d’Yvoire 
et d'Excenevex ; Grandis, de celles de Douvaiue, de Loisin 
et des environs ; Maugier, de Bons, de Saint-Didier et de 
Saxel ; et Thabuis, de Saint-Cergues, de Burringes et de 
Genevrey. 

Nous ne devons pas oublier d’ajouter ici que la première 
action de François de Sales, lorsqu'il rétablissait le cullo 
catholique dans quelque village, était d’y planter une croix 
])our y arborer l’étendard de Jésus-Christ. C’étaient les 
délices de son cœur de pouvoir prendre ain.si po.ssession d’un 
lieu au nom de Jésus crucitié. 

Cependant, pour satisfaire aux nouveaux désirs que le 
pape Clément VIII lui avait manifestés louchant la conversion 
de Bèze, François sc mit en devoir do retourner auprès de 
l’hérésiarque (t). « Il s’en alla donc a Genève, dit Charles- 


(1) -VoM.î aimons a citer le bref jmii- lerjael Clément VIII exhortait 
François à continuer ses travaux apostoliques, et ses ilémarehes jxnir 
In cnnvei'Sion de Rèze. Ix Pnjte y félicite en même temps François 
sur le progrès de la religion catholique dans le Chablais, dont il re- 
enmudt qu’on est redevable h son zèle. C’est de Char! es- Auguste que 
nous tirons ce bref textuellement : 

« .\ noli'c (ili! l)icii-aiiiié François do Sales, Prévôt tic PEirlisc 
catliéilrule de (jeiiève, Qéiiieiit liuitièinc, t'apc. 

(t Dieii-niiiié fils, salut et bénédiction .Apostolique. Nous avons plcinc- 
inciit reconnu en vos lettres raffection t|ue vous avez à la foi catlioliqtie, 
et votre zèle au salut tics âmes tliptic, certes, d’un serviteur de Dieu, ap- 
pelé en part et portioti tle l’iiérita^îc du Seigneur, et avons cntcntlu co 
que vous avez fait jusqu'à présent pour ramener l’ouaille perdue au her- 
cail de Jésus— Christ. Nous louons grantleinent cl approuvons le sttin que 
vous en avez pris et la tliligence que vous y avez apportée; et tpioiipic 
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,\nsiislo, snliiii Bè/c, et .sp concilia (cllement rhiimeiir do 
ce vipillard, qu’il semblait devoir en faire ce qu’il voudrait. 
De forlune, il s'était accompagné du sénateur Favre, qui de- 
puis peu de temps avait été fait Président des Genevois, par 
le très illustre prince et duc de Nemours ; et Bèze protesta 
(pie ce lui était un grand tionm'ur de cette connaissance; 
de là ils entrèrent en plusieurs discours qui ne servaient do 
rien au dessein du bienheureux François, et (jui employèrent 
lienucoup de temps; à raison de (pioi l'homme de Dieu, crai- 
gnant que cette commodité no lui échapiiàt, commença 
l'entretien en cette sorte. 11 y avait certains gros livres au 
coin delà chambre tout couverts de |ioussière, dont, par une 
curiosité expresse, il voulut savoir les noms. Bèze en haus- 
sant la tète répondit, que c’étaient des livres des vieux 
Pères de.squels il ne faisait pas beaucoup d’état; alors le 
serviteur de Dieu lui dit doucement : n El moi. Monsieur, je 
« ne saurais pas vous dire combien je lesestime, » et en mèano 
temps prenant le premier qui se rencontra, il en ôta la pous- 
sière avec son manli'au, et l’ayant ouvert, trouva (|ue c’était 
saint Augustin. 11 ne pouvait rien arriver de plus à propos; 
même qu’il ne feuilleta pas beaucoup sans trouver un pas- 
sage de la grâce et Justification, qui donna sujet à une 
longue dispute. Bèze disait que les mouvements de l’homme 
étaient grandement difficiles, sinon que le Saint-Esprit 


celle affaire ilnnt nous désirons l’issue lieurensc avec passion soit, comme 
vous écrivez, très dinicile; néanmoins parce que c'est une nnivredc Dieu, 
iliiqiiel nous clierclions la (tloire, cl en la miséricorde et aide duquel nous 
nous appuyons ; à celle cause, nous vous exliorlons bien fort que vous 
ii'aliandoiiniez point ce soin, et ne cessiez avec le secours de la price de 
Dieu de poursuivre vivement ce que vous avez commencé. Pour ce qid 
est de ces pciiples qui demaudent si aviilemcnt le rétablisscnieut de la re- 
liirion calludi(|ue, cela nous est très agréable; nous y coopérons ainsi que 
In cliosc le rcqidert, cl conformément à l’avis que vous en donnez, ce- 
pendant emploj cz-vous-y de tout votre pouvoir avec rassistance d’en 
bnul. Nous vous Ivénissons paternellement. Donné à Home, au |>alais de 
.‘saint-pierre, sous rauneau du Pècbeur, le 29 mai, l'an 1597, <lu bui- 
lièmc an de notre Pontiticat. » 

Sylvivs Antomani's. 
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poussüt pei'pétueilcmeDt, et il niait que l'homme peut coo- 
pérer (Je soi et vaiidement; pour la réfutation de quelle 
opinion, le bienheureux François apporta cette similitude de 
riiorloj'e. üuc horloge est premièrement dressée par un 
homme expert de cet art, pour marquer toutes les heures du 
jour, lesquelles elle marque ensuite do soi-mème, par le 
premier mouvement i|ui lui a été donné : il eu arrive ainsi en 
la justilication de l’àme ; car Dieu la pousse premièrement 
à la vraie componction de coeur, et puis de soi-mème elle 
|>arcourt tous les autres degrés de la justification. Bèze 
admira cette similitude, qui avait été apportée par le servi- 
teur de Dieu promptement et très à propos, et trouva 
qu'elle expliquait grandement la difficulté. Ce discours en 
engendra un autre, par lequel l'homme apostolique rentra 
dans son premier discours de la vérité de l'Eglise Romaine ; 
mais il ne put rien obtenir de ce misérable hérésiarque, que 
ce qu'il avait déjà dit : c’est à savoir que l’Eglise Romaine 
était vraie, mais que la réformée ne l'était pas moins ; voire 
même qu’elle excellait, en ce que chez elle le chemin du ciel 
était facilité, et que les actes de pénitence n’étaient que de 
conseil et bienséance. Le bienheureux François ne manqua 
pas de le reprendre, et lui dit ; « Monsieur, c’est sans doute 
« que vous vous troriqiez (|uand vous dites que les œuvres 
a satisfactoires ne sont pas nécessaires au salut, et je ne san- 
« rais croire que votreconscience vous fasseainsi parler, puis- 
« que vousavez pu trouver la vérité catholique de cetarticle 
« non seul«iment chez les docteurs des cinq premiers siècles, 
(( mais encore dans les saintes Ecritures, tant de l’aiHnén que 
• du nouveau Testament; et vous n’ignorez rien. Monsieur, 
« étant si bien versé en la lecture des livres. » L'hérésiarque 
ne savait que répondre, se sentant convaincu par sa cons- 
cience propre. Enfin, il lira un profond soupir, et proféra ces 
paroles ; « Quant à moi, si je ne suis pas au bon chemin, je 
« prie Dieu tous les jours, quejwrsa miséricorde il lui plaise 
«de m’y remettre; » et comme le bienheureux François 
concevait quelque e.spérance sur ces paroles, et prenait congé 
de lui, croyant de retourner bientôt, cet homme digne de 
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commiséniion lui prit In main, la lui sorra, el prolpsin la 
même cl»osc à haute voix ; de sorte (pie non seulement le 
sénatenr Favre cl le sieur Boland qui ravoienlaeeompaf>né, 
mais encore les autres serviteurs qui étaient présents, l’en- 
tendirent distinctement. » 

Cependant François n’avait point encore parlé à Bèze de 
l’offre que Clément Vlll l’avait chargé de lui faire, pour Ini 
procurer un moyen honorable d’existence au cas de son abju- 
ration; peut-être craignait-il de lui laisser croire que le Pajie 
prétendît l’acheter par là; ilallailenfin accomplir sa mission. 
« Il revint donc à Genève trouver Bèze, reprend Charles- 
Auguste, et expliqua plus franchement que jamais son in- 
tention à ce pauvre hérésiarque, tout troublé et bourrelé en 
son intérieur des aiguillons d’une conscience dépravée, et 
lui dit : « Monsieur, vous êtes agité sans doute de diverses 
a pensées, et puisque vous reconnaissez la vérité de la re- 
« ligion catholique, je ne doute point que vous n’ayez un 
« grand désir de retourner à celle qui vous a autrefois baillé 
« la mamelle ; elle vous appelle à son giron ; mais peut-être 
» craignez-vous que si vous y retournez, les commodités de 
» la vie ne vous manquent. Or, Monsieur, s’il ne lient qu’à 
« cela, selon rassuranee que j’en ai de Sa Sainteté, je vous 
« porleparole d'une pensicm de quatre mille écus d’or tous 
« les ans, et qu’outre cela, tous vos meubles vous seront 
« payés au double que vous les estimerez. » A celle propo- 
sition, le pauvre Bèze demeura long-temps les yeux fixés à 
terre, sans dire mot; enfin, il confessa de nouveau que l’E- 
glise Romaine était la Mère-Eglise, mais que pourtant il 
ne désespérait point de faire son salut en la religion où il 
était. Alors le bienheureux François, voyant qu’il travaillait 
en vain, s’en retourna à Tonon, et les Genevois entrant en 
soupçon de ce qu’il avait fait, lui dressèrent diverses embû- 
ches, et donnèrent des gardes à Bèze. » 

a H y en a qui affirment que ce misérable apostat, ayant 
perdu la commodité de traiter avec l’apostolique François, 
désira souvent depuis de lui parler ; et que même il se ré- 
tracta de plusieurs choses qu’il avait enseignées, sur quoi les 
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Genevois disaient qu'il rèvail ; mais que néanmoins en la 
maladie de sa mort, il les nccusa comme coupables de sa 
damnalion. Quoi qu'il en soit, il y en a quidiseiU qu'il se re- 
pcnlilen quelque façon, et que, pour cela, il désira d'élro 
enterré dans les cloîtres de l'Eglise de Saint-Pierre ; comme 
de fait, il y fut enterré le premier, quoique ceux de Genève 
aient fait courir le bruit qu'il avait été enterré en la ville, 
de peur que, s'il eét été mis en laSablonniére dehors avec les 
autres, les Savoisiens ne l’eussent déterré et porté brûler à 
Borne (1). » 

« François étant do retour à Tonon, poursuit notre histo- 
rien, et continuant son œuvre apostolique, voilà qu'on vint 
l’avertir que deux gentilshommes de qualité, ayant pris 
querelle ensemble, étaient allés à la place Subassu pour se 
battre en duel ; aussilél il prend son manteau, et court au 


(I) On lit (Iniis le Hi'Ciiei/ (Iclaïuciir Rosalie Grenier, dont nous avons 
parlé pins liant, quelques eirronslanoes pnriieulicres qui se rapportent 
anv voyages que fit saint François de Sales à Genève pour convertir Théo- 
ilore de Bcie: « Notre saint Fondateur, dit-elte, logea à l'Iiùtel de l’Een- 
de-France. Une servante de cet liôtel apprit avec une douce consolation 
qu’un prêtre cntlioliqne y était logé; elle vint le trouver, et le pria, les 
larmes aux yeux, d'entendre sa conression; il y avait si long-temps qu'ello 
languissait, privée des sacrements. François bénit Dieu de ses vues do 
miséricorde, il écouta la confession de cette bonne fille, lui donna l'ab- 
solntion, puis lui dit de se préparer à recevoir la cominniiioii. Coinnie 
elle lui représentait qu'il ii'y avait là jM^rsoune pour l'assister; « nos lions 
.\iigcs feront cet office, » lui répondit le Saint. .Mors il tira de son sein 
sa (lelite boîte d’argent, on étaient cim( liosties consacrées; mais, au lien 
de lui donner une liostic entière, il lui en donna une |iarticnle, et voulut 
bien lui expliquer ]iniirqnni il agissait ainsi : « Je réserve, dit-il,'les lios- 
(1 tics pour cinq bons callioliqiie.s qui sont restés fidèles à notre sainte 
« Eglise, dans cette ville hérétique; comme vous, ils attendent le |>ain 
« de vie, et je le leur distribuerai avec faide de Dieu, avant de partir. » 
En effet, il alla visiter les catholiques, entendit leur confession, consola 
ces Imiincs âmes qui louaient Dieu, même sur les bords du lleuve do 
Babylone ; et, avant de se retirer, il leur donna la sainte communion, 
pour les atTermir dans la foi et les soutenir au milieu des tentations et 
des mauvais exemples. La servante de qui nous tenons ce fait, entra de- 
puis dans notre monastère : c’est notre soeur .Anne-Jncqiielinc Coste. » 

« En sortant de Genève , ajoute la sœur Greffler, François versait des 
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Ijeu indiqué. Déjà les deuN gcniilsiiommes avaient tiré l'épée 
et coijimencé le combat « Messieurs, leur cria François, 

• pourejuoi jierdez-vous vos âmes pour un misérable point 
« d'honneur ? S'il vous reste encore quelque crainte de Dieu, 

« cessez Aolro combat » Mais la colère avait rendu les deux 
adversaires sourds à tous les avertissements, et ils conti- 
nuaient à se jwrter de terribles coups avec un acbnmemcnt 
di^ne des animaux les plus féroces. Alors le Saint, qui était 
très adroit dans le maniement des armes, se jette sur eux et 
les désarme. Il leur adresse ensuite des paroles si touchantes, 
que bientôt le repentir succédant à la fureur, les deux gen- 
tilshommes se demandèrent mutuellement pardon, et ob- 
tinrent l’absolution de l’excommunication (ju ils avaient en- 
courue. » 

Tandis que François de Sales réussis.sait à empêcher ces 
malheureux combats autorisés par un faux point d’honneur, 
il provo(iuait une lutte d’un autre genre où la vérité seule 
devait triompher sans effusion de sang. Depuis que les mi- 


Inrmcs rii nbomlnnrc; M. Louis de Sales, sou cousin, lui eu dcni.uula lo 
sujet ; K -\Ii! mou cher frère, lui dit-il, notre Sauveur a bien pleuré sur 
« riiiffrale Jérusalem, imiirquoi iie pleurerais-je pas sur celte lutiivre 
« ttenève, autrefois le siésrc de notre Evé(|ue, maiiileuant séparée du j;irou 
« de l’Eglise, et ne connaissant pas le moineiil où Dieu la visite? » 

On trouve encore, <lans le même Rpciiril, la parodie que fil saint Fran- 
çois de Sales d'une inscription que M. Favre lui avait fait remarquer dans 
l'antieliainbre de Théoilore de Bèze , sous un portrait de Cidt in ; elle 
était conçue ilans les vers suivants : 

Hoc vuitu, hoc lialiitu Calvinum sacra doreutem 
Ueneva felix audiit, 

Ciyns scripta pii tuto admirantiir ortie, 

Mnlis licet nigientibus. 

François, avec une promptitmle d’esprit qui étonna le président Favre, 
retourna l'inscription, de cette sorte : • 

Hoc vuitu, hoc hahitu Calvinum falsa docenteni 
Ceueva démens audiit, 

Ciijius scripta pii toto execrantur in ortxi, 

Malis licet nigientibus. 
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nislres du pays de Vaiid, après avoir offert la conférence nu 
saint apôtre à Thonon, s 'étaient lâchement retirés, ils ne ces- 
saient de dire, pour s'excuser, que Thonon étant en la pos- 
session d'un prince catliolique, le duc de Savoie aurait pu 
leur faire payer cher le triomphe qu'ils auraient remporté 
sur le défenseur de sa religion. C'est jwurquoi François île 
Sales, pour leur ôter ce prétexte, leur offrit d’aller dans la 
ville de Genève, aceomjiagné seulement de six prêtres de 
son choix, et d'y défendre contre tous les ministres de cette 
ville la doctrine catholique, sans avoir recours à d'auties 
livres qu'à ceux qui avaient été imprimés à Genève môme. 

Les ministres n’avaient garde d’accepter ce défi. Mais il 
s'en trouva un parmi eux qui eut honte des tergiversations 
de ses confrères. Il se nommait Gallelier, ministre dans le 
pays de Vaud, sous la domination du canton de Berne. Il 
traversa donc le lac de Genève, et se rendit à Thonon, où il 
eut plusieurs conférences avec François. Il ne put s’empê- 
cher de rendre hommage à sa science et à sa sincère piété ; 
il confessa hautement la vérité et la sainteté de la religion 
catholique ; et quoiqu'il ne se déterminât pas à l’embrasser, 
il renonça du moins à ses préjugés et à ses préventions 
contre la doctrine de l’Eglise Romaine. Mais les Bernois, a.s- 
sure Charles-Auguste, s'étant aperçus que depuis ses con- 
férences avec l’apôtre du Chablais, il chancelait dans la 
religion protestante, lui firent à la hâte son procès et le con- 
damnèrent à mort . 

Peu après ses conférences avec le ministre Galletier, 
François de Sales se rendit au synode qui se tint à Anneci ; 
il y exposa fort au long l’état des affaires du Chablais, et il 
pria l’évèque de lui donner de nouveaux coadjuteurs, parce 
qu’il ne pouvait porter avec le petit nombre de prêtres qu’on 
lui avait envoyés la charge de toute une province, d’où l’on 
bannissait l’hérésie. Claude de Granier acquiesça à sa de- 
mande, et fit aussitôt venir de Chambéri un Jésuite nommé 
.leon Saunier, auquel il joignit encore les pères Esprit de la 
Baume et Chérubin de Maurienne, qu’il appela tous deux de 
la maison des Capucins établie à Montmélian. Ces bons rel|- 
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^iel 1 X vinrent trouver Fninoois de Sales à Anncci, d’on ils 
partirent ensemble le 28 juillet 4 597. Ils arrivèrent lem«*me 
jour à Annemasse. Ce village, situé à une lieue de Genève, 
avait été dévasté avec fureur par les Bernois et les Genevois 
en 4 536 ; mais les habitants étaient restés fidèles à la foi de 
leurs pères. 

C’est là que François de Sales convoqua on conseil tous 
les missionnaires du Chablais, afin de concerter ensemble 
les moyens à prendre pour procurer le prompt avance- 
ment d’une œuvre si importante. Cette assemblée se tint le 
29 juillet 4 597. A partir de ce jour, on devait célébrer dans 
le Chablais les prières des Quarante -Heu res pour assurer le 
succès de la mission déjà si heureusement commencée ; et ce 
fut au village même d’Annemasse qu’elles eurent première- 
ment lieu. Le jour de l'ouverture étant fixé, François se mit 
à examiner ce qu’on pourrait faire pour y attirer un plus 
grand concours de peuple. Il en conféra avec ses coadju- 
teurs, et l’avis unanime fut qu’il serait utile de représenter, 
à l’occasion de cette solennité, quelque histoire pieuse (4). 
Ou choisit lo drame du sacrifice d’Abraham. Le soin de pré- 
parer cette pièce fut confié au frère de imlrc Saint et à son 
cousin Louis de Sales. Elle fut achevée en peu de temps, et 
dans la distribution des rôles, François fut chargé do celui 
qui demandait le plus de gravité ; il devait représenter Dieu 
le Père. Le théâtre fut élevé auprès tk l’église d’Annemassc ; 
on l’avait décoré de lapis, de branchages et de fleurs. On 
dressa tout autour des lentes, afin que s’il venait à pleuvoir, 
les assistants pussent y être à l’abri de la pluie (2). 

Cependant le bruit des préparatifs qu’on avait faits pour 
les prières des Quarante-Heures s’était répandu dans toute 


(1) On sait que ces représentations pieuses étaient de l'ép<ique dont 
nous parloins. En même temps qu'elles devaient, dans les circonstances 
présentes, procureiçaux néophytes de saint François de Sales un plaisir 
innocent, elles pouvaient profiter pour leur salut. Il y avait de hautes 
leçons à preiulre dans l'admirable soumission d’.Vbrnham et dans la rési- 
gnation d’Isaac. 

(*) On ne voit pas précisément quel jour cette pièce fut jouée. 
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la Savoie, et une multitude de fidèles et de nouveaux con- 
vertis était accourue à Ânnemasse au jour désigné ixiur 
l'ouverture de ces prières ; c'était le premier dimanche de 
septembre, qui celte année tombait le 7 de ce mois, veille de 
la Nativité de la Sainte Vierge. Les Génevois, effrayés de 
voir si près de leurs portes celle affluence de catholiques, 
firent sortir de leurs murs des compagnies de soldais qu’ils 
envoyèrent occiqicr les chemins ; ce qui inspira à plusieurs 
habilanfs du Chablais et des lieux voisins la crainte qu'il ne 
.se livrét quelque combat. 

François de Sales, sans s'étonner de ces démonstrations 
hostiles, résolut d'aller inviter les catholiques de Thonon à 
se rendre jusqu'à Annemasse, l'étendard de la Croix levé, 
pour offrir à Jésus-Christ crucifié une réparation solennelle 
des outrages qui avaient été faits au Signe de la réconcilia^ 
lion du monde, depuis renvahissement du Chablais par 
l'hérésie. S’étant donc rendu dans cette ville, il en i^Kirla au 
gouverneur des Allinges, qui approuva son projet et promit 
de se rendre à la procession. Il convoc{ua aussitôt tous les 
catholiques dans l'église de Saint-Hyppolile, et leur repré- 
senta « qu'il ne suffisait pas d'avoir rétabli la célébration 
de la sainte Messe, mais qu’il fallait encore témoigner aux 
calvinistes que les fidèles se glorifient dans la croix dé 
Jèsn.s-Chrisl ; qu'en conséquence, le samedi 6 septembre* 
on irait en procession au village d’Annemasse, pour y éle- 
vei’ publiquement une croix qu'on planterait en ce lieu, à 
la vue de Genève, comme le trophée de notre rédemption, 
et que, pour commencer à faire voir aux hérétiques que li-s 
fidèles ne rougissent point de la croix, ce signe de notre 
salut serait porté à la tète de la procession qu'ils allaient 
faire de Thonon à Annemasse. » Ce projet surprit exlrê** 
incment les catholiques, {larcc que jusqu'alors on s'était 
contenté de faire les cérémonies du culte dans l'intérieur 
de l'église, sans avoir jamais exposé au deliors le signe de 
la Croix ; on craignait que les hérétiques, irrités de le voir 
reparaître osten.siblement, n'allaquassentla]>rocession, sur- 
tout (juand on se trouverait |iroclie des trou|>es envoyées 


Digitized by Google 



SICCÈS t>E LA MISSION- 


hU 

|)iir ceux de Genève. Néanmoins, on Se rèndit de grand 
matin, le (> seplembre, à l’église de Saitil-Hyppolile. Le 
Saint y célébra la me.ssc, après laquelle on devait jwrlir. 
On avait préparé une croix de bois ; mais personne ne se 
|)résentail pour la porter, tant on avait de frayeur des héré- 
tiques ! François commanda fi Georges Roland de s'en char- 
ger ; comme celui-ci ne se niontrait guère plus rassuré que 
les autres, le Saint lui dit en souriant ; « Ne eraignez point ; 
« de (|uoi avez-vous peur? Je suis avec vous; et, s’il faut 
« mourir, nous mourrons ensemble, » 

Toutes choses étant disposées, on chanta l’hymne Vexilla 
jcgis, après laquelle François de Sales entonna les litanies 
des Saints au pied de l’autel. Alors la procession se mit en 
marche. Georges Roland était à la tète, portant la Croix ; 
tous ceux qui étaient assez robuste pour faire ce pèlerinage, 
venaient à sa suite, chantant des psaumes et des cantiques. 
Le Saint fermait la procession. On arriva à Annemasse sans 
trouble aucun ni accident. Le saint apôtre y reçut la nou- 
velle que ses enfants les confrères de la Sainte-Croix d'.\n- 
neci n’étaient pas éloignés; il partit aussitôt pour aller à 
leur rencontre avec un cortège nombreux. « Or, c’était une 
belle et très dévote vue, dit Charles-Auguste, car ils ve- 
naient gravement couverts de sacs, la plupart pieds nus, 
tenant des chapelets en leurs mains, chantant en musique 
les Litanies du très saint Crucifix, et tout dernier venait, en 
prieur, le chanoine de Sales. Comme ces dévots coüsins 
s’enlre-saluèrent, ils ne purent point s’abstenir do pleurer ; 
mois s'étant joints a l’égli.se, arrosèrent 1a terre de leurs 
innocentes larmes. Les musiciens chantèrent un motet en 
riiorineur de la Sainte Vierge devant le grand autel ; api'ès 
(pioi chacun se relira, car il était déjà nuit. » 

Le dimanche que devaient commencer les Ouarante- 
Heures, l’èvèque Claude de Granier, qui était venu d’An- 
ni'ci pour assister à celle solennilé, chanta pontificalement 
la Messe, à laquelle les confrères de la Sainte- Croix et un 
grand nombre d’autres personnes con'niunièienl de sa main. 
Avant l'Offerloire, François de Sales parla sur la dévotloh 
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desQuoivinle-Heurcs. A l'issue de la Messe, ou lit la proces- 
sion generale (jui devait précéder l’exposition du très Saint 
Sacrement ; il y fut porté avec toute la solennité possible ; 
au retour de la procession dans l’église, le père Chérubin 
monta en chaire et prêcha le premier sermon. Les con- 
frères de la Sainte-Croix passèrent ensuite une heure 
devant le Saint-Sacrement. Les autres collaborateurs de 
Fianeois Continuèrent alternativement les prédications , 
auxquelles succédait toujours Une heure d'adoration faite 
par ceux qui arrivaient à Annemasse processionnellemcnt. 
Croix en tète. 

11 y avait eu autrefois, sur la grande route qui conduit 
de ce village à Genève, une Croix de pierre qu’on nommait 
la croix Philiberie, du nom de celui qui l’avait fait planter. 
Elle était ornée de deux statues de marbre qui représen- 
taient, l’une Jésus-Christ crucifié, et l’autre la Sainte Vierge. 
Les hérétiques avaient abattu cette Croix, et n’y avaient 
laissé qu’une colonne rompue, élevée sur trois degrés de 
forme ronde, qui lui servaient de piédestal. François dé- 
sira replacer la Croix sur le chemin de Genève pendant 
la cérémonie des Quarante-Heures ; il en fit donc préparer 
une de bois sur laquelle on grava ces vers qu’il composai 
lui-même : 

Ce ii’ést ni la pierre ni le bois 
Que le cntliotique adore, 

Mais le Uni qui, mort en Groir, 

De son saiijf la Croix lioiiore. 

Toutes choses étant prêtes, les confrères de la Sainle-Croü 
d'Anneci la chargèrent sur leurs épaules, et la portèrent au 
lieu où elle dévait être plantée, en chantant l’hymne Vexilla 
regis. Ainsi fut arboré do nouveau presque à la vue dé 
Genève le saint étendard de Jésus crucifié. 

(Jaude do Granicr éprouvait une grande joie en voyant 
la piété des catholiques qui arrivaient à Annema.sse, de 
toutes les jiarties de son diocèse, et nommément du bailliage 
de Ternier, d’où vinrent en procession sept cents nou- 
veaux convertis; c’était le fruit des prédications que les 
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Dominicains et les Jésuites y faisaient depuis trois années. 
Lojsqu'ils furent tous entrés dans l’église d’Annemasse, le 
]iére Chérubin leur adressa aussitôt un discours, dans le<iuel 
il leur dit, entr’autres choses, au rapport de Charles-Auguste: 

« Messieurs et très chers auditeurs, nous 11‘avançons rieti 
« i('i que nous ne voulions bien dire partout, et soutenir 
« devant tous les ministres ; mais ils vous ont trmn|)és 
« juscpi'à présent. 1 ,’autre jour, ils présentèrent une confé- 
« rence des choses qui sont controversées entre eux et 
« nous; et nous attendions, selon leur promesse, qu’ils 
« nous en donnassent un témoignage par écrit : que tardent- 
« ils tant de le faire? Quant à nous, certes, nous prenons 
« Dieu en témoin devant vous tous, qu il ne lient pas à nous 
« que nous n'en venions à toutes sortes de dispütes, afin de 
« vous montrer pitis clairement qu’en plein raidi, que vous 
« avez été trompés et misérablement éloignés de la vraie 
« Eglise. » A ces paroles, plusieurs des aud teurs ne pou- 
vaient retenir leurs larmes; d’autres se lamentaient et gé- 
missaient sur leurs erreurs passées » 

Les prières des Quarante-Heures curent d’heureux effets ; 
il s’y convertit un gi and nombre de protestants ; les mi- 
nistres en furent consternés. La manière dont le père 
Chérubin avait parlé de leur refus d'entrer en conférence 
les piqua vivement, et ils résolurent de ne rien négliger 
pour éloigner ces papistes de leur voisinage Pour cela, ils 
s’adressèrent aux syndics de Genève, qui écrivirent aux 
llcrnois que les papistes, cl en particulier les Capucins, 
avaient entrepris de détruire et de renverser entièrement la 
religion protestante dans les bailliages de ïhonon et de Ter- 
nicr, et (|ue c’était là une infraction manifeste des traités. 
Les BernoiSj à cette nouvelle, éciivirent au duc de Savoie, 
et le menacèrent de la guerre s’il u’iinpo.salt silence aux 
Capucins. Celui-ci , pour oU-r aux Bernois l’occasion ilc 
so plaindre, fit prier le père Chérubin et et ses compagnons 
de se retirer dans leur couvent. Mais le iiére Chérubin n’élail 
pas homme à céder si aisément. Il éci ivit au due de Savoie 
t|uc « dcjiuis les couiuiencemcnls de la mission, un grand 
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uoinbrc de jwrsouncs s’cUiient déjà réunies à l’Eglise Catho- 
lique ; que l'on avait vu sous'cnl plus de quatre mille audi- 
teurs, tant 'de Genève et de Gaillard que du i)ays de Vaud, 

\ à leurs prédications; que lu manière dont on avait délié 
])ubliquement les ministres à une conférence sur la religion, 
les embarrassait fort, et (luc c’était pour cela ([u’ils faisaient 
agir les Bernois pour éloigner les Capucins de leur voisi- 
nage. » 11 écrivit dans le mémo sens an Pape, et au Nonce 
de Turin. Le duc de Savoie ne répondit au père Chéi ubin 
«lue pour le féliciter de scs succès, l'engageant à poursuivre 
ses travaux évangéli(|ues. Les ministres comprirent dès 
lors que tous leurs efforts seraient inutiles, et ils eu furent 
tellement déconcertés, que quelques-uns de ceux qui étaient 
établis dans les bailliages dcThonon et de Ternier quittèrent 
leur poste et allèrent s’établir ailleurs. 

Sur la fin de cette année, la peste éclata dans la ville 
d’Anneci. François se trouvait alors au château de Sales. A 
l’annonce du Iléau qui l avageait .\nneci, il (juitte en toute 
liAte sa famille pour courir où l’appelait la souffrance. Ici, ce 
ne fui plus le {)rètre missionnaire qui lutte contre l'hérésie, 
travaille à convaincre ses adversaires, ou à détruire leur iu- 
lluence; ce futle père et l'ami des malades, le frère, le servi- 
teur de tous les malheureux. Sa charité se transformait et se 
multipliait; il sc tenait a.ssisau chevet des mourants, il ense- 
velissait les morts, encourageait et soutenait ceux que le mal 
n'avait pas encore atteints, et revêtant mille formes, il adou- , 
cis.sait tous les maux, comme il partageait toutes les dou- 
leurs. Pour certaines âmes, le dévouement est indispensable ; 
sc dévouer, c’est vivçe; là est pour elles le bonheur, parce 
que là est la condition de letir exislence. François do Sales 
ébit né pour l’apostolat de la charité ; la plénitude de l’a- 
'mour dont soti cœur » tait embrasé avait besoin de se ré- 
pandr^à l’infini ; aussi se trouvait-il heureux de servir les 
pauvres pestiférés en même temps qu’il leur procurait les 
secours de son ministère. Mais il ne put pas leur continuer 
long-temps les soins actifs do sa tendre charité ; il fut lui- 
même attaqué d’une lièvre maligne à Anncci, le i Jan- 

i) 
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vier 1598, Celte fièvre était si violente cl accompagnée de 
douleurs si aiguës, cpie les médecins avaient peu d’espé- 
rance de sa guérison. L’évôque de Genève était pour lors à 
Ville en Saiaz, où il s’était retiré pour éviter la contagion ; 
il éprouva la plus vive douleur en apprenant l’étal de Fran- 
çois, sur lequel il avait fondé foules ses espérances. Cepen- 
dant la maladie de notre Saint eut une issue bien différente 
que celle que l’on craignait, et sa guérison fut si prompte 
qu’on ne douta point qu’elle n’eût quelque chose de surna- 
turel. Lui-mème l’altribuait à l’évèciuc de Genève, et disait ; 
« Les vœux et les prières de Monseigneur le Révérendissime 
« me rappellent des portes de la mort. » Claude de Granier 
ayant appris son rétablissement, en fut comblé de joie. Il 
lui envoya un ordre e.xprès de ne plus s’exposer à la mort, 
en SC dés'ouanl au service des corps, parce qu’il voulait cju’il 
SC conservât imur le service des Ames. Il lui reconimand.i 
aussi de quitter le IhéAlre de la coiilagiou, cl de venir auprès 
de lui à Ville en Sal.iz, pour r(!loUi'ner ensuite dans le 
Chablais. 

Quand le saint apètre eut fini su <|uaranlainc, il vint auprès 
de son évèciue, et bientôt après il regagna Tlionon, où le i>ère 
Chérubin av'ail prêché le Carême pendant .son absence. Il n’y 
demeura pas long-temps ; il fut mandé à .Vnneci, où Claude 
do Granier était revenu. Il était encore dans eetle ville 
lorscpi’on apprit que le 2 mai 1598 la paix avait été rendue 
à riüurope par le traité de Vervins (l). Celte paix assurait 
au duc de Savoie la possession |>leine et entière du Chablais 
cl du bailliage de Ternier. Le différend que le duc avait 
avec le roi de Fronce, louchant le marquisat de Saluces, 
était remis à l’arbitrage du Pape. 

Rien ne pouvait arriver de plus heureux que celte con- 
clusion, pour la conversion du Chablais, C’est pourejuoi l’é- 


(I) Cette pnix fut principalement l’ouvriise du légat Alexandre-Ocla- 
\icn de Médicis, cardinal de Flurence. C’était un liunmic d’une haute 
nuisüuucc, d'une grande piété, eu méiiie temps qu’un ncgociulcur sagi', 
tiabilc et prudent. Il était alors âgé de soixaiilc ans; il fut dans la suite 
pal>c sous le nom de Léon XI. 
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vèque de Genève eut lu pensée d’en faire rendre dans la 
ville do Tlionon de solennelles actions de grèces |>ar les 
prières des Quarante-Heures. Le succès exlraordinairè 
(ju’avaient eu celles d’Annemasse, lui donnait un grand 
désir de les procurer à Thonon, dans l’espérance qu’elles ne 
porteraient pas des fruits moins abondants. L’évêque con- 
certa son projet avec François de Sales, et le pria d’aller 
à Chambéri pour en parler au duc de Savoie que l’on 
attendait dans cette ville. François partit aussilût, mais 
n’ayant pas trouvé le duc de Savoie à Chambéri, il revint de 
nouveau à Thonon, oii il avait hâte de continuer ses travaux 
apostoliques pour achever son œuvre (1). 

On y comptait alors un protestant de plus ; c’était un gen- 
tilhomme nommé Ferdinand Bouvier, natif de Chilion, dans 
le pays de Vaud. 11 était parent du marquis Lullin, qui avait 
jx)ur lui une grande affeedion, et qui aurait bien voulu le 
voir catholique : mais pendant long-temps il désespéra do sa 
conversion , tant il le voyait opiniâtrement attaché à l’erreur ! 
Le premier moyeu dont la Providence se servit pour lui 
inspirer des sentiments moins défavorables à la religion 
catholique, fut une rencontre inoi>inée, dans une partie de 
chasse. Le marquis de Lullin, qui était encore fort jeune, 
prenait ce divertissement dans les environs du village de 
Bellevaux, avec quelques gentilshommes, et entr’autres 
Ferdinand Bouvier. Tout à coup les chiens qui étaient lancés 
pour poursuivre le gibier, revinrent à eux avec un air d’ef- 
froi. Les gentilshommes s'avancèrent pour en reconnaître la 
cause, et ils furent fort étonnés de rencontrer une assemblée 
de paysans rangés autourde François de Sales qui, a.ssissur 
une pierre, leur faisait une prédication en rase campagne. 
Nos jeunes chasseurs descendirent aussitôt de cheval, cl se 
réunirent à ceux qui écoutaient le Saint. Toute la suite du 

(I) Nous avuiis mie lettre de saint François de Sale.s, datée du château 
de Sales, le 10 mai 1598, écrite à un de ses amis, où il lui dit : n Je 
« languis dans cette si longue altentc du duc de .Saioic. S’il ne lient 
n pas la semaine prochaine, comme on l'assure, je retournerni l'allciuire 
« à Thonon. » 
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marquis de Lullin fil la môme chose. L’onction avec laquelle 
parlait le saint missionnaire et la ferveur que respiraient scs 
paroles, produisit quelque impression sur le cœur de Fer- 
dinand Bouvier, sans le déterminer cependant à faire au- 
cune démarche pour sa conversion. 

Quelque temps aprc.s, le marquis de Lullin parla de sort 
parent à l apôlre du Chahlais qui lui répondit : « Monsieur 
« Bouvier ne vient point à moi, mais j'irai à lui, et j’espèrC 
« bien de sa santé.» Le saint apôtre ne fut pas obligé de pré- 
A'enir le gentilhomme ; car bientôt il alla le trouver en secret 
pour s’entretenir avec lui sur plusieurs questions religieuses. 
Il était déjà fortement ébranlé lorsqu’eul lieu une conférence 
du père Chérubin avec Hermann Lignaridus. Le refus (jue fit 
ensuite ce professeur de continuer la dispute, augmenta 
beaucoup ses doutes sur la doctrine de Calvin. Telles étaient 
scs dispositions, lorsqu’il apprit que Duplessis Mornay ve- 
nait de faire paraître un livre contre le sacrifice de la messe. 
Duplessis Mornay, vaillant caiiitaine et habile négociateur, 
n’était pas moins distingué par sa plume que par son épée. 
Il passait pour le plus habile et le plus savant des Calvi- 
nistes ; il était devenu le chef et l’iîme du parti protestant, 
en sorte qu’on l’appelait le Pape des Huguenots. Bouvier 
s’empressa de lire son ouvrage qui fil sur lui une vive im- 
pression; il trouva que la doctrine des Catholiques sur le 
sacrifice de la messe y était attaquée par des arguments qui 
lui parurent démonstratifs. 11 se hâta de le porter à François 
de Sales; mais no l’ayanl point trouvé dans sa maison, il 
laissa le livre sur la table de sa chambre, après avoir marqué 
les passages qui l’avaient le plus frappé. François de Sales, 
de retour chez lui, trouva l’ouvrage de Mornay, le parcou- 
rut, et nota les principales faussetés (ju’il contenait. Il ne put 
môme s’empôcher de déchirer quati e ou cinq feuilles qüi 
étaient remplies d’horribles blasphéiiies cl de ealomnie.s 
atroces. Bouvier ne tarda ])as à revenir auprès de notre 
Saint, qui lui dit en l’abordant : « Jamais je n’ai lu un men- 
« leur plus impudent. Je vous prie. Monsieur, ayez un peu 
« de patience, cl vous serez de môme opinion avec moi ; mais 
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« pardonnez-moi (ont parliciilièrement de quoi j’ai rompu 
« CCS feuilles ; el celles-ci, voyez si elles mérilcnt la lumière ; 
« tenez, voici un mensonge, en voici un autre; enfin, il en 
« est tout rempli : Monsieur, qu’en dites-vous? ear vous 
« n’ignorez point le contraire. » 11 lui montra ensuite uno 
foule (le passages que Mornay avait tronqués, altérés et dé- 
figurés. 

Bouvier était tout stupéfait; François eonlinua à lui faire 
A’oir que Mornay faisait de la doctrine catholique sur le sa- 
crifice de la Messe un portrait aussi faux qu’il était odieux. 
Le gentilhomme ne put répondre autre cho.se sinon qu’il en 
écrirait aux ministres de Genève pour voir s’ils pourraient 
défendre Duplessis Mornay. 11 le fit, mais n’en reçut aucune 
réponse satisfaisante ; ce qui le détermina à abandonner leur 
parti. François de Sales fut comblé de joie de sa résolution ; 
il l’instruisit avec grand soin de la doctrine catholique, el 
(piand l’évêque de Genève vint à Thonon pour les Quai’ante- 
Heures, Bouvier fit entre so.s mains son abjuration. 

Nous avons déjà fait remarquer plusieurs fois que les ins- 
tructions de François de Sales aux protestants tiraient un 
nouveau poids de la douceur dont elles étaient accompa- 
gnées. En voici un exemple. Un dimanche d’été, il prêcha 
dans l’église de Saint-Hyppolite et expliqua ce conseil de 
l’Evangile : Si quelqu'un vous frnjqie sur la joue droite, pré- 
sentez-lui l’autre. Au sortir de l’église, un calviniste imj)er- 
linenl l’aborda et lui dit devant tout le monde : u C’est sans 
« doute afin qu’une des joues ne soit pas plus pâle que 
« l’autre, que vous avez enseigné qu’il fallait présenter la 
« joue gauche à celui qui nous aurait frappé sur la droite. 
(( Toutefois, si je vous donnais maintenant un soufflet, je 
c doute fort que vous pratiquassiez ce que vous avez en- 
« seigné ; je crois que vous seriez du nombre de ceux (pu 
(t disent et ne font pas. » François lui répondit : « Mon ami, 
« je sais bien ce que je devrais faire, mais je ne sais pas ce 
« que je ferais; car je suis un homme chétif et tout rempli 
« d’infirmités. Ma confiance est en la grâce de Dieu qui peut 
« fjiire (le ce fajble rpseau une colonne inébranlable. Mais si 
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K jo ne correspondais pas à la grâce divine, et rpie je ne 
« supportasse pas avec une patience chrétienne celte injure, 
« l’Evangile, dans l’endroit même que vous venez de citer, 
« où il reprend les prédicateurs qui disent et ne font pas, 
« enseigne à leurs auditeurs à faire ce qu’ils disent et non ce 
« qu'ils font. » — « Mais, répliqua le calviniste, le Sauveur ne 
« présenta pas l’autre joue au valet du pontife, qui lui donna 
« un soufflet. » — « Ainsi, reprit François, vous mettriez 
« Notre-Seigneur au nombre de ceux qui disent et ne font 
« pas. A Dieu ne plaise que nous ayons une telle idée de 
« de celui qui est le modèle de la perfection ! Toutes ses 
« œuvres sont parfaites, et nous n’avons aucun droit de les 
« censurer, ni de lui en demander compte. Il n’est pas dif- 
« ficile cependant de comprendre pourquoi Notre-Seigneur 
M ne pré.senta pas l’autre joue ; c’est que brûlant de zèle pour 
« le salut de cet impie, il voulut lui remontrer sa faute, afin 
« de l’inviter au repentir. Mais dans la suite de sa passion, 
« il pratiqua éminemment le conseil de présenter l’autre 
« joue ; car il exposa non seulement ses joues aux soufflets 
« et aux crachats, mais tout .son corps aux coups de fouets et 
« aux plaies dont il fut couvert. » 

Le protestant, satisfait de cette réponse, .se retira tran- 
quillement. Quelques-uns fies catholiques qui se trouvaient 
présents auraient bien voulu le faire repentir de son inso - 
lence, mais la présence du Saint et sou exémple les retint. 
Ils firent néanmoins de grandes plaintes des ménagements 
qu’il avait pour les hérétiques ; et il est certain qu’en ce 
temps il y en avait beaucoup qui n’approuvaient point la 
douceur du saint apèlre. Voici comme en parle Charles- 
Auguste : « Certes, jamais ce sage ecclésiastique n’a aliéné 
les cœurs des hérétiques par des opjirobres et injures. 11 
était fort paisible en chaire, et employait plus de temps à 
exposer les vérités catholiques, qu’à réfuter les faussetés 
hérétiques. C’est pourquoi certains religieux disaient qu’il 
n’était pas propre pour la conversion des hérétiques, et n’en 
donnaient point d’autres raisons, sinon qu’il ne faisait point 
d’assez poignantes invectives, mais procédait d’une façon 


Digiiized by Google 



DE KRANÇOIS DE $\LKS 


13G 


lente, comme s'il etU eu peur d'eux. Mais le saint homme 
ayant été averti de tons ces discours par quelques-uns de 
ses amis, disait qu’il avait l'expérience depuis long-temps 
que l'on faisait plus de profit par la douceur qu'autremeni, 
et que pour lui il trouvait cette façon de faire meilleure et 
plus facile ; que les hérétiques sont tous principalement su- 
perbes, et pour ce ne peuvent supporter qu'on les maltraite 
en paroles; qu'au partir de là, il désirait grandement d'i- 
miler Notre- Seigneur .lésus-Christ , le(|uel annonçant le 
royaume des deux aux Juifs, reprenait véritablement les 
obstinés, mais épanchait la vérité de sa doctrine avec dou- 
ceur et mansétude. Et qui ne se conformera à la très pru- 
dente méthode de la Sagesse éternelle? « Je vous assure, 
« ajoutait-il, que jamnisje n’ai usé d’invectives et reproches, 
« que je ne m’en sois repenti après. 11 faut tenir pour une 
« maxime très certaine, que les hommes font plus {>ar amour 
« et charité, que par sévérité et rigueur. » Il prononça ces 
paroles avec un accent si modeste, qu’il fut facile à conjec- 
turer qu'il n’agirait jamais par turbulence. Et do vrai, cette 
l)énignité et égalité de soi-méme, lui valait tant parmi le 
peuple, que tant soit peu qu'il fût connu, il ravissait les 
cœurs d'un chacun.» 

Cependant, le duc de Savoie était arrivé à Chaml)éri, et 
de Chambéri il s’était rendu au fort des Barreaux, pour en 
faire achever Iss fortifications. L'ayant appris, François de 
Sales y accourut de Thonon, pour l’instruire de tout ce qui 
concernait les progi és de la religion catholique dans le Cha- 
blais. 11 en reçut un très favorable accueil, ainsi cju'il le 
marqua lui-meme dans une lettre qu'il écrivit au procureur 
fiscal. Marin. « La bonté de Son Altesse Sérénis.sime a été si 
« grande, lui di.sait-il, qu’elle a dérobé un moment de loisir 
« |K)ur me donner une petite audience; elle m'en a promis 
« une plus grande à Thonon, et d'être favorable à tous nos 
« convertis, notamment aux pauvres. » 

Après avoir entretenu le prince, François voulut prendre 
congé de lui ; mais le duc le retint pour lui procurer une 
entrevue particulière avec un obstiné calviniste, Maurice 


Dioitized by Google 



43G 


srccKs Dr i.\ mission' » 


nroUi, un dos principaux chefs du régiment du Gliahlais. 

Il fit donc venir celui-ci, cl le pressa d’exposer à François 
de Sales (ouïes ses difficultés contre la religion catholique ; 
ensuite, feignant quehpie affaire, il les laissa seuls, afin 
qu’ils pussent discourir avec plus de liberté. Mais au lieu de 
se retirer lout-à-fait, il demeura à la jwrtepour les écou- 
ter, pendant environ (rois heures que dura la discussion. 
Enfin, étant rentré ; « Eh bien ! dit-il, lequel des deux est 
«vainqueur? Reconnaissez-vous maintenant, Brotti, la 
« vérité de notre religion ?» — « Monseigneur, répondit le 
« colonel, je ne sais rien de la théologie que le seul nom, 

« et partant on ne doit point trouver étrange, si Je no suis 
« pas bien propre à cette guerre , parce que je n’ai pas de.s 
« armes pour me défendre ; mais je me souviens fort bien 
« des arguments de Monsieur le prévôt ; j'en conférerai avec 
« les ministres. Au partir de là, je supplie très humblement 
« Votre Altesse do croire que je ne me laisserai jamais por- 
« ter hors de la raison ; je l’embrasserai aussitôt que je la 
« verrai. » Le duc, qui crut voir par cette réponse que 
Brotti était touché et ébranlé, en fut comblé de joie. 

François, de retour à Thonon, reçut un message de sa 
mère pour l’avertir qu’elle était venue au château de Brens 
avec trois de ses fils et sa fille ; que toute la famille désirait 
extrêmement le voir, et qu’elle en jwrticuler se proposait 
de prendre ses avis sur une chose importante ; qu’elle le 
priait donc do la venir trouver. Mais le Saint pensa que 
cette absence serait préjudiciable à sa mission, et que le 
ministre qui lui avait propo.se une conférence ne manque- 
rait pas de dire que le prévôt de Sales s’éloignait dans la 
crainte d’ôtre vaincu. 11 envoya donc à Brens le fidèle llo- 
laml, avec ordre de dire à sa mère , qu’il croyait (pie son 
dessein était une tentation et un stratagème du démon ; 

« car, ajoutait-il, il y a ici tant d’enfants de Dieu cpii sont 
« mes frères et soeurs par sa giâce, que je ne pourrais sans 
« infidélité quitter leiir service pour une petite complaisance « 
O naturelle. » 

A celle époque. Dieu commença à manifester |a saiuleté 
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lie son serviteur pur le don des miracles. Il y avait à Tho- 
non, dans le faulraurgde Saint- Bon, une Tomme ealvinislo, 
que plusieurs fois notre Saint avait essayé de ramener à 
l’Eglise Romaine ; mais ni les plus forts arguments, ni les 
instances les plus touchantes n'avaient rien pu sur ce cœur 
otisliné. Elle écoulait cependant avec plaisir les discours du 
saint apôtre pour lequel elle avait la plus grande estime ; 
elle voyait assez (pie ses preuves étaient sans réplique, et 
qu'il n’y avait rien de raisonnable à lui opposer ; mais 
malgré cela elle protestait toujours qu’elle ne quitterait 
jamais la religion calviniste, où elle était née. Dans le temps 
qu'elle fermait ainsi les yeux à la lumière, elle mit au 
mondeun fils qu'elle différa plusieurs jours de faite baptiser. 
Pendant ce délai l'enfant mourut subitement sans avoir reçu 
le sacrement de Baptême. La mère en fut dans une désola- 
tion inexprimable ; elle se rnp]>cla alors ce que François 
avait dit tant de fois sur la nécessité du baptême, et elle 
gémissait amèrement d'avoir fermé à son enfant la porte du 
ciel, en le laissant mourir sans ce sacrement. Sa maison et 
tout le voisinage retentissaient de ses sanglots ; mais que 
pouvaient ses larmes inutiles et ses regrets impuissants ? Il 
fallut se résoudre à ensevelir l'enfant ; et elle alla chez le 
prêtre catholique qui desservait le faubourg de Saint-Bon, 
pour le prier de donner à cette jwuvre créature une place 
dans la partie du cimetière où l'on enterrait les enfants non 
baptisés ; elle portait avec elle dans une boite le corps de son 
cher enfant. En route, elle eut le bonheur de rencontrer 
François de Sales ; elle court à lui toute éplorée, l’arrête, se 
jette à ses pieds, avec une sorte de trans|iorl, et lui pré- 
sentant la boîte qu’elle tient entre ses mains ; « Bendez-moi 
a mon enfant, s’écrie-t-elle, rendez-moi mon enfant, mon 
« cher père, rendez-le moi au moins assez long-temps pour 
a qu’il puisse recevoir le baptême, et je me ferai calho- 
« lique, » François fut si vivement ému à ce spectacle qu'il 
ne put lui répondre une seule parole ; il mêle ses larmes à 
celles de cette mère désolée, se prosterne à genoqx et con- 
jure le Dieu des miséricordes d’ovoii' pitié de la mère et de 
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l'onfant. Sa prière n’était pas finie que l’enfant ouvre les 
yeux et donne des signes de vie. La pauvre mère, hors 
d’elle-mème, le rapporte dans sa maison ; elle s’empresse 
de lui faire recevoir le liaptème, et il vécut encore pendant 
deux jours, en sorte que le miracle fut incontestable. Le 
père Chérubin en parla publiquement dans un sermon et 
invita les hérétiques à en constater la vérité avec la plus 
sévère critique; un grand nombre le fit, et, après avoir 
reconnu l’authenticité du miracle, plusieurs demandèrent à 
abjurer l’hérésie. De son côté, la mère de l'enfant fut fidèle 
à sa promesse, elle embra.ssa la religion catholique avec 
toute sa famille. 

On faisait alors à Thonon les préparatifs pour les prières 
des Quaranle-Heures. Le duc de Savoie devait y assister, 
mais il attendait le passage du légat du Pape Alexandre de 
Médicis, qui retournait en Italie. Comme le mont Saint- 
Bernard était le seul endroit oii l’on pût traverser les Alpes 
sans avoir à craindre la contagion, dans un temps où l.i 
peste faisait d’assez grands ravages, il avait résolu de pren- 
dre celle roule ; elle le mettait dans le cas de passer par 
Thonon ; il en informa le duc de Savoie. Ce prince, qui vou-, 
lait rendre de grands honneurs au légat, manifesta le désir 
qu’on attendit son passage a Thonon pour commencer les 
prières des Quarante-Heurcs. Mais ce délai pouvait re- 
froidir beaucoup la dévotion des peuples ; et François était 
d’avis qu’on célébrAt les Quaranle-Heures à l’époque fixée, 
et qu'on les rcnouvelAt au moment de l’arrivée du cardinal 
et du duc. Claude de Granier y consentit, et il se rendit 
lui-rnème à Thonon pour celte circonstance. 

L'évêque arrivait dans cette ville, lorsqu’on apprit que 
le ministre La Paye venait do faire i»raltre un pam- 
phlet contre le culte de la Croix, comme réfutation de quel- 
ques écrits qui avaient été répandus lors de la plantation de 
la Croix d’Annemasse. Le ministre n’avait point signé son 
œuvre. Ce petit traité anonyme ne portait même ni le nom 
du typographe, ni le lieu de l'impression. Au reste, c’était, 
selon l’expression de François de Sales, une tnvechve ar^ 
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denle cl pleine de venin conli-e la Croix. Claude de Granier 
convoqua les prédicalcurs el les autres prêtres qui se trou- 
vaient alors à Thonon, afin de délibérer sur ce qu’il conve- 
nait de faire dans cette circonstance. Tous furent d’avis qu'il 
fallait charger le Saint de faire une réponse qui fût une 
apologie de la Croix. 

François de Sales accepta ce travail ; comme le plus an- 
cien confrère de la Croix, il se sentait obligé de soutenir 
l'honneur du Signe de notre salut. Mais il ne put terminer 
son ouvrage aussi promptement qu’il l’eût désiré ; la mul- 
titude de ses occupations el une grave maladie dont nous 
jwrierons bientôt, y mirent obstacle (1). 

Cependant, avant de commencer les prières des Qua- 
rante- Heures. l’évêque réconcilia l’église de Saint-Augustin 
à Thonon au milieu des transports de joie de tous les catho- 
liques. Il fit en même temps la bénédiction d’un certain 
nombre de Croix destinées à être placées sur les avenues 
des grands chemins, dans tout le Chablais, et il donna un 
ordre exprès que chacune des processions qui viendrait 
aux Quarante-Heures en planterait une dans le lieu qui lui 
.serait désigné. 

Dès la veille du jour fixé pol^^ l'ouverture des Quarante- 
Heures, la ville s’était remplie d’un grand nombre d’étran- 
gers qui accouraient de toutes parts à celte solennité. Le 
matin , on renouvela les cérémonies d’Annemasse. Bientôt 


(1) Cet ouvrage ne vit le jour qu’en 1600; il fut imprimé à Lyon sous 
le titre de Défense de t'idendard de ta suinte Croix. Dans l.i suite, un 
libr.sire le Ht réimpi'imer à Paris à l'insu de l'auteur, sous le litre pom- 
peux de Pantologie ( mot grec ipii signifie traité complet) ou Trésor de 
la Croix. Ce qui déplut beaucoup à François de Sales, ainsi qu’il le té- 
moigne dans la préface de son Traite de l’amour de Uieu ; « Je ne suis 
U pas, dit-il, homme d’étude, ni de loisir, ni de mémoire pour pouvoir 
« rassembler tant de pièces de prix eu un livre, qu’il puisse porter le 
o titre do Trésor, ni de Paiilidogie; et ces frontispices insolents me font 
« horreur. » 

Il ajoute ces deux vers : 

L'architecte est un sot qui, prive' de raison, 

Fuit le portail plus grand que toute la maison, 
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les procpssions arrivèrenl d’IiPiirn on heurp, plus fréquenlps 
et plus nombreuses qu’on ne les avait encore vues. Les unes 
étaient composées îles confrères de la Sainte Croix, les autres 
de nouveaux convertis. Quelques-unes avaient préparé do 
petites pièces qu’elles jouèrent dans l'intervalle des exer- 
cices. François venait d'assister à une représentation de la 
descente de la manne dans le désert, qui avait beaucoup 
édifié tous les assistants ; elle lui donna la pensée de prêcher 
sur la sainte communion; il prit donc pour texte de son sc*r- 
mon ces paroles de l’Evangile : Compelle intrare, forcez-les 
d'entrer pour prendre part au festin. Il prouva que Jésus - 
Christ, qui a institué le sacrement de l'Eucharistie, et qui 
est lui-même caché sous ce sacrement, nous a invités à le 
recevoir souvent, et qu’il l’a fait de la manière la plus 
pressante. « 11 a promis, dit-il, la vie éternelle, et même 
O une vie divine <à ceux qui communieraient ; il a menacé 
a delà mort et de la réprobation éternelle ceux qui s’élui- 
« gneraient de sa table sainte; il veut que tout le momie 
« y soit appelé, qu’on sollicite même d’y venir, qu’on presse 
« et qu’on force en quelque sorte les dégoûtés et les pares- 
« seux. » Il développa ensuite les heureux fruits de la com- 
munion ; et ce discours fit une grande impression sur les 
assistants. 

Les processions continuèrent d’arriver jusqu’au nombre 
de quarante, c’est-à-dire, une chaque heure, tant la nuit 
que le jour ; celle de Ternier fut la dernière. Une circons- 
tance particulière l’avait retardée, outre qu’elle était éloi- 
gnée de six ou sept lieues : ayant dû passer tout près de ' - 
Genève, une troupe d’hérétiques avaient fait irruption sur 
elle, au méjiris de la paix qui avait été conclue ; en 
sorte que ce ne fut qu’après bien des dangers et des fatigues 
qu’elle arriva enfin à Thonon. François embrassa avec beau- 
coup de lendi esse ceux qui en faisaient partie, et il employa 
une jiartic de la nuit avec le père Chérubin et le chanoine 
Louis à les prêcher, les confesser et les instruire; ce qui fil 
dire que les derniers venus avaient été les mieux partagés. 

Lorsque la solennité fut terminée, François de Sales 
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s'employa à inslruire quarante personnes qui, après avoir 
ôte pendant long-temps très obstinées dans l'hérésie, s'é- 
taient en6n déterminées à rentrer dans le sein de l’Eglise. 
La multitude des occupations du saint apôtre ne lui avait 
pas permis de leur donner plus tôt tous ses soins. Mais dès 
qü’il eut un peu de liberté, il travailla sans retard à éclaircir 
leurs doutes et à les former aux sentiments dont elles de- 
vaient accompagner leur retour à la fol catholique. Il les 
conduisit ensuité à l'évèqUe, qui reçut leur abjuration, leur 
donna l'absolution des censures et leur administra le sacre- 
ment dç confirmation 

Mais Françoisde Sales ne distribuait pas seulement le paih 
de la parole divine, pendant sa mission du Cbablais, il rem- 
plissait aussi la charge d'intendant du duc de Savoie à l'é- 
gard des pauvres. Chaque Jour il jwlrlagcait hux indigènes 
nécessiteux neuf pains de quatre livres, et en donnait uil 
morceau à tous les pa.ssanis. Il envoyait chaque semaine 
trente pains aux villages qui sont de l'autre côté de la 
Durance. On donnait l'aumône oux pauvres de Thonon et 
des lieux voisins, après leur avoir fait faire à tous ensemble 
une prière pour demander à Dieu la santé du duc cl la pros- 
périté doses étals. Ils devaient aussi réciter le symbole des 
a))ôtrcs et les commandements de Dieu. La même chose s'ob- 
servait dans les autres lieux où se faisait le partage des 
secours de charité. La quantité de pain qu'on distribuait 
ainsi, en y comprenant ce ((U'on donnait aux passants et aux 
domesticpies chargés de cet emploi, s'élevait à près de cinq 
quintaux par semaine. François avait encore obtenu du duc 
lie Savoie, sur l abbaye de Filly et le prieuré de Ripaille, 
cinq grandes mesures de grain qu’il envoyait à seize vieil- 
lards infirmes qui ne pouvaient pas venir à l’aumône pu- 
blique. 

Enfin, le duc de Savoie fit donner avis de son arrivée 
à Thonon, où il venait recevoir le cardinal de Médicis qui 
devait y passer incessamment. Le duc de Savoie était le 
prince le plus pieux de son temps ; à l’occasion de ce voyage, 
il donna les plus beaux cxcn)|dc8 de ferveur. Il voulut prendre 


Digitized by Google 



<42 


SUCCÈS DE LA «IISSlCfN 


part avec toute sa cour aun exercices religieux qui s ac-* 
complissaient chaque jour, tantôt dans l’église de Saint- 
Augusün, tantôt de celle de Saint-Hvpjrolite. C’est alors aussi 
(lu'il put être témoin des prodiges de l’apostolat de François ; 
les néophytes montraient une foi et des vertus qui rappe- 
laient les premiers chrétiens. 

Quelques jours après, l’évôque de Genève, celui de Sainl- 
Paul-Trois-Chôteaux, François de Sales et tout le clergé 
allèrent à une lieue de Thonon au-devant du légat du Pape. Le 
duc de Savoie, suivi de ses gardes et accompagné de toute la 
noblesse, raltciulit aux portes de la ville. Après les compli- 
mentsd'usage, le légat demanda à être conduit à l'église pour 
adorer le très Saint-Siicrement. Il fit ensuite son entrée dans 
la maison de ville ([u’on avait décorée pour sa réception. 
C’est là que le duc de Savoie vint lui rendre visite, accom- 
|)agné de Claude de Granier, de Françx)is de Sales et de 
plusieurs gentilshommes. L’évôque rendit compte au car- 
dinal des fruits de grâce qu’un recueillait chaquejour dans 
celte province ; à ce moment le duc prenant François par la 
main, le présenta au légat en disant ; « Monseigneur, celui 
« que je vous amène pour vous faire la révérence, c’est 
» l’apôtre du Chablais ; vous voyez un homme béni de Dieu 
« et envoyé du ciel, qui, ciiQammé d’un grand zèle du salut 
« des âmes, non sans un grand péril de sa vie, est venu tout 
« premier hardiment en cette province, y a épanché la 
U semence de la parole de Dieu, a planté la croix et la foi de 
« Notre-Seigneur en ces bailliages , d'où il y a plus de 
« soixante-dix ans qu’elles avaient été déracinées et enlevées 
« par les armées infernales des hérétiques. De moi, j’ai 
« apporté ici mon épée pour seconder ses saintes entreprises; 
« mais il n’y a personne qui puisse nier que toute la louange 
« (le celte bonne œuvre ne lui soit due. » A ces mots, 
Fi ançois se prosterna à genoux aux pieds du cardinal et lui 
témoigna son respect en baisant le bord de sa robe. Le légat 
le releva, le serra entre ses bras l’embrassant tendrement, 
et lui dit ; <( Monsieur, je vous remercie de votre zèle, con- 
te linuez votre œuvre; quant à moi, selon le devoir de ma 
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« charge, je ue mantiucrai point de rapjwrler amplement à 
« noire Saint Père ce que vous avez fait. » 

I..a modestie de François souffrit beaucoup au milieu de 
lous ces honneurs; la rougeur couvrait son visage, et une 
sainte confusion s’élait (cllcment emparée de son esprit, 
qu”il ne répondit que par une profonde inclination et un 
modeste silence. On voyait assez qu’il se regardait comme 
uu servileur inulile ; mais son humilité ne fil qu’augmenter 
l'opinion que le cardinal avait conçue de sa vertu. 

Le lendemain eut lieu la procession générale pour l’ou- 
verture des nouvelles Quarante-Heures qu’on s’élait proposé 
de célébrer au passage du cardinal. Nous empruntons à 
Charles-Auguste la description des préparatifs et des céré- 
monies qu’on y déploya : 

« Toutes les rues par où devait passer la procession furent 
tapissées des le matin, et parées d’images et do verdure, le 
plus honorablement qu’il fut possible. Devant le portail de 
l’église de Saiut-.\uguslin s’élevait un grand rocher, jetant 
feu cl flamme par le haut, et par le bas une belle fontaine, 
ccqui portait une grande signification. Sur le contour de la 
rue, et contre le logis de l’évôque de Saint-Paul, on avait 
dressé un arc triomphal à quatre faces, qui soutenait une 
haute pyramide, sur la pointe de laquelle posait un château 
flanqué de quatre tours, et muni au-dedans d’artillerie. L’é- 
vêtiuc de Genève porta le Saint-Sacrement. Le duc, avec le 
seigneur dom Amé, bâtard de Savoie, marquis de Saint- 
llamljert, et les deu.v ambassadeurs de Fribourg, l’avoyer 
et le seigneur de Grand-Cour, portaient lc8 (|uatre bâtons 
du poêle. Le cardinal légal, assisté des prélats, suivait avec 
une grande dévotion ; tous les gentilshommes et officiers de 
de la cour de Son Altesse marchaient à tète nue, tenant à la 
main des torches de cire blanche, comme aussi la plupart des 
bourgeois de Tonon nouvellement convertis. Une multitude 
de peuple incroyable venait après, et grand nombre de 
dames des provinces circonvoisines, qui de toutes parts s’é- 
laicnt rendues à cette dévotion. Auprès de l'are triomphal, 
était pratiquée la feinte d’ane nue susik'ikIuc eu l’air, si à 
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propos et do bouuc grAce, qu'olle s'cnlr'ouvrit en uicnic 
(oinps que le curdinul {»issa, el bailla sortie à une colombe 
blanche, aux pieds, au bec, à la poitrine dorés, qui tenait 
des deux pattes deux billets, roulés et liés avec de la soie, 
en chacun desquels était une épigramine écrite en lettres 
d’or à fond d’azur ; adressés, l’un au cardinal, et était en 
latin, et l’autre à Son Altesse, et était en français. Le sens du 
premier était tel; qu’Alexandre de Médicis, plus grand qu’A- 
Icxandre de Macctloine, triomphait triplement de Mars, et 
rendait la paix à trois, étreignait trois couronnes de beaux 
iameaux de PalluSj et retournait victorieux après avoir 
maintenu la religion ; et concluait par ce bon augure que, 
pour tels mérites, la très sainte Trinité qui règne éternelle- 
ment lui mettrait la mitre à trois couronnes sur ta tète. Le 
sens de l’autre était tel, la colombe parlant : Grand prince, 
dont le zèle cl lu valeur méritent un bonheur aussi grand que 
vous avez le cœur ; le ciel qui vous chérit vous rend vuin- 
([ucur On pleine paix plus qu’en guerre (t). La feinte de celte 
nuée ne fut pas sitôt disparue, qu’on découvrit une galère, 
voguant en l’air comme en pleine mer, tirer droit contre le 
château posé sur la pyramide, el l’altaqucr à canonnades. 
Le château ne faillit point de lui répondre à l’instant, avec un 
tel bruit et une telle furie, que la rue fut toute remplie de 
fumée. » Charles-Auguste parle ensuite des prédications qui 


(t) 1.0 premier bittel cluit en ^crs latins : 

Miijor Aleximdro, ti'iplkes de. Mm'lc Iriitmp/iai 
L'niis ngix, jmeem restitiiisque tri/jus, 

PMludis ojifnM utringis trps froide roronns, 

Victor et wiisertii retigione redis. 

His tifji pro meritis trihits qui régnai in wvittn 
Tergeminn sacrum cinget honore capiit. 

I.e secoint en vers français : 

Grand prince, dont le zèle el la valeur me'rite 
Un honneur aussi grand que cous avez le cœur, 

Ix ciel qui vous chérit, sous nm sainte conduite, 
to«.s rend en pleine paix, plus qu'en guerre, vuinqiKur. 


Digitized by Google 


UE FRA.N(;UIS DE SALES. 


i 4 d 

eurent lieu au retour de la procession, en faveur d’un con- 
cours immense de catholiques arrivés dé toutes les parties dit 
Chablais et de Faucigny (t) ; il termine par le récit de la 
plantation d'une Croix a Thonon : 

« Le lendemain, après que le duc et les seigneurs eurent 
reçu la très sainte communion, et que le jour fut passé en 
dévotion, sur le soir, les confrères du Saint- Sacrement sor- 
tirent de l’église de Saint-Hyppolite, revêtus de blanc, et 
portant une très haute et. très pesante Croix de bois; aussitôt 
({u'ils furent arrivés à la rue, que l’on appelle aussi de la 
Croix, |)arce qu'autrefois il y en avait une belle, le duc s'y 
trouva avec les évêques et lu bienheureux François, et s’aida 
lui-même de ses propres mains à dresser la Croix, pendant 
que les trompettes sonnaient de tous côtés, et que la mu- 
sique rendait très excellemment son devoir. Plus de quatre 
mille hommes assistèrent à cette solennité, et n'y eut per- 
sonne qui n’admirât la force de Son Altesse et du peuple 
catholique à ériger une Croix si haute et si pesante; car on 
ne se servit point de cordes ni d’autres artifices, mais des 
seules mains, ce qui fut une chose presque miraculeuse aux 
yeux des assistants. Le duc ayant fléchi les genoux et fait 
sa prière, embrassa et baisa la Croix . Les confrères en firent 
tout autant après lui, et après qu’on eut chanté l'hymne de 
réjouissance, se retirèrent. » 


(1) Le nombre des fidèles qui sc trouvèrent ii cette solennité s’éleva à 
plus de vingt-cinq mille. Il vint des processions de Bonneville, de Cluses, 
de Sallanclics, de Bonne, d’Hcrmance, de Lullin, de Bons, de Brens, de 
V’cigj , de Saint-Cergues, de Saint-Didier, de Douvainc; de Ballaisou, dé 
Messery, de Nernier, de Coudré, de CUavauaj, de Margcucel et de plu- 
sieurs autres paroisses du Faucigny. 

Pendant que le légat était à l’église, cinq ou six cents personnes se 
présentèrent à lui iKuir abjurer l’bérésie et en recevoir l’absolution; il fit 
cette cérémonie avec beaucoup de joie. Cet exemple fut suivi d’un grand 
uoiiibrc d'autres qui se présentèrent, à divers intervalles, pour faire leur 
abjuration. « La multitude des pénitents était telle, dit le .Saint racontant 
« ce fait dans une lettre au Pape, qu’à toutes les lieures du jour il fatlait 
« i|u'il y eut quelqu’un de prêt à recevoir les brebis qui vcuaieul eu foule 
« à la bergerie de Jésus-Christ. » 

10 
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OjHMulaQt Frauoois veiuûl d’apprciulro (juc lé legal so jpré- 
parait à quiller Thonon ; il jugeait sa présence el son entfc- 
iniso si avantageuses au rétablissement de la religion catho- 
lique, qu’il résolut de le jirier, au nom de la nouvelle Eglisé 
du Chablais, de retarder son départ au moins de (pielques 
jours. Il sollicita donc une audience j)articuliére ; el l’avaul 
obtenue sur le champ, il dit au pieux cardinal tout ce qu’il 
crut de plus capable do l’arrêter. Le légat lui répondit avec 
beaucoup de bonté qu’il avait des ordres du l’ajje si précis 
de se rendre incessamment à Home, qu’il ne pouvait se dis- 
l»enser de les exécuter. Mais il lui demanda par écrit les pro- 
positions qu’il désirait être présentées au duc de Savoie, pour 
l’affaire dont il s’agissait. François, qui les avait apportées, 
les lui remit. Le légat les lut; el ayant achevé do les exa- 
miner avec attention, il conclut en le congédiant, qu’elles 
semblaient tout-à-fait nécessaires dans les circonstances, 
el qu’il croyait qu’on ne iwuvail se dispenser de les exé- 
cuter ; qu’il en parlerait au duc, comme de lui-même ; et 
(|u'eii outre il recommanderait cette négociation au nonce 
de Sa Sainteté. 

Le légal partit le lendemain ; il fut reconduit avec les 
mêmes honneurs qu’on lui avait rendus en le recevant. Peu 
après, les ambassadeurs «le F'i ibourg, qui s’étaient présentés 
les premiers, furent admis à l'audience du duc de Savoie. 
Ils le complimentèrent de la part de leur canton sur le réta- 
blissement de la religion catholiciue dans le Chablais, el 
l’exhortèrent à achever une œuvre si digne de su piété cl 
de foi . 

Les ambassadeurs du canton de Berne et les députés de 
Genève eurent audience ensuite. Us parlèrent avec beau- 
coup de force en faveur du calvinisme et de leurs droits, et 
pricrem le duc de leur faire connaître ses intentions. Le 
prince assura (ju il ne partirait point de Thonon sans avoir 
réglé les affaires de la religion ; qu’il allait y travailler in- 
continent, el qu’il leur ferait savoir ce qu il aurait résolu. 
L’audience finie, le duc entra en conseil, cl voulut que Fran- 
çois de Sales y assistât. 
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Les opinions furent d’abord partagées ; mais enfin le plus 
grand nombre fut d'avis qu’on laissât les choses, à l’égard de 
la religion, à peu près ce qu’elles étaient encore. Un (et 
sentiment était directement opposé à celui de François et à 
celui du duc de Savoie lui-méme. En conséquence, après 
une nouvelle discussion, il fut arrêté par des articles qui 
devaient être exécutés incessamment : « que les ministres 
seraient obligés de sortir des étals de Savoie ; que les cal- 
vinistes n’auraient plus de part aux charges et aux dignités, 
et qu’elles seraient données seulement aux catholiques ; 
t|u’on ferait une recherche, exacte des revenus de tous les 
bénéfices usurpés par les hérétiques, ou possédés injuste"- 
ment par d’autres personnes sans titre et sans caractère, 
pour être employés à la réparation des églises, et à la sub- 
sistance des pasteurs et des missionnaires catholiques; qu’on 
fonderait au plus têt un collège de jésuites à Thoiiou; et que, 
dans le Ctiablais et les bailliages, ou ne souffrirait point 
d’autre exercice public que celui de la religion catholique. » 

Cette résolution foudroya les ambassadeurs suisses et 
les députés de Genève : ils revinrent à la charge ; et, après 
avoir fait inutilement les plus fortes instances pour main- 
tenir toutes choses dans l’état où elles étaient, ils .se rédui- 
sirent à l'ancien traité, et demandèrent qu’il fût au moins 
|)ermis aux calvinistes d’avoir trois ministres dans le Cha- 
blais. Mais le duc leur répondit, qu’ils savaient mieux que 
personne (juc ce règlemsnt n’était que provisionnel ; que ce- 
pendant il y consentirait volontiers, pourvu qu’ils vou- 
lussent, à leur tour, recevoir à Berne trois prêtres catho- 
liques à son choix. Cette alternative, si juste en elle-même, 
paraissant néanmoins plus dure qu’un refus, ils prirent 
congé du prince, et partirent dès le lendemain, pour n’ètre 
pas témoins de ce qui allait se passer dans le Chablais au 
désavantage de leur religion. 

Le jour suivant, le duc de Savoie fil publier que tous 
ceux qui faisaient profession de la religion prétendue ré- 
formée eussent à se rendre à l’hôtel-de-ville ; il y alla lui- 
même, précédé de ses gardes, et suivi de sa cour. Tout-à- 
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coup, dans l'cspérauco de ranicucr les obstinés par un nou- 
vel effort, il leur tint le discours suivant : a Depuis le temps 
« que par nos justes et nos légitimes armes, nous avons re- 
« couvré celte province, (jui avait été injustement occupée, 
« nous n’avons rien eu tant à souhait que de la voir déli- 
« vrée de la tyrannie de l'enfer, de laciuellc elle est vexée 
« par l’hérésie. C’est pourquoi nous avons envoyé du beau 
« commencement des docteurs-théologiens et prédicateurs 
« do la vraie religion (et voici le premier et le principal, 
« ajouta-t-il, en montrant François (jui se tenait prés de 
« lui ) pour apporter de la lumière à vos ténèbres, et vous 
« retirer de la gorge de l’enfer ; car nous avons mieux aimé 
« traiter avec vous doucement, espérant que vous recon- 
« naîtriez incontinent votre mère, et retourneriez volou- 
« tiers à son giron. C’est la vérité que nous avons de quoi 
a nous réjouir avec la sainte Eglise catholique à l’occasion 
« de plusieurs ; nous les voyons, nous les aimons, et nous 
« ne les oublierons point quand il sera temps de leur mon- 
« trer notre affection. Mais il y en a d’autres plus durs que 
« les pierres et plus obstinés que Pharaon, que rien ne peut 
« émouvoir, ni la sainteté, majesté, splendeur, excellence, 
« antiquité, solidité, miracle et concorde do la religion, ni 
« notre exemple et volonté; tant ils se plaisent au bourbier, 
« et à l’imitation des chats-huants, aimant mieux les té- 
« nèbres que la lumière. Il ne se peut que nous ne les haïs- 
« sions, et à la vérité, s’ils ne se convertissent, ils conuai- 
« tront ce que c’est d’ètre en notre disgrâce. Ha donc ! 
« qui les a ensorcelés de n’obéir point à la vérité, eux aux 
« yeux desquels Jésus-Christ a été crucifié Mais enfin , 
« c’est ce que nous voulons savoir maintenant. Faites place 
« au milieu ; ceux (jui sont noires, ou désirent de l’ctre, 
O qu’ils viennent à ma droite ; ceux qui sont hérétiques, et 
« par conséquent voudront demeurer dans la croyance con- 
« traire à la nôtre, qu’ils passent à la gauche. » 

Le duc ayant cessé de parler, tous les catholiques qui 
étaient présents se mirent à exhorter leurs amis d’ouvrir 
enfin les yeux, et de ne se pas perdre eux-mèmes par une 
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obstination à coniFe-lemps, cl dont ils allaient être victimes. 
François surtout s’efforcait de représenter à ces malheu- 
reux l’importance du choix qu’ils avaient à faire. Après 
quelques instants d’hésitation, le plus grand nombre passa à 
la droite du prince ; mais il en resta quelques-uns à gauche. 
Le duc reprenant alors la parole, et s’adre.ssant à ceux qui 
venaient do passer à sa droite, dit à haute voix qu’il les re- 
gardait à l’avenir comme ses bons et fidèles sujets, et qu'il 
n’y avait point de grAces qu’ils ne dussent attendre de son 
affection ; puis se tournant du côté de ceux qui étaient 
restés à sa gaucho, et les regardant a\'ec dos yeux pleins de 
colère et d’indignation : « C’est donc aous, misérables, 
« s’écria-t-il , qui osez en ma présence vous déclarer les 
« ennemis de Dieu et les miens. Allez, sortez d’ici ; Je a'ous 
« déiwuille de vos charges et dignités, et vous bannis pour 
« jamais de mes états, .l’aime mieux n’av’oir point de sujets, 
« que d’en avoir comme vous, dont j’aurais toujours à me 
« défier. » Il donna on même temps des ordres à ses gardes, 
qui les chassèrent hors de l’assemblée. 

Quelque légitime que fût cette sé\ érilé, après les voies de 
douceur inutilement employée.^ François ne laissa pas d’en 
être louché. Son extrême bonté ne lui permit pas de voir ces 
malheureux si honteusement disgraciés, partir pour un 
triste exil, sans prier leur prince de lui donner encore ce jour 
pour les ramener à leur devoir. 

Le duc de Sa\'oie, qui n’avait usé qu’à regret de celte rae- 
.sure, lui accorda tout ce qu'il voulut; et François fut assez 
heureux, avant la fin du jour, pour persuader à la plupart 
de se conformer aux intentions de leur prince. Un fort petit 
nombre, parmi lescpiels était le colonel Brotli, abandonna le 
Ghablais pour passer à Nion, de l’autre côté du lac. Mais 
bientôt s’étant ennuyés do leur exil, ils écrivirent à François 
pour le prier de ménager leur retour et leur rétablissement 
dans les biens dont ils avaient été privés . François obtint 
aisément l’un et l’autre 

Peu de temps après, tous s’étant réunis dans la profession 
d’une même foi, le duc de Savoie, au comble de la joie, ne 
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songea plus qu'à consolider ce qu’il avait fait jusque là. Pour 
cela, il mit partout de bonnes garnisons, afin d’empêcher les 
émissaires de Genève d’exciter des soulèvements. Il donna 
ordre qu’on rebâtît les églises; il pourvut à la subsistance 
des pasteurs et d’un bon nombre de zélés missionnaires (jui 
devaient rester encore quelques années dans la province. 
Il assigna des fonds pour établir le collège des jésuites dont 
on a parlé. Enfin, il n'oublia rien de tout ce qui pouvait 
empêcher le retour de l’hérésie dans le Ghablaisel dans les 
trois bailliages (l). 

C’est alors que voyant sa lâche presque achevée, le saint 
apêtre crut pouvoir la remettre à d’autres mains. En arri- 


(1) On sera bien aise de savoir roniment saint François du Sales parla 
de cette conduite du duc lorsiju'il en écrivit au pape Clément VIII : 

« Certes, comme c’est une chose digne et juste, de rapporter une si 
« insigne et grande émotion d'esprits vers te souverain et immobile mo- 
« tour de toutes choses; aussi, Taut-il confesser francliemcnt qu’il s’est 
«grandement servi du zèle dn duc, comme d’un très l)on instrument; 
« car, pendant quelques mois que son .Vitesse s’est étudiée à procurer 
« cette conversion, et pour ce, a fait du séjour à Tonon, il send)lait que, 
« par une grâce iwrtieulière, son coeur était dans la main de Dieu, pour le 
« convertir à tout ce qu’il voulait, lorsqu’il s’efforcait de mettre et de 
« remettre tout ce grand iicuplc à l’F.glisc catholique, par des evhorta- 
« lions et paroles publiques, dignes d’un religieux Prince, soit par des 
« admonitions particulières à ceux qui semblaient être les pins grandes 
« colonnes de l’hérésie, soit par des exemples de toutes sortes de 
« bonnes oeuvres, étant véritablement un duc constitué de Dieu sur ce 
« peuple, prêchant son commandement; et qui n’a point cessé, jnsipies 
« à ce que la face des choses étant changée, comme après un hiver et au 
« retour du printemps , le l)cl arbre resplendissant de la vivifiante 
« croix apparut partout, que partout le chant de l’Eglise, comme la voix 
« d’une tourterelle, fût entendu en cette terre, et que ces vignes nou- 
« Telles tout fraîchement restaurées et florissantes, eussent donné leur 
« odeur. On n’a point vu qu’en ce temps, qu’un si grand nombre d’héré- 
« tiques aient été. ramenés à la vraie doctrine plus suavement, ni plus 
« efficacement. 

« Toutefois, jusqu’à présent, cette grande part des peuples retournés à 
« l’Eglise, était mêlée de cjnelques hérétiques de l’un et de l’autre sexe, 
U qui, pins obstinés que les autres, demeuraient en leur erreur, et Son 
« .Vitesse voyant qu’il n’y avait point d’autre remède, de peur qu’ils n’in- 
« fectassent le reste du |>euplc, leur commanda enfin de sortir de ses 
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vanl dans lo Cliablais, il n'y avait trouvé que dos héréli • 
c|ues hostiles et prévenus; en le quittant, il y laissa vingt 
mille catholiques jdeins de ferveur et de foi. François de 
Sales avait à peine vingt-huit ans. C'est ajuste titre qu'il a été 
proclamé l’Apôtrc du Cliablais , puisqu'on a pu dire en par- 
lant des merveilleux effets dosa mission dans celte contrée, 
ce qu’il écrivit lui-mémc à Clément Vlll, racontant les pro- 
diges de la Grèce : « Les aveugles voient, les lépreux sont 
« guéris, les ignorants éclairés, les pauvres évangélisés, et 
O tous les nouveaux Hébreux passent la mer Rouge et entrent 
« dans le désert pour s’y nourrir do la manne céleste de la 
« parole de Dieu . » 


H Etals piH' im édit piddic; duquel il .s'eu leouva quelques-uns i|ui fure.ul 
« étonnés, et se eonvcrlieeiit, parée (lu’oii leur plantait l’épiiie <laiis le 
« e<rur; car l'afllielimi donne de renlendenient à l'ouie. F.u sorte que ce 
« très reli;rieu\ l'rinee n’a point laissé de pierres ( s'il faut ainsi parler ) 
« qu'il n'ait reimiées de scs propres mains, par caresses et par menaces ; 
« alln qu'autant qu'il lui serait possible, ces peuples se convcrtis.sent, » 
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CHAPITRE VllI. 


rRANÇOIS DE SALES COADJITEI'R DE SOS ÉVÉQl F.. 
{ 1599 - 1601 . ) 


L’évfquc de Genève propose ù François de Sales d’être son eoadjnleiir. — 
St's refus réitérés. — Il cède à la volonté de Dieu. — Grave maladie 
de François de Sales. — Second voyape qn'il fait à Rome. — Sa con- 
duite pendant la puerre île la Savoie avec la France. — Mort de son 
)M're. — Il est envoyé à Paris. — Grande estime qn’on fait de lui. — Il 
se prépare i son sacre, après la mort de Claude de Granicr. 

« Le bienheureux Fr.nnçois, dit Charle.s Auguste, ayant 
employé le temps de quaire anse! quelques mois à cette 
belle œuvre apostolique, de la conversion de tant d’héré- 
tiques, se relira du pttys de Chablais, et s’en vint à Sales, 
voir le seigneur son bon père, duquel la vieilles.se élail 
grandement consolée par l’éminenle sainteté cl estime de 
son fils. » 

« Mais pendant qu'il y fait quelque séjour, continue notre 
historien, le très bon Prélat Claude do Granicr, considé- 
rant les peines et travaux que son très digne fils le Prévét 
avait soufferts pour cette belle action, par laquelle il avait 
recouvré tant de brebis perdues, sans qu'il en e(U reçu point 
d’autre récompense que celle qui est tirée des trésors du 
ciel (voire môme, qu’il avait toujours vécu à ses propres 
dépens), crut que celui serait une honte devant les hommes, 
s'il ne léchait do lui montrer quelques grands effets de sa 
gratitude ; mais il fut affligé de voir qu’il n’avait pas moyen 
de le récompenser dignement II ne laissa pas pourtant de 
commander au sieur d’Angeville, économe des églises de 
Chablais et Ternier, de remettre un mandai à cet homme 
apostolique, par lequel il pét être remboursé de sa dépense 
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VDi's le Procui'pur fiscal ilu Chablais, négociateur général dos 
bénéfices ; ce que le sieur d’Angeville fit à la même heure. 
Mais le bienheureux François, avec une magnanimité admi- 
rable, ne voulut point se servir de cet écrit , disant, que s’il 
reprenait ce qu'il avait dépensé, il faudrait nécessairement 
distraire beaucoup de la somme qui était assignée pour les 
curés. Le bon évêque, ayant su ce refus, fut tellement 
étonné, qu’il no trouva point de paroles pour louer digne- 
ment la sainteté de celui qui l’avait fait. 

« Alors il lit une entière résolution de le prendre pour 
son coadjuteur et successeur, selon le dessein qu’il en avait 
déjà pris de long-temps avec les plus ap])arcnts, dévots, et 
sensés de son clergé, et ayant pour cet effet imploré l’aide du 
Saint-Esprit. Résolution, certes, qui réjouit merveillement 
son âme; et dans la pensée laquelle, cherchant pour son 
corps débile le repos du sommeil , voilà ([u’unc triste image 
le troubla en dormant; Les loups s’étaient jetés à l’impro- 
viste sur les brebis, il faisait tous ses efforts pour les ehas- 
■ser ; mais n’ayant personne qui le secountt, il ne put pas 
empêcher que ces ravissantes bêtes n’en emportassent 
quelques-unes. Enfin, ce pauvre Pasteur fut saisi de tant 
d’horreur, qu’il s’écria fortement une, deux et trois fois à 
l’aide. Hilaire Furier, son prêtre d’honneur, et aumônier, et 
depuis chanoine de l’église collégiale d’Annecy, qui couchait 
en la chambre sur celle du saint évêque, ayant entendu 
l’horrible cri, ((uitla vitement le lit, et descendit à son 
maître. Incontinent, ayant tiré le rideau ; « Comment vous 
« porte/.- vous? Monseigneur, lui dit-il, qu’est- ce qui vous 
« est arrivé? » Le bon évêque jeta un grand soupir, et lui 
répondit : « Hélas! les loups déchirent mes brebis; ch! qui 
« me secourera en cette charge, pour laquelle je ne suis 
« plus .suffisant, et qui chassera la cruelle rage de ces loups? » 
Or, il disait cela, parce <pi’il était touché des misères du 
peuple, et craignait que s’il venait à mourir, ses brebis ne 
fu.ssent en proie. Hilaire Furier, selon la familiarité que ses 
services lui permettaient, tâcha de le remettre, disant, qu’il 
ne devait plus rien craindre, puisqu’il avait choisi le seigneur 
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Prévôl de Sales pour son coadjuteur; que par la grâce de 
Dieu, toutes les affaires de son diocèse étaient en très lx)U 
état, et qu’il y avait un grand nombre de braves et bons 
ecclésiastiques, qui ne manqueraient point de lui bailler du 
secours; ce dont il avait à se réjouir et tenir on paix. Le 
bon évêque, ayant ouï ces paroles, s’écria : a Où êtes- vous, 
« mon fils, et où êtes-vous; prenez garde à ma vieillesse. wRl 
ayant commandé à Hilaire Furicr de se retirer, il se reposa 
(si toutefois il lui fut possible), tant il était chargé de diverses 
appréhensions. 

«Le lendemain, il envoya appeler le bienheureuxFrançois 
par un messager exprès, et lui déclara qu'il ne saurait point 
comment il récompenserait en quelque façon ses mérites, 
sinon en le faisant son coadjuleur et successeur, et ([u'il 
fallait bien qu'il fût le bâton de sa vieillesse. Le serviteur de 
Dieu François, ayant entendu le nom de coadjuteur, baissa pre- 
mièrement les yeux en terre, et rougit ( comme e’est la 
coutume de ceux qui possèdent la vraie humilité chrétienne), 
et lui répondit enfin : « Monseigneur, je ne sais pas qui vous 
« a incité de me vouloir pour coadjuteur et successeur; car 
« qu’est-ce que je mérite jusqu’à présent, et quelle capacité 
« ai-je en moi ? C’est la vérité, que j’ai reçu plus de bien- 
« faits de Dieu et de vous, Monseigneur, que je n’en ai mé- 
« rité; je m’estimerai toujours trop heureux, si je demeure ce 
« que je suis; ce n’est pas que je refuse le travail, mais vous 
« nvez en votre diocèse. Monseigneur, un grand nombre de 
« prêtres nobles, doctes cl dévots, qui porteront mieux cette 
« charge que moi. » Il allait ajoutant de telles et autres pa- 
roles, enfin il refusa absolument. n 

« Le bon Prélat ne savait de quel coté se tourner ; ayant 
de rechef pesé toute cette affaire, comme s’il eût eu un autre 
dessein, il s’en alla à Sales voir le seigneur de Boisy, et 
lâcha par tous moyens de ramener le bienheureux Fran- 
çois à vouloir faire son désir, en présence de ses parents ; 
mais il continuait de refuser avec une humilité tout à fait 
admirable. Le seigneur évêque ne laissa rien en derrière, et 
remua tous les expédients qui lui entrèrent en imagination, 
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afin de vaincre; il obtint la volonté du duc, et tâcha d’on 
avoir le brevet expédié. Et certes, Son .Altesse, lorsque der- 
nièrement le seigneur évêque était fort malade, et qu’on 
n’en espérait pas la vie, avait nommé publiquement a Turin, 
et de son propre mouvement, le serviteur de Dieu François 
à l’évèché de Genève. 11 n’y avait personne qui ne favori- 
sât cette cause. Ce saint écclésiastique était demandé, non 
seulement par le chapitre de l'église cathédrale; mais en- 
core par tout le clergé; toute la noblesse, et par le peuple, 
Lui seul se faisait de rempèchement, et était constant au 
refus ; jusqu’à ce qu’il eût appris en son intérieur la volonté 
du Saint-Esprit. 

« Enfin , l’affligé prélat ayant appelé Pierre Critain , son 
premier aumènier, qui depuis a été Plébain de l’église de 
Tonon, et l’ayant instruit de tout ce qu'il aurait à faire, l’en- 
voya à Sales, pour savoir la dernière et absolue volonté du 
soigneur Prévét. Pierre Critain donc, le lendemain après 
qu’il fut arrivé, ayant tiré le saint homme de bon matin à 
la galerie, sous prétexte de réciter le divin office, se servit 
après de telles paroles : « Monsieur, vous ne croyez pas à 
« quel sujet je suis venu ici? » Le serviteur de Dieu lui répon- 
dit que non. « Il faut donc que vous sachiez que Monsei- 
« gneur le révérendissime mon maître, m’a envoyé exprès 
« afin do vous faire savoir ce qu’il veut de vous, et afin que 
«je lui rapporte ce {juc vous voudrez : il y a plus d’un an 
« qu’il vous a destiné pour son coadjuteur cl .son succes- 
« scur : il vous en a parlé fort souvent, et vous en a fait par- 
« lcr par plusieurs personnes de qualité ; et vous avez tou- 
« jours témoigné de ne le vouloir pas : certes, c’est ce qui 
« le fâche et l’afflige grandement. Mon.sieur, c’est à vous d’y 
« prendre garde. Cependant, qu’esl-ce ((oeje lui rapportc- 
« rai?» Le serviteur de Dieu lui répondit : « Monsieur, je vous 
« prie de dire à Monseigneur le révérendissime que je le 
« remercie très humblement de la bonne volonté qu’il a 
« pour moi, et de faire qu'il la rejette à un autre, d’autant 
« que je ne désire nullement cela. Si j’étais son coadjuteur, 
« il me faudrait de^nécessité distraire une partie de scs 
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a revenus, que je sais n’èlrc pas suffisants pour entretenir 
« décemment sa maison. Or il me fAcherait fart de le voir 
« souffrir. Je ne suis point né pour commander : il me suffit 
« d’avoir charge sur quelques paroisses ; j’écrirai, j’irai, je 
« viendrai, je ferai tout ce qu’il plaira à Monseigneur, outre 
« cela; mais quant à l’évéché, il ne faut pas que j’y pense. » 
A cela, Pierre Critain repartit : « Monsieur, je veux bien 
« que vous sachiez, que quand Monseigneur vous a choisi 
« pour son coadjuteur et succe.sseur, il ne l’a point fait légè- 
« rement ; mais après avoir as.semblé ses plus grands amis, 
a et les plus avi.sés de tout son clergé et de la noblesse. 11 
« n’y a personne qui ne vous désire, et partant votre élec- 
« lion est canonique. Les anciens Pères n’ont point été élus 
« autrement au Pontificat. D’ailleurs, vous siivez fort bien 
« que la voix du peuple est la voix de Dieu; et c’est le Saint- 
K Esprit qui veut que vous soyez évêque. Je laisse à part 
« que son Altesse ne le veut pas tant seulement, mais le 
« désire très ardemment, et le cardinal de Florence se rend 
« solliciteur de cette affaire auprès de sa Sainteté. Qui ne 
« voit donc que c’est entièreiucnt la volonté de Dieu? » Le 
saint homme François demeura quelque temps tout pensif, 
en se promenant les bras croisés; à la fin, se tournant con- 
tre Pierre Critain, il lui dit ; « Allons à Thorens, là nous cé- 
« lèbrerons la messe du Saint-Esprit : vous direz la pre- 
« mière, et je vous servirai; je dirai la seconde, et vous me 
« servirez pareillement ; nous invoquerons la grâce de Dieu, 
« et ferons ce qu’il nous inspirera. » Critain en fut content; 
de sorte (ju’à la même heure ils s’en allèrent eux deux à 
Thorens, et célébrèrent comme ils avaient résolu. Le bien- 
heureux François, ayant dit .sa messe, se retira au chœur, 
et fléchissant les genoux, les yeux collés à l'autel, demeura 
quelque temps comme ravi en extase, cependant cpie Pierre 
Critain faisait l’action de grâces accoutumée, et prenait 
garde à son visage, ([ui lui .semblait être tout radieux; 
comme de fait il se leva tout enflammé. 

« En se retirant , Pierre Critain l’interrogea ; « Eh bien ! 
« Monsieur, qu’avez-vous appris en votre sacrifice? » Il lui 
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« répondu : « Vous direz à Moiiseij;ncur le révércndissinic, 

« que je n'ai jamais désiré d’élre évéque, pour les raisons 
« que je vous ai déjà dites. Mais, puisqu’il le veut, et (eommO 
« VOUS le dites) (ju’il le commande, je suis prêt d'obéir, et 
« de servir Dieu en toutes ehoses ; si je fais quelque bien, il 
a en aura tout le mérite ; mais je vous prie de ne dire ceci 
« à personne. » 11 le lui promit, mais ne putpas s’empêchei* 
de dire l’effet de sa iiéi^ociation au seigneur et dame de 
Boisy, et au chanoine de Sales. 

« Etant de retour à Année} , et ayant fait son rapiwrt, le 
bon évêque fut saisi d’une si grande joie, qu’il en jeta à 
force larmes, et se levant de sa chaise tout ému, en présence 
d’une bonne compagnie, qui, par fortune, était auprès de 
lui, s’écria : « Jusques à présent, je n’avais rien fait qui 
» vaille, j’ai obtenu mon fils le prévôt de Sales pour coad- 
« juteur et successeur. » Le bruit en fut incontinent épan- 
ché par tous les quartiers, au grand contentement d'un cha- 
cun. Or, comme il convenait, François ne tarda pas beau- 
coup de revenir en la ville. 

(< Mais voilà que dans peu de jours , cet homme aimé 
de Dieu et de tous tomba au lit, d’une forte et violente 
fièvre continue. Il sécha incontinent par les flammes inté- 
rieifres, et fut réduit en un si piteux état, que les médecins 
no savaient quel jugement en faire. Le sieur docteur Char- 
riére, Savoisicn, n’osait pas lâcher si tôt la sentence de mort ; 
mais le docteur l'oméc, médecin de lu sérénissime duchesse 
Catherine, infante d’Esiiagne, en désespérait entièrement ; 
et enfin son opinion trouva lieu dans la croyance d’un 
chacun. La dame de Sales, sa mère, se rendit incontinent 
auprès de lui, sachant sa maladie, et le servait d une affec- 
tion indicible ; elle fut députée pour lui porter la nouvelle 
de la mort, et peu s'en fallut qu’elle ne tombât en pâ- 
moison. Toutefois, comme elle adorait la providence cl vo- 
lonté divines, elle reprit ses forces, et, avec de très pru- 
dentes paroles, alla dire à ce cher fils qu’il eût à se préparer 
pour faire le voyage de la patrie céleste. Le pauvre malade 
s’étonna de prime abord, car les dôuleurs de la rao^J l’cu- 


Digitized by Google 



<58 FRANÇOIS DE SALES 

vironnèrent, cl son esprit nppréheiula les périls de l’enfer, 
parce qu’il faisait réflexion à scs péchés, desc|uels il n’avait 
pas fait une telle pénitence qu’il eût bien désiré, et disait 
souvent avec Job : « Laissez-moi , Seigneur, afin que je 
« plaigne un peu ma douleur, avant que faille à la terre 
a ténébreuse et couverte de brouillards de la mort. La crainte 
« de mourir me trouble parce que j’ai péché et n’ai point fait 
« de pénitence. Oui, Seigneur, hélas ! que j’ai péché par trop 
« eu ma vie ! Je parlerai en l'amertume de mon âme, et dirai 
« à Dieu : Ne veuillez pas me condamner. Seigneur, quand 
« t’OMS viendrez juger la terre , où me cacherai-je de la face 
« de votre colère ? J'ai peur de mes forfaits et rougis devant 
« vous. » Maintenant il disait avec David : « Seigneur, tic 
« me reprenez pas dans volve fureur et colère ; convertissez- 
« vous, el sauvez mon âme, parce qu'il n'y a personne qui se 
« souvienne de vous en la mort. J'ai travaillé en mon gémis- 
« sement. Je laverai el arroserai mon lit de mes larmes toutes 
« les nuits. » En disant ainsi , il était tellement tourmenté 
qu’il ne pouvait pas avaler de salive. 11 ne lui restait que la 
peau el les os, et les lèvres toutes pâles autour des dents. 
Il pleurait encore et disait avec Ezéchias ; « J'ai dit sur la 
« moitié de mes jours, j’irai aux portes de l'enfer. Ma vie. a 
« clé coupée comme par un tisserand, lorsqu'on comrnetiçaü 
« de l'ourdir. » Il pensait que, s’il pouvait guérir, il mettrait 
mieux ordre à ses affaires ; mais enfin , après avoir épuisé 
toute sa poitrine de soupirs, il chassait cette vaine crainte 
de la mort par cet axième : « 11 ne faut point que j’espère 
« de salut , sinon du Seigneur. J’aurai autant besoin de sa 
« miséricorde une autre fois que maintenant, et il me sera 
« autant favorable maintenant ([u’un autre fois. » Et, il ajou- 
tait ; « Toutes les voies du Seigneur ne sont que miséricorde 
« el vérité. O mon âme I pourquoi es-tu triste? et pourquoi 
« me Iroubles-lu? Espère en Dieu, car je lui confesserai en- 
« core qu'il est mon salutaire et mon Dieu. » Ainsi se confiant 
entièrement en la miséricorde de Dieu , il se remit sans 
réserve entre les mains de la divine Providence, et demeura 
dans une entière indifférence pour la vie ou jiour la mort. 
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Il recouvra de code sorte un j^rand repos et une profonde 
tran(|uillit6. 

« Il n’y avait personne en toute la ville, mais ni en tout le 
pays, qui ne fi'il affligé de la maladie de ce saint homme. La 
douleur de tous les ecclésiastiques était très grande; mais 
celle du bon Prélat Glauile de Grnnier étaît indicible, et il 
prit aussi le lit, pour rextrème affliction de laquelle son àme 
était tourmentée. Les chanoines de l'église cathédrale n’ou- 
blièrent point de visiter le Prévôt ; ils s’en vinrent en corps 
lui dire le dernier adieu, cl prendre sa sainte bénédiction; 
et il lâcha de rechef la bonde à ses yeux, les voyant tous 
ensemble ; car l’amour qu’il leur portait était véritablement 
paternel et fraternel; eux, de leur côté, ne lui parlèrent aussi 
qu’avec des larmes et sanglots. C’était un très pitoyable 
spectacle. Après ((u’ils l’eurent prié de leur laisser quelques 
iustruetioiis, il ouvrit sa bouche toute sèche, et leur parla si 
puissamment de la vanité du monde, de l’inecrlitude de cette 
misérable vie, de la laideur du vice, de 1a beauté de la vertu, 
de l’amour et crainte de üicu, que jamais il n’avait prêché 
plus élégamment, ni avec plus d’efficace, étant en santé. 
Cela fait, il les prit chacun <à part, et leur déclara franche- 
ment tout ce qu’il avait remarqué en eux d’imparfait, causé 
par les inclinations naturelles , leur dictant à la même heure 
de bons remèdes et salutaires conseils, les remercia de leur 
visilc, et de l’amour qu’ils lui avaient témoigné, les pria de 
prier Dieu pour lui, leur bailla sa bénédiction, et les laissa 
ainsi retirer, tellement bourrelés de douleurs intérieures, 
qu'il leur était impossible de dire mot 

« Aussitôt que les chanoines furent sortis, François prit 
une défaillance par l’e.space d’une heure entière, sans que les 
remèdes y fissent rien ; si bien que l’on croyait qu’il fût 
mort ; mais en cette pâmoison son esprit ne l eposeiit pas 
( comme il arrive souvent ) : le diable le tourmentait d’une 
dangereuse tentation, contre laquelle il combattait aussi 
fortement. Cet ennemi mortel des hommes faisait une objec- 
tion à .son entendement débilité, du plus puissant et subtil 
argument qu’il ait contre la réalité du corps de Jesus-Gbrist 
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en l’Eucharistie, et le Icnail serré de si près, qu'il ne se 
trouva point pour lors de solide réponse ; mais il le chassa 
par la seule invocation du nom de Jésus, faite dans le fonds 
de son âme. Toutefois étant revenu il trouva la solution ; 
mais jamais on n’a pu faire qu'il ait dit cet argument, à la 
souvenance duqqpl il formait toujours le signe de la croix, 
craignant que ce ne fût nne pierre d’achoppement aux fai- 
bles esprits. Un seul en a été fait participant, son très cher 
frère Louis, comte de Sales, pour lors appelé seigneur de la 
Thuille, qui le tira de sa bouche sans qu'il s’en prit garde, 
traitant avec lui de diverses matières de Théologie, selon la 
familiarité et grande confiance qu'il aA ait en lui ; mais s'en 
étant incontinent aperçu , et lui ayant dit la réponse 
([uant et quant, il lui fit promettre donc le dire jamais à 
personne. 

« Le lendemain, qu'il était tant soit peu remis, les musi- 
ciens de l’église cathédrale rallèrcnt voir avec leurs livres 
et instruments pour le récréer, ils lui demandèrent quel 
mollet il lui plaisait qu’on chantât ; « Celui, dit-il, de sainte 
Marie Magdeleine : Mon cœur est ardent de voir le Seigneur. » 
Et cependant que les musiciens chantaient, il poursuivait 
toutes les clauses avec de merveilleuses affections, et faisait 
des élans et tendres mouvements au ciel à tous propos ; il 
voulut aussi qu’on chantât ces paroles de David : Le cerf 
long-temps pourchassé, fuyant pantois et lassé, si fort les 
eaux ne désire, que mon cœur d'ennuis pressé, Seigneur, 
après vous soupire. Comme ils se reliraient, ils se mit à 
arroser son lit de scs larmes, et se tournant contre la mu- 
raille, récita entièrement le psaume de la pénitence de 
David. 

«Après quoi, le sieur médecin Charriére s’approcha de lui, 
voulant essayer s'il pourrait le remettre par le moyen de 
l’or. Il lui préparait en sa présence un bouillon avec de l’or 
potable, ce tpji fournit occasion au pauvre malade de lui de- 
mander ce qu’il faisait, et le médecin se servit des paroles 
de notre Seigneur pour lui répondre : Ce que je fais, vous 
ne le save: pas maintenant, mais vous lesaure:: après. Alors 
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le saint homme ne put pas ^emp^cher qu’il ne le reprit, 
disant qu’il ne fallait point ])rofaner les paroles de notre 
Seigneur, qu’il ne fallait point se servir de la sainte Ecri- 
ture, sinon en des choses sacrées, et avec une très grande 
révérence. Toutefois, il ne laissa pas de prendre le bouillon, 
et fut remis en peu de temps, par la grâce de Dieu. 

« Cependant que ces choses se faisaient, Noël Rogeot, 
natif du comté de Bourgogne, l’était venu voir de la part 
du révérendissime évêque Claude de Granier, duquel il 
était serviteur, et avait vu l’effet de l’or potable ; il demanda 
encore l'opinion du médecin, et rapporta à son maître que 
le seigneur Prévôt se portail mieux ; ce dont le bon évêque 
fut tellement récréé, que dans [>eu de jours il fut sur pied 
aussi bien que son cher fils, de la plus longue vie duquel 
Dieu ne voulut point destituer son Eglise. » 

Lorsque François de Sales fut entièrement rétabli, il par- 
tit pour Rome ; outre qu’il devait y recevoir ses bulles de 
coadjuteur, Claude de Granier l’avait chargé d’aller rendre 
compte au Pape de l’état de son diocèse et des affaires du 
Ghablais en particulier. « Or, il faut remarquer, nous dit La 
Rivière, f|ue la vertu de ce grand serviteur de Dieu fut 
éprouvée eu ce chemin, ainsi que nous allons raconter : 

Etant proche de Modène, son cheval broncha et s’abattit 
dans un bourbier, avec lequel tombant sans se faire mal 
toutefois, il gâta et salit tous ses accoutrements ; par bonne 
rencontre un gentilhomme français, qui était en la com- 
pagnie, tira vilement de sa malle un habit de velours noir, 
et le lit changer ; arrivés qu’ils furent à riiôtelleric, les uns 
s’en allant de là et les autres de çà, il resta seul dans une 
chambre auprès du feu, quand voilà entrer une impu- 
dente femme, et comme domestique (si elle l’était) .se mit à 
discourir avec lui en paroles qui faisaient voir sa maudite * 

convoili.se. Le saint homme la reprit fortement ; ensuite il 
In tança doucement de sa mauvaise vie, l’exhortant de la 
(juitter cl de songer à l’éternité. Comme elle se moquait de 
tels propos, et continuait ses menées ; « Retirez-vous, lui 
« dit-il, je suis marié, et ai juré fidélité à ma femme. » 
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« Mais Aousètos élruiigcr, ri-piifiua-l-elle, cl loin do voire 
« iKiys, c|u’avez-\ous plus do souci de voire femme ? Elle 
« ne saura rien de voire inconstance. » — o Eli ! n’est-ce pas 
« assez, lui dit le cliaslc François, (jue Dieu le sache '? Igno- 
M rez-vous que ses yeux voient tout? » Mais, pour tout 
cela, celle effrontée ne cessait point ; « ür, sus, sortez de 
« céans, lui dit- il, je suis prêtre, j’ai promis conlinence. » — 
« Qu’imporle, repartil-elle ? Qu’est-ce que cela conclut? » 
Alors s’apercevant que cette misérable ne se désistait point, 
il la menawi à bon escient, et faisant semblant de la vouloir 
frapiier, il gagne la porte, il descend les degrés, et trouvant 
son homme de chambre, lui défendit de le quitter. 

« Ayant heureusement passé ce fâcheux détroit , ajoute 
le même historien, il poursuivit son chemin, et, dans la 
liuitainc, arriva à Rome. » 

Clément MU fit à François de Sales un accueil aussi 
favorable (pie le méritaient les grands services qu’il avait 
rendus à l’Eglise ; et après l’avoir assuré qu’il éiirouvait une 
véritable joie de ce que son évêque l’avait choisi pour 
coadjuteur, il lui témoigna le désir d’assister à l'examen (|u’il 
se préparait à subiravautde recevoir ses bulles. Au jour fixé, 
François SC rendit devant le Pape, qui était assisté de huit 
cardinaux, cl de vingt archevêques ou évêques. 11 réjiondit 
parfaitement aux trente-trois (|ueslions de théologie qui lui 
furent posées, et les prélats qui l’interrogeaient devinrent 
les approbateurs de son élection et les panégyristes de sa 
capacité. Le saint Père lui-même, tout ravi de scs doctes 
réponses, descendit de son trône, cl alla l’embrasser, en lui 
ajipliquant ces [laroles de la sainte Ecriture ; « Buvez de 
« l'eau de votre cUemeel des ruisseaux de votre source, que 
0 fos fontaines s'écoidenl au-dehors, et distribuez vos eaux 
« par les cairefours de toutes les places publiques. » Il lui 
conféra en même temps le litre d’évêque de Nicopolis et de 
coadjuteur de Genève. 

Pendant son séjour à Rome, qu'il dut prolonger jusqu’à ce 
qu’on lui eût remis les brefs qu’il sollicitait pour les affaires 
de la religion dans le Chablais, François de Sales visita sou- 
vent le cardinal de Médicis. On sait que le cardinal Bor- 
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ghèse, qui fut depuis P;ipe sous le nom de Puni V, l'ho- 
iioni d'une nmilié toute pniticulière. Il eut missi une liai- 
son intime avec le cardinal Baronius; ce savant liommc 
l’allait prendre souvent dans son carrosse pour s’entretenir 
plus commodément avec lui. Bellarmin, (pii joignait une 
piété éminente à un savoir des plus profonds, le voyait 
fréquemment. En un mot, tout ce qu’il y avait à Rome de 
personnages savants ou distingués par leur piété voulut avoir 
des rapports avec lui. Mais Fraii(;ois n’en trouva point 
qui fût plus selon son cœur que Juvénal Ancina , alors 
prêtre de l’Oratoire, et depuis évêque de Saluées ; la con- 
formité de génie et de mœurs les unit ensemble très étroile- 
menl, et celle union dura autant que leur vie (l). 

Lorsque François n’eut plus i ien à le retenir dans la ville 
éternelle, il alla visiter de nouveau la chapelle de Notre- 
Dame- de- Lorette, ce doux sanctuaire do .Marie, où il avait 
renouvelé .scs sacrés engagements, cl oii, celle fois, il était 
heureux de venir déposer, aux pieds de la Reine du ciel, 
scs craintes et scs espérances, à cause de la sublime dignité 
dont il allait être revêtu. De là il prit la roule de Turin, pour 
pres.ser l'exécution des brefs qu’il avait obtenus du souve- 
rain pontife. Il s’agissait de la restitution des biens ecclc- 
siastiiiucs du Chablais, qui étaient erdre les mains des Ordres 
militaires de saint Maurice et de saint La/arc. Cette resti- 
tution, que François demanda toujours avec instance, avait 
souffert jusque-là de grandes difficultés ; elle put enfin s’ef- 
fectuer. Ces biens ayant fourni des fonds suffi.sants pour 
établir des pasteurs, et pour rebâtir les églises et les mo- 
nastères, le Chablais allait prendre une face toute nouvelle, 
et la religion eatholirpie s’y affermir de plus en plus. 

Il est inutile de dire de quel respect François de Sales fut 
environné à son retour de Rome, et avec (lucllc joie Claude 
de Granier reçut son coadjuteur. Lui, de son côté, redoubla 

(I) l'raiiçuis cii i>ai-lo souvent ilaiis scs lettres, comme (l'ua prélat émi- 
nent en science et en vertu, zélé, cliarilal)lc, nui vivait avec son jwiple 
comme un pci-e avec ses enfants, et nui en était singulièrement aimé. 
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de zèle pour élcndre l’ompire de Jésus-Chrisl, et faire triom- 
plier l’Eglise catholique sur les ruines de l’hérésie. 

Mais bientôt une épreuve terrible vint accabler son cœur ; 
une guerre ouverte éclata entre la France et la Savoie. Les 
Genevois prolitant de cette conjoncture, sous prétexte de 
jwrter du secours à la France, s’emparent du Ghablais et de 
Thonon, en chassent les curés catholiques, y envoient des 
prédicateurs de leur .secte, qui travaillent à arracher le bon 
gi’ain de la vérité, et à répandre à sa place le poison de l’er- 
reur. Quelle dut être la douleur de François de Sales ! il se 
croyait à la veille de perdre le fruit de toutes ses fatigues. 
L’ennemi de son Dieu s’était relevé, et faisait entendre un 
cri de victoire, l’oussées au désordre par les Génevois, les 
troupes du roi de France ramenaient le blasphème et la déso- 
lation dans ces lieux naguère si siiints et si paisibles. Déjà 
on recommençait les excès dont toute la Savoie avait gémi 
depuis près d’un siècle. On renversait les croix, on pro- 
fanait les églises. François de Sales courut à .scs néophytes, 
afin de les encourager à rester confiants en Dieu pendant la 
tempête. Un jour qu'à la tète de plusieurs d'entr’eux, il vou- 
lait s’opposer à quelques excès des Genevois, il fut ren- 
contré par un détachement des troupes françaises. Ces sol- 
dats le chargèrent de liens, et le conduisirent à la tente de 
leur général, le maréchal de Vitry, l’accablant d’injures et de 
railleries pendant la roule. .Mais celui-ci ne fut pas long-temps 
sans éprouver le charme par lequel François de Sales en- 
chaînait les cœurs. Il fut touché de sa douceur et de sa 
sagesse, et bientôt toutes ses prières devinrent pour lui des 
ordres. 11 arriva de là qu’il mit fin à la persécution des catho- 
liciues, fit rentrer dans leurs cures les pasteurs que les 
Génevois avaient chassés, et promit formellement que de 
pareils excès n’auraient plus lieu. Avant de congédier Fran- 
çois de Sales, il lui proposa de le faire conduire à Chara- 
béri, pour y saluer Henri IV ; mais François de Sales ré|K>i>- 
dit qu’étant né sujet du duc de Savoie, il ne pouvait donner 
une telle marque de vénération au roi de France, dans le 
temps qu'il avait les armes à la main contre son prince. 
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Or, telle avait été la cause do celle guerre : pendant les 
troubles de la ligue, le duc do Savoie avait repris le mar- 
quisat de Saluées, province située au cœur de ses étals, et 
que le duc d’Épernon avait réduite sous l’obéissance de 
Henri III. Les embarras de la France l’empêchèrent pendant 
quelque temps de demander raison de cette conduite. Mais, 
lorsque Henri IV jouit paisiblement du trône de ses aïeux, 
il exigea la prompte rémission du marquisat. Le duc de 
Savoie prétendit avec raison que le lui donner ce serait 
donner la clef de son duché. On prit les armes ; celles du roi 
de France furent victorieuses; et, devenu exigeant avec le 
triomphe, il voulait bien au-delà de ce qu’il avait d’abord 
demandé. Mais Rome, qui était encore dans l’usage de pacifier 
les trônes, adoucit les deux rivaux ; la paix fut conclue à 
à Lyon par les soins du cardinal Aldobrandin. On convint 
que le marquisat de Saluces resterait au duc de Savoie, 
mais qu’il donnerait en échange la Bresse, le baillage de Gex, 
et quelques autres places considérables qu'il possédait en 
Provence. 

Ainsi, la Savoie retrouva le repos. Mais un autre genre de 
douleur était réservé à François de Sales. Un Jour qu’il était 
à Anneci, un courrier arrivant du château de Sales l’avertit 
que son père était à l’extrémité; II lui donna en même temps 
une lettre dans laquelle ce vieillard le conjurait de venir re- 
cevoir ses derniers adieux. François de Sales partit de suite. 
A sa vue, son père sembla oublier toutes ses souffrances, et 
lui tendit les bras, dans lesquels il courut se précipiter. Ce 
l)on vieillard, dit un historien, ne le chérissait pas seulement 
comme un fils ; la dignité du sacerdoce et toutes les vertus 
qui brillaient en lui le lui faisaient regarder comme un père. 
H fit dans son sein la confession de toute sa vie ; il reçut de 
ses mains le Dieu qu’il avait toujours aimé, et auquel il avait 
fait dans la personne de son fils un don si précieux. On était 
alors aux premiers jours du carême ; les médecins voyant 
le seigneur de Sales, dont l âme était en paix, reprendre 
quelques forces, assurèrent qu’il verrait les fêles de Pâques. 
Son fils le quitta donc. Il devait prêcher à Anneci, et il ne 
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voulait pas que ses chagrins particuliers pii\assenl les 
fidèles de la parole de Dieu. Le lendemain même, à l'inslanl 
de monter en chaire, il apprit la mort de son |)ère. L’homme 
de Dieu leva les yeux vers le ciel, et adora la volonté du 
Soigneur; puis ayant faitattendie celui (pii lui apportait cette 
nouvelle ; il parla comme si son âme n'eCit point été brisée 
par la douleur, donnant un exemple à jamais mémorable de 
l'application de ces paroles ; Celui qui m'aime doit quitter 
pour moi son père et sa mère, et tout (;e qui l’a t tache eu ce 
monde. Après son dis(!Ours, il exprima en ces termes le 
malheur qui l'avait frappé : « En venant vers vous, j’ai ap- 
(( pris la mort de la personne à laquelle je suis le plus obligé 
« au monde ; je vous demande deux choses : que vous me 
« me bailliez un ou deux jours, afin ipie je puisse lui rendre 
« les derniers devoirs ; l’autre, (pi'il vous plaise de prier 
« Dieu pour l’heureux repos de son âme. »' Ayant dit ces 
mots, il fondit en larmes, et tous ses auditeurs l imitèrent. 
Il partit ensuite pour le château de Sales, accompagné des 
religieux de Saint-Dominicpie d’Auneci e Etant arrivé, dit 
Charles-Auguste, il lava le corps du défunt de ses larmes, 
recommanda do rechef son âme à Dieu, et dressa la pompe 
funèbre. Un religieux, vêtu d'une tuniciuc, et portant la 
croix, marchait le premier, entre deux acolytes, qui por- 
taient deux chandeliers d’argent avec leufs cierges allumés 
de cire blanche ; mie très grande compagnie do pauvres, que 
l’on avait vêtus et chaussés, venaient après, portant des 
flamlieaux ornés des armoiries du seigneur défunt et de son 
parentage. Les Pères do saint Domini(|ue les suivaient, et 
après eux venaient les prêtres vicaires du chapitre cathédral 
de Genève en l’égli.se paroi.ssiale, faisant l’office. Après eux, 
marchaient les officiers seigneuriaux et serviteurs do la 
maison. Le corps était couvert d’un grand drap de velours 
noir, duquel quatre gentilshommes tenaient les quatre bouts. 
Le bienheureux François faisait le deuil, accompagné et 
suivi de ses frères, cousins, et autres parents et alliés ; en 
dernier ordre, les dames, qui remplissaient les chemins de 
lamentations et gémissements. La bière fut reposi'o au mi- 
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lieu (lu chœur de l’église de ïhorens ; et après l'office, que 
l'on célébra fort solennellement, le corps fut mis au tombeau 
de ses prédécesseurs, dans la chapelle de Sales (1). » 

Cependant il sc trouvait alors plusieurs affaires difficiles 
à traiter avec la cour de Fronce, par rapport <à la partie du 
diocèse de Genève qui appartenait à ce royaume. Claude do 
Granier députa son coadjuteur vers Henri IV pour lui repré- 
senter les be.soins de cette portion de son peuple; dans ce 
voyage, François de Sales courut un danger dont le relira 
sa confiance en Dieu. <( Il devait passer à MAcou, rapporte 
Charles-Auguste, mais la Saône était tellement débordée 
qu’elle faisait horreur à tous ceux qui voulaient passer, et 
les avertissait du danger. Do fortune il s’était accompagné 
du président Favre, de son fils René, sieur de la Valbonne, 
et do quelques autres, qui tous avaient appréhension de 

(1} « Pout-étiT, (lit ici C.liai'l('s-Au;rustc, ne w'ra-l-il point mal à propos 
(le faire connnitre pin» amplement au monde le père d’im si ?rnnd et si 
saint persomia^e, 11 naquit à Jean, sei{.;nenr de .Sales et de natle\son, 
de Claudine Ohnransonay, Pan mille cinq cent vinst-deux, et après avoir 
appris les bonnes lettres, fut baillé page au très illustre prince François 
de Luxemlxnirg, \icomte de Martigues, d'auprès duquel il sortit avec un 
très honorable appointement. De cet emploi, passant aux troiqies de 
cavalerie du duc d'Estampes pour le roi très chrétien, et y ayant possédé 
les plus honorables charges, il sc signala en diverses occasions, tant en 
France qu’en Flandres, principalement aux sièges de l.andrecy et Snint- 
Dizier. De là, appelé par le duc de Nemours et dC'fiènevois, il fréquenta 
long-temps et très heureusement la cour de France, s'acquitta très sage- 
ment de diverses légations et ambassades. Etant de retour en son pays, 
et heureusement allié à Fi’ançoise de Synnnas, il mérita d’étre conseiller 
et arbitre de ses Prince», l.’nu mille cinq cent soixante-cinq, il présida à 
la noblesse de Genevois et Faucigny aux Etats, que Jacques de Savoie, 
duc de Nemours, avait convoqués à .\nnecy; et, en cette assemblée, fit 
paraître son expérience et prudence à développer les diffîcultés.plus em- 
brouillées, en reportant une merveilleuse louaage de son prince. 11 sc 
jeta avec toute autorité et pouvoir, par le commandcmait d’Emmanuel 
Philibert, duc de Savoie, dans lu ville d’Annecy, et la délivra du sac cl 
brûlement que les troupes provençales du comte de Ruconis avaient en- 
trepris d’en faire, sous les capitaines Cartier et Spiard , ce qu’il empêcha ' 
avec une dextérité et prudence nonparcille ; enfin,, fortuné d’un grand 
nombre d’enfants, et chargé d’ans, U chercha le repos en son château de 
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passer ; mais le bienheureux François, après s’ètre informé 
des Laleliers de l'état et violence de In rivière, assura qu'il 
fallait s'embarquer au nom du Seigneur; et les bateliers 
(quoique à contre-cœur) le prirent sur sa parole avec le 
président Favre, le sieur de Valbonne, George Rolland, cl 
Serge Sagel. Au milieu de la rivière, il s'en fallait fort peu 
que le bateau n'enfonçûl, et il y eu avait déjà qui pensaient 
de SC sauver à la nage, criant et implorant la miséricorde de 
Dieu ; mais le saint homme leva les yeux et les mains au 
ciel, et sans se troubler ni inquiéter aucunement, leur dit 
qu’il fallait avoir bon courage, et au partir de là, vouloir ce 
que Dieu veut; que difficilement ils arriveraient à bord, 
mais (ju’ils ne périraient pas. Ayant ainsi prié et parlé, il 
semblait (lue les ondes no venaient pas si rudement, et le 
bateau se releva comme si son poids eût été diminué. Il 
n’y en eut point parmi eux qui ne crût être sauvé par les 

SaU's. C'ùluit uii lioimno d'u» très solide jiigomeiit et très subtil esprit ; 
ès clioscs Rraiidos, d'iiiie pensée très profonde cl d'un courage très cons- 
tant; éloigné ilo tout faste et arrogance, très tein)>érnut en son \ivrc et en 
son parler; au reste, éloquent et élégant à déli<-es, <|iianil il en était 
temps; épargnant en sa i>ersonnc, très lil)éral envers les autres, très 
juste et é(|uitablc envei's scs sujets ; (|ui secourait alKindamincnt de ses 
riclics.ses les misères des pauvres, qui fuyait les hérésies comme la peste, 
et était coutumier de dire, que jamais il n'embrasserait la religion qn'il 
aurait vu naitre. Or, il entendait parler de la Calvinicnne, de laquelle il 
était plus vieil de doute ans. Il se confes.sait et communiait tous les mois, 
voire plus souvent, scion les occasions; et, en sa dernière nialmlie, il fut 
repu trois fois du pain des .Anges ; et, se sentant mourir, il appela auprès 
du soi tous ses enfants, qui étaient pour lors à .Sales, à l'imitation des 
anciens patriarches, leur Iwilla à lui chacun de salutaires commande- 
ments et bons conscdls, leur laissa iiour père son bicnheurcu'c llls Fran- 
çois, prévôt cl élu de Genève, et leur ordonna très exprossément <le 
lui être olndssanLs en toutes choses, leur Ivailla sa hénédicliou et remit la 
charge île sa famille à sa très chère femme ; ayant fuit sou testament, 
il reçut l'Extrème-Onction, tenant le cruciilx à mains jointes, et levant les 
yeux aux ciel, cependant que le sieur .Aimé Bouvard, vicaire de Tlioreus, 
priait incessamment auprès de sa |>ersonne, il rendit très suavement son 
esprit à Dieu, après avoir vécu septante huit ans, et tel à la vérité devait 
être le père d'un .‘'uinl, qui tiuit sa vje très saintement, de même qu’il 
l'avait menée très dévotement. « 
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prières du bienheureux François, qu’ils allaient remerciant ; 
mais lui, leur disant qu’il fallait toujours avoir bonne espé- 
rance et confiance en Dieu,’ tâchait de détourner tous ces 
discours. » 

11 arriva à Paris au commencement de l’année 4 602. On 
s’empressa de lui donner les marques d’honneur dues à son 
rare mérite et à ses vertus. Chacun voulut le voir et le con- 
sulter. On le pria de prêcher le carême à la Cour, ce qu’il 
accepta avec son amabilité ordinaire. 11 fut fort suivie et il 
produisit des fruits si abondants, que le célèbre abbé du 
Perron, alors évêque d’Evreux, ne put s’empêcher de dire ; 
« Je suis sûr de convaincre les Calvinistes ; mais pour les 
« convertir, c’est un talent (pie Dieu a réservé à Monsieur 
« do Genève. » 

Parmi ces conversions, doivent être comptées surtout celle 
de la comtesse de Perdieuville, qui fit son abjuration avec 
toute sa famille ; celle do l’illustre mai.son de Raconis, et 
d’un grand nombre de zélés défenseurs de la prétendue ré- 
forme. 

Le roi n'était point alors à Paris. A son retour, il fut in- 
formé du talent qu’avait le coadjuteur de Genève pour la 
prédication, et il désira l’entendre lui-même. 11 l'invita donc 
à prêcher à Fontainebleau, le dimanche de la Quasimodo. 
Henri IV fut satisfait, et il conçut du saint évêque une si 
haute idée, qu’il le consulta plusieurs fois dans la suite sur 
des matières qui concernaient la direction de sa conscience. 
11 aurait même voulu l’attacher absolument à la France; il 
lui fit offrir le premier archevêché vacant, et en attendant, 
une pension fort considérable. Mais François refusa tout, de 
cette sorte : « Sire, je remercie très humblement Votre Ma- 
« jesté de la bonne volonté qu’elle a pour moi et de la libé- 
« ralité qu’elle a eue à mon endroit. Cet honneur m’arrive 
« sans que je l’aie mérité ; je ne me trouve pas maintenant 
M en indigence ; c’est pourquoi, Sire, je vous supplie de 
« commander à votre trésorier qu’il me garde cette pension, 
« et je m’en servirai quand j’en aurai besoin, a Le roi ad- 
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mira son désintéressement, et avoua qu'il n’en avait point 
encore vu d’exemple (l). 

François avait déjà donné une marque de ce désintéres- 
sement. Lorsqu’après le carême qu’il avait prêché à la Cour, 
les duchesses de Longueville et de Mcrcœur, connaissant la 
modicité de ses revenus, lui envoyèrent une iirandc .somme 
d’argent dans une bourse fort riche; le Saint admira la beauté 
du travail «le la bourse .sans l’ouvrir ; puis il la rendit au 


(l) Nou.'î citerons ici, d’après CImrles- Auguste, un fait qui fait lionneiir 
il Henri IV, traitant avec .saint l'rançuis de Sales. « En ces temps, il ar- 
riva de fortune à Krangnis de reconmiaiuler en cli.tire, aux prières de son 
(leiiplc, certaines afTairesde grande importance (et ce n'était antre que la 
conversion de quelques personnes de qualité), et pres(|ue à même temps 
aussi, étimt entré dans l’église, où était enterré le maréchal duc île Uiron, 
décapité comme criminel de lèse-majesié, il lui échappa dejeter un soupir 
en déplorant la misérable conditioa des hommes sur le sujet de ce guer- 
rier, qui véritablement était en estime de tout le monde d’étre très vail- 
lant. H ne manqua point d’envieux (et c’était déjà une merveille bien 
grande, qu’il eut fait un si long séjour en la cour sans être piqué de l’en- 
vie) qui allèrent dire au roi, que ce prêtre savoisien traite auprès de Sa 
Majesté d’alTaircs tout autres que celles qu’il faisait semblant, et qu’il était 
participant de toutes les entreprises cl desseins du maréchal de Riroii, et 
partant qu’il fallait s’en prendre prarde. C’est la vérité, que le roi u’ajoula 
pas une ferme croyance à cette calomnie ; mois il ne laissa pas d’entrer en 
quelque sorte de soupçon. On célébrait alors les octaves de la fête du Très- 
Saint Sacrement de l’-VuIel, et le bienheureux l'rauçois prêchait tous les 
jours en l’église de saint Henoil. Comme il était sur le point de monter en 
chaire , un certain gentilhomme de ses amis lui porta cette nouvelle , 
qu’on le rendait criminel auprès du roi, et, avait-on dit, qu'il avait intelli- 
gence sur les mêmes de.sseins du duc de Biron. Toutefois, il ne laissa ]Mts 
de monter, et prêcha avec autant d’assurance que s’il n’eùt rien su de tout 
cela. Etant descendu de la chaire, le même qui lui avait baillé la nouvelle, 
l'interrogea avec étonnement : « Et comment. Monsieur? vous ne vous 
« étonnez pas plus que cela? On vous a chargé du crime de lesc-mojesté, et 
« vous ne faites point de semblant? 11 lui répondit : « je uc m’étonnerais, si 
« j’étais véritablement coupable, mais, parce que je suis innocent, j’ai con- 
« llancc au Seigneur ; et comment osez-vous dire à mon âme qu’elle s’en 
« aille ù la montagne comme un passereau? Si je me fusse senti touché îles 
n remords de conscience, j’eusse pensé à la fuite ; mais, tant s’en faut que 
Il j’aie peur, que tout de ce pas je m’eu vais au roi, esiKh'ant que Dieu aura 
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gentilhomme qui la lui avait apportée, le priant de la re- 
mettre aux pieuses princesses, parce qu'il n’en avait nulle- 
ment besoin. Ainsi les honneurs et les richesses n’avaient 
aucun attrait i)our lui. « Que mon âme, s’écriait-il à ce 
a propos, me fait grand plaisir de ne les vouloir pas regar- 
« der, et de ne tenir non plus compte de cela, que si j’étais 
« à l’article de la mort, où le monde ne semble qu’une fu- 
» mée fl)!» 

V / s 


« soin (le ma réputation , si elle s<‘i-t tant soit peu à sa floire. » Disant 
ainsi , il s’en aHa tout droit au I-onvre , et al)or(la le roi avec nn visajro 
très serein ; mais Sa Majesté le prévint , lorsqu’il avait déjà .sa liarangiie 
sur les lèvres, et lui dit ces paroles : « Non , non, monsieur, vous n’ave* 
« point besoin de vous justitier; car je n’ai jamais pensé mal de vous, 
« mais je ne saurais pus cuipéeber ((u’on ne me rapporte beaueonp do 
« ehoses de ceux qui sont auprès de moi. » t-c serviteur de Dieu le re- 
merria très liumblemeut, et lui dit : n Sire, je ne suis point si fort intel- 
« ligent aux alTuires d’état, que je me mêle de les traiter; et si j’y enten- 
« dais, on ijiie je voulusse y entendre quelque chose, ce ne serait pas par 
n une si );rnndc mécbanceté (|ne je voudrais faire mon apprentissa"e. » Il 
ajouta queUpies autres par(des, par lesquelles ce roi, qui n’avait pas son 
semblable en prudence, connut fort bien l’ingénuité et francliisc de cet 
esprit; et tant s’en faut qu’il le renvoyât mal content, qu’au contraire il 
s’offrit à lui, par une bonté tout a fait admirable, et dès-lors, ne pouvait 
cesser de le louer à tout propos. « Monsieur de Sales est véritablement un 
<1 homme de Dieu, disait-il nn jour, car il rapporte tout à Dieu : il ne 
« sait point la manière de flatter, et avec cette grande sincérité d’esprit 
« qu’il montre paiiout , il est très modeste , et ne se méprend jamais , 
« mais rend riionncur à qui il le doit.» Un seigneur qui était grandement 
familier avec Sa Majesté , ayant ouï ces louanges , prit la liberté de lui 
demander à quelle raison elle rendait tant de témoignages d’amitié à cet 
évêque savoisien ? Le roi lui ré|Mindit: « Parce qu’il possède tontes les 
« vertus au souverain degré de leur perfection, et n’a pas un vice ; je n’en 
« connais point de plus capable, ui plus propre pour remettre l’état ccclé- 
« siastique en sa premièi'C splendeur : il est doux, facile, humble de cceur, 
« et jouit d’une très grande tranquillité «l’esprit, il est très dévot et reli- 
K gieux sans scrupule, et (si vous voulei que je le dise encore une fois) 
K tout à fait capable et propre [anir chasser les hérésies et nouveautés. » 
F.ntin , ee grand monarque faisait un si grantl état de ce saint homme , 
qu’un jour il commanda au Sieur des Ilayes de lui écrire qu’il roulait 
être le troisième en son amitié. 

(I) On ainu'ra sans doute à ronnaître les «■apports «|ue saint François 
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François ayant obtenu le droit de rétablir la religion ca- 
tholique dans les terres du diocèse de Genève qui étaient 
soumises à l’obéissance du roi de France, repartit pour An- 
neci, neuf mois après son arrivée à Paris. 

Il venait de quitter la capitale, lorsqu’il rencontra un 
courrier qui lui apportait la nouvelle de la mort de Claude 


ile Sales eut, pendant son séjour à Paris, avec la bienhcnrense Marie de 
rinrarnation ; nous les trouvons dans C.liarles-.AugrnsIc : 

« Il SC faisait pour lors, à Pai is, de saintes assemblées en la maison du 
sieur Acaric, auprès de Marie .Vurillot, sa femme, auxqiicllcs assistaient, 
do deux en doux ou trois en trois jours, plusieurs |;rands personnages en 
.sainteté et doctrine, entr'autros Pierre de BéruIIe, supérieur général des 
Pores de l’Oratoire en France, et enfin cardinal ; André du Val, très cé- 
lèbre docteur de Sorbonne, et le sieur de Santeuil. Ces dévots person- 
nages, avant connu le bienbeureux François, le prièrent de vouloir ac- 
cepter une place en leur assemblée, et le clioisirent i>onr leur directeur 
i’t père spirituel : Us lui découvraient les plus cachés replis do leur cons- 
cience, et tiraient une merveilleuse suavité et lumière de ses avis et de sa 
dii-ection ; de même que lui recevait une très grande consolation de re- 
marquer la condiiite du Saint-Esprit en la sainte vio de cos belles âmes, 
La demoiselle Acarie (qui depuis, sou mari étant mort, se fit religieuse 
eu l'ordre des Carmélites déchaussées, où elle fut appelée soeur Marie de 
l'Incarnation ) avait une très grande confiance en lui ; elle lui ouvrait 
son cœur, non seulement au sacrement de Pénitence, mais encore en des 
entretiens particuliers ; et lui, faisait un profit nonpareil auprès d'cllo, 
puisant l'im et l'autre les eaux vives de la perfection chrétienne dans la 
pratique du divin amour; et il n'y avait point de travaux qui détoiœ- 
nassent le zèle de ce serviteur de Dieu, quoiqu'il fallût faire tous les jours 
le chemin presque d'une lieue, depuis la rue Saint-Jacques jusqu’à celle 
qui est derrière le petit Saint-Antoine, lequel il faisait à pied, sans avoir 
égard aux temps, ni de soleil, ni de pluie, parmi la boue (dont il y a tou- 
jours à force à Paris). En tes assemblées, il fut résolu par son conseil, et 
selon le désir de la demoiselle .\carie, d'envover en Espagne, pour avoir 
des religieuses Carmélites de sainte Thérèse, et à Konie, pour avoir des 
prêtres de l'Oratoire du nom de Jésus; ce qui succéda si heureusement, 
que, par le consentement du roi, et la faveur du Souverain Pontife, la 
princesse de Longueville, Catherine d'Orléans, accrut la religion de Paris 
d'un nouveau monastère de ces dévotes religieuses, après que le bienheu- 
reux Fi'ançois en eût écrit à Sa .Sainteté et instruit amplement le Siège 
.Apostolique. Or, le temps que la vertu fit converser ces saintes âmes les 
unes avec les autres fut de six mois, quoique parmi tous leurs entretiens 
elles employassent plus d'heures à parler de leurs imperfections, que des 


Digitized by Google 


CDADJUTHUU DE SON ÉVÈQfÉ. l'ÎS 

de Gianier ) , et par eonséquenl celle de son élévation 
à lej)iscopat de Genève. Arrêté par l’annonce de ce chan* 
gement subit dans sa situation , et ne pouvant arriver à 
Anncci pour tes obsèques de son évêque, au lieu de se 
rendre dans cette ville, il se retira au château de Sales pour 
s’y préparer aux graves fonctions qu’il redoutait par ta 
méditation et la prière. Ce fut dans cette solitude que notre 
Saint, après une confession générale, .se traça le plan de vie 
qu’il voulait suivre pondant sa carrière épiscopale (2). Rien 

grâces ilosquellos la ili\iiic iMiiilé les i-nniblait : d'où il arriva que la bien- 
heureux François sc repentit d’avoir été si réservé à s'inforinor des pro- 
fondes et cachées ))crfections de celte très vertueuse dcinoi.sellc. Or, le 
jiigcnicnt qu’il lit d’elle après sa mort fut tel : que c’était véritablement 
une servante ilu .Seigneur, de taijuellc il avnit reijardé l'humilité ; et 
quant à lui, qu’il ne la regardait pas comme sa pénitente, mais comme un 
vaisseau d’élection, que le Saint-Esprit avait consacré pour son usage ; 
cl ce sont scs paroles très expresses . « Oh! quelle faute je commis, quaud 
« je ne profitai pas de sa très sainte conversation ! car elle m’eût librc- 
« ment découvert toute son Ame ; mais le très grand respect que je lui 
R IKirtais, faisait que je n’osais pas m'enquérir de la moindre chose. » 

(1) Nous eniprimtons à Charles-.VugnsIe une courte notice sur Claude de 
(iranicr, qu’on peut dire avoir été le digne prédécesseur de saint François 
«le Sales ; 

« Claude de Graiiier était un homme au delà de toutes louanges, d’une 
vie irrépréhensible, geutillionnnc «le très ancienne noblesse, qui, ayant 
pi ofe.ssé la religion de saint Benoit dans le monastère de Notrc-Damc-ilc- 
Tailoires, et devenu prieur, passa plusieurs années très saintement dans 
la «•ellide, de laquelle étant sorti pour administrer l’église de Genève, il 
s’est montré vrai prélat, l’csivacc d’envirou vingt-cinq ans. Il était aus- 
tère en ses babils et en son vivre, content de peu, puissant et hardi 
défenseur de bi liberté ecclésiastique, «riui courage très fort et constant, 
doi'le et éloquee.l par dessus la médiocrité, très lilvéral envers les pauvres, 
et ipii ne faisait pas plus «l’état des choses de la terre que de la fumée et 
«l’un festu ; il mourut tout blanc comme un ciguë, accablé de beaucoup 
«ritilirniilés, A Follinge, retournant du jubilé dcTlionon, le dix-septième 
«In m««is «le. septembre. .Son corps fut porté à .Annecy et enterré «lans le 
sanctuaire «le l’église de saint François (qui sert de cathédrale), et les 
l>euples croient qu’il jouit «le la félicité céleste. » 

(i) Nous avons pensé «[n'on lirait avec intérêt le règlement de saint 
François de Sales dans son entier : 

«I Et premièrenii'ut «luaut à l’extérieur, François de Sales, évêque de 
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n’esl édifiant comme ce règlement. François y promettait de 
ne jamais porter d’étoffes trop éclatantes, mai.s d’être tou- 
jours vêtu ccclésiastiquemenl ; de bannir de sa maison la 
magnificence des meubles et de n’avoir que des tableaux 
de dévotion ; de n’employer, pour son domestique, que les 
serviteurs absolument nécessaires ; de ne prendre pour 
nourriture que des choses communes et seulement pour 


Genève, ne perlera point d'Iiabits de soie, ni qui .soient pins préfieux que 
ceux qu'il a portés par ci-devant; toutefois. Us seront nets et bien pro- 
prenicnt accommodés autour de son corps : U ne portera point à scs pieds 
(l'cscarpins avec les mules ou qalloehes; tant parce que cela ressent la 
vanité du monde, que parce qu'il est défendu par les statuts de sou église. 
Jamais il n'ira en point d'église sans le rocher et camail, ni par la ville, 
et même observera cela par la maison, (fsiaut au camail, autant qu'il se 
pourra faire. En la maison, en l'église, et par la ville, aniaul que la com- 
modité du temps le lui iiermcttra, il portera toujours son bonnet carré. 
Il ne portera au doigt que le seul anneau i|u'on appelle pastoral, et (|iie 
les évêques doivent porter, |>our marque de l'alliance qu'ils ont con- 
tractée, et qui les tient liés et obligés à leur église, mm moins étroite- 
ment que les maris à leurs épouses. 11 ne portera point de gants qui 
soient parfumés ou de grand prix, ni de manebons du soie cl fouri'és ; 
mais il prendra ce qui sera de la civilité, Iionnèleté et nécessité. Sa ceiii- 
turc pourra être de soie, non pas toutefois précieuse, et en icelle il poi - 
tera son chapelet attaché. Les attaches de ses suuliei's ne seront point de 
soie, ni scs bas de chausses. Sa tonsure sera toujours en état d'être fort 
bien reconnue, sa barbe ronde, non pointue, et sans aucunes moustaches 
qui passent la lèvre supérieure. 11 tilchcra de n'avoir point de serviteurs 
inutiles cl superflus. 11 v en aura deux ecclcsiasli(|ucs, Tun desipiels aura 
charge de toutes les alTaires, et l'autre lui assistera aux ofllres; et encore 
suffirait-il d'un. Ils seront habillés à la romaine, s'il se peut faire, avec 
toute sorte de modestie, ou bien comme les prêtres du séminaire de 
Milan; parce que celle sorte d’habillement coûte moins, et est plus com- 
mode. l'n secrétaire, deux valets de cliambi’e, l'un pour soi, l’antre pour 
la famille, un cuisinier avec son garçon, et un laquais, qui sera vêtu de 
tanné avec les bords violets. Point de scs sonilcurs ne portera des pa- 
naches, ni d’épée, ni des habits de rmdeiir éclatante, ni de grands che- 
veux, ni des monstaches par ti-op relevées. 

« Ils SC confesseront et coumninicront tous les seconds dimanches du 
mois, selon les statuts de la confrérie des pénitents de la sainte Croix, en 
laquelle ils s’enrôleront, et communieront à la mc.«se de l'évêque : ils 
entendront tous les jours la messe; cl les dimanches et fêles tout le divin 
OfQcc en l'église cathédrale. Ils se lèveront tous du lit à cinq heures du 
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soulciiir son corps. Il prit la résoliilion de regarder les 
pauvres comme ses enfants, de les visiter, de les soulager 
lui-mùme dans l'occasion ; d’assister à toutes les fôtes de 
dévotion (|ui se célébraient dans la ville et d'animer, par sa 
présence, le zèle et la ferveur des pieu.v fidèles ; de réciter 
les prières en commun avec tous ceu.v de sa maison. Il 
s'engagea aussi à jeûner tous les vendredis en mémoire de 


malin; mais les joui's solennels, (luand il faillira aHer à matines, à quatre 
heures. Ils so couclicrunt à dit heures iln soir; mais ils s'assembleront au 
in-éalable en la salle, pour réciter les litanies. Le dimanche, du nom de 
Jésus; le lundi, de tous les Saints; le mardi, des Anges; le mercredi, de 
saint Pierre, apôtre, patron do l'église de Genève ; le jeudi, du très saint 
Sacrement; le vendredi, de la Passion de Notre-Seigneur; le samedi, de 
la glorieuse Vierge Marie Notre-Dame; sinon qu'à l’occasion de quelque 
fêle, ces litanies doivent être transférées. L’évêque dira l’oraison : on fera 
l’examen de conscience, et après cela tous se retireront. En chaque 
chambre il y aura un oratoire ; et en celui-ci de l'eau bénite, avec quelque 
dévote image et Aijmi.s Dpi. Deux chambres seront tapissées; une pour 
les étrangers, et l'autre pour recevoir les alTaircs, c’est a savoir la salle. 
Il J aura toujours quelqu’un qui aura soin de recevoir et introduire ceux 
<|ui viendront; et celui-là sera courtois et gracieux, tâchant de ne fâcher 
(lersonnc quelle qu’elle soit. C’est une trop grande audace aux serviteurs 
des prélats, de mépriser les ecclésiastiques inférieurs. Tous ceux qui ser- 
viront à l’évéquc de Genève, seront avertis et accoutumes de traiter hon- 
nêtement avec tous, mais principalement avec les prêtres. Quant à la 
table, elle sera modérée et (coniinc dit le Concile) frugale, mais toute- 
fois propre et nette. Les prêtres y seront assis ; et autant qu'il se pourra 
faire, tiendront les premières places : chacun bénira 1a table à son tour, 
et dira pareillement les grâces, excepté les fêtes solennelles : car alors 
l'évêque fera la bénédiction et l’action de grâces , comme aussi tous les 
jours il ilira l’oraison. Seigneur, liéuis.tez-nou.f : parce que le moindre 
doit recevoir la bénédiction du plus grand. On lira quelque livre de dé- 
votion jusqu'à moitié diner ou souper, le reste sera donné à des discours 
honnêtes. L'heure du diner sera à dix, celle du souper à six ; les jours de 
jeùues on ne s’assciera point à la collation, cl alors le diner sera à onze 
heures sonnées, la collation à sept. Quant à l'aumône, il faudra observer 
les jours que feu Monseigneur le révérendissime avait choisis, afin qu'elle 
SC fasse publiquement; il faudra tâcher qu’elle suit plus grosse en hiver 
qu’en été, principalement depuis la fête des Rois ; car alors les pauvres en 
ont plus de besoin, cl pour ce l’on distribuera des légumes ; je ne sais 
s'il serait expédient que l'évêque baillât l’aumône de sa main proprcj 
quand il verrait que cela se pourrait faire commodément ; comme le 
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la passion de Noire-Seigneur, et tous les samedis en l'hon- 
neur de la Irès sainte Vierge. Enfin, François régla l’heure 
de sou travail, de scs repas, delà médilalion, de l'étude et 
de son coucher ; il voulait tout rapporter à Dieu, tout faire 
dans la vue de lui plaire.... 

En même temps que François de Sales prenait ces réso- 
lutions aussi sublimes que louchantes , son ême laissait 


hicri’rctli de la grande sciiiaino, on le Jeudi-Saint, ou le Vendredi-Saint 
de 1a Passion. Le Jeudi-Saint au mandat, on baillera à diner aux pauvres 
devant que leur laver les pieds ; ou bien après, si le mandat sC fait de 
matin, comme feu Monseignenr le révérendissime le faisait. Il faudra 
tài-ber que les aumônes qu’on distribuera aux frères mineurs, aux jaco- 
bins, aux capucins, aux religieuses de Sainte-Claire, et à l'bôpital, soient 
remarquées, tant pour rexemplc, que pour une plus grande efticace en- 
vers le peuple. Quant aux aumônes particidières et extraordinaires, 
l'onction enseignera ce qu’il faudra faire. Quant aux divins oflices, toutes 
les fêtes de commandement, l’évèque assistera aux premières vêpres, aux 
secondes, à la grnud’mcsse, et û l’office qui se fait devant ou après; 
mais les jours solennels, outre cela à inatiues. Il célébrera, et fera l’ollicc 
la nuit et le jour de la Nativité de Notre-Seigneur, ù la fête des Rois, le 
dininnebe de Pâques, le dimanche de Pentecôte, à la Fête-Dieu, à la fête 
de saint l'ierre et saint Paul, à la fête de saint Pierre-aux-Lieus, patron 
de l’église de Genève, ù la fête de l’.Assomptiun de Notre-Dame, à la fête 
lie Toussaint, et le jour anniversaii'c de sou Sacre. Toute l’octave de la 
Fête-Dieu, il assistera â l’oflice et prêchera le dimanche précédent, pour 
avertir le peuple de sou office, afin qu’il gagne les indulgences. Le jour 
de lu fête, le dimanche dans l’octave, et le jour de l’octave, il fera la bé- 
nédiction dans l'église des religieuses de Suintc-Claire; tant afin de les 
consoler, que parce que cette église est coutumièrement toute pleine île 
peuple; et que c’est la dernière bénédiction qui se fuit en lu ville. Il as- 
sistera (autant qu’il se pourra faire le plus souvent) aux oflices et exer- 
cices des confrères de la sainte Croix, du très saint Sacrement, du saint 
Rosaire, du Cordon; mais principalement de la sainte Croix, ù cause de 
la comniuniou qui s’j fait, et qu’il h’iclici'a de faire le plus souvent. Voilà 
quant ù rextéricur. 

« Maintenant, quant ù l’intérieur : et preinièrcincnt quant ù l’étude, il 
fera en sorte qu’il ])uissc apprendre quelque chose tous les jours, utile 
néannioins , et qui soit convenable à sa profession. Onliuaircment , il 
IKvurra avoir pour étudier, les deux heures qui sont entre sept et neuf 
du matin ; après souper, il fera lire (|ueh|ue livre de dévotion l’espace 
d'une heure, qui servira en intrlie pour l’étude, en partie pour l’oraison. 
Le matin, après l’action de grâces accoutumée , l’invocation de l’aide de 
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échapper des [)ensces el des seiilimeiils que nous ne pou- 
vons passer sous silence. 11 les confia à un ami auquel il 
écrivit pendant sa retraite : « Je fais la revue de mon âme. 

« et sens au fond de mon cœur une nouvelle confiance de 
« mieux servir Dieu en sainlelé et en justice tous les jours 
« de ma vie. J’ai eu de grands sentiments des infinies obliga- 
« lions ([ue je lui ai, j’ai résolu de m’y sacrifier avec toute la 

I)ieu, cl ilcdicalioii itc soi-uièmc, il mcditei’a l'espace d'une heure, selon 
ipi'il aura auparavant disposé. Il se tiendra toujours en ta présenee de 
Dieu, et l’invoquera à toutes occasions. Quant aux oraisons jacqlatoires, 
il les tirera, ou de tu méditation du matin, ou de divers objets qin se pré- 
se'Uteronl; elles seront ou vocales ou mentales, selon qu'il sera incité du 
.Saint-Esprit : et il s'eu fera un bref recueil ]>our .ispircr à Dieu, il la 
A'ierpe, aux .Vnges, et aux Saints auxquels il aura une particulière dévo- 
tion. Il récitera ordinairement l'oflice debout, ou à genoux : Matines et 
l.auiles, sur le soir après la lecture du livre de dévotion : Prime, Tierce, 
Sexte et Noue, entre six et sept heures du matin ; c'est à savoir, après la 
niéditation; Vêpres et Gomplies devant sou|)er, cl le chapelet après Vci)res\ 
avec les méditations , d'autant ([u’il est obligé par vreu de le réciter. 
Quand il prévoira quelque urgente alTaire, il pourra prévenir l'heure de 
vêpres, et du chapelet. I.es jours de fête, il récitera les heures et vêpres 
avec le chœur, et le chapelet pendant la grand’messc. Il sortira le ma- 
tin à neuf heures, |iour olïrir le très saint sacrifice de la messe , laquelle 
il célébrera tous les jours, sinon qu'il soit empêché par quelque extrême 
nécessité; et afin de la célébrer avec plus de dévotion, il fera un recueil 
et abrégé de diverses considérations et affections, |)ar lesquelles la piété 
peut être excitée envers ce grand mystère, et s'y occupera et entretiendra 
eu sortant de sa chambre, el eu allant à l'aulcl. Quand il sera arrivé à 
la sacristie, il fera sa préparation , ni trop courte ni trop longue , pour 
u'ennuyer ni attiédir ceux i[ui attendront : l'action de grùccs sera de 
meme. Après la messe, en laquelle il se comportera avec une douce gra- 
vité, ne parlera avec personne, au moins en allant à la messe, et princi- 
palement d’allaires séculières, afin que l'esprit soit entièrement recueilli 
en soi-même. Il ne sera point mal à propos que les jours qu'on appelle 
de dévotion, il célèbre la messe ès-église où elle sera, afin que le peuple 
y veuaiit, trouve toujours son évêque en tête eomme les fêtes solennelles 
de ces églises, et quand il y a des iiididgenecs, le soir il fera l'exer- 
eice avec le reste de la famille. 11 se confessera de deux en deux, ou de 
trois en trois jours , sinon que la nécessité portât autrement, vers 
le plus capalvle confesseur qu'il pourra commodément avoir, et lequel 
il ue changera sans nécessité. Il se confessera quelquefois en l'église à la 
vue de tous, pour senir d’exemple à tous. Outre les jours de jeûne que 
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« ficlélilé qu'il me sera possible, leuaiU incessamment mon 
« îUne en sa divine présence , avec une allégresse non point 
«impétueuse, mais, ce me semble, efficace pour le bien 
« aimer : car rien du monde n’est digne de votre amour ; il 
« le faut tout à ce Sauveur (|ui nous a tout donné le sien. Je 
« vois tous les contentements terrestres un vrai rien auprès 
« de ce régnant amour, pour lequel je voudrais volontiers 


l'cglise a coininandés, il jeûnera toutes ^eilles des fêtes de Notre-Darae, et 
tous les jours de vendredi et samedi. Tous les ans , par l'espace de huit 
jours, et davantage (quand il pourra), il fera la recolicction et purgation 
de son ànie, et ce temps pendant examinera ses succès et progrès depuis 
l’année passée; et après avoir marqué les principales oflenses, il les accusera 
à son confesseur, avec lequel il conférera de ses mauvaises inclinations et 
difficultés au bien. Quoi fait, il fera beaucoup de prières, principalement 
mentales, avec application de messes qu’il célébrera, et fera célébrer en ce 
temps, pour obtenir de Dieu lu grâce nécessaire à son régime, et de son 
église, et renouvcUcra tous bons pi'opos et desseins que Dieu lui avait bail- 
lés; et pour cet clfel, il relira devant que se présenter à la confession les 
mémoires de toutes ses résolutions, et les remarquera de recbef, afin qu’il 
puisse ajouter ce que rcxpéricncc lui aura appris. I-e temps de cette recol- 
lection ne peut pas bonnement être déterminé, sinon que les semaines rie 
l'.irnaval semblent v être très propres, tant pour n’ètre pas témoin de l’in- 
solence et dissolution du peuple, que pour sortir du désert àla prédication, 
et aux grandes œuvres, à l’imitation de notre Sauveur et Rédemplenr 
Jésus-Cbrist, et de son précurseur saint Jean-Baptiste. Si toutefois il v 
avait espérance de retirer le peuple de cette dissolution, par quelque no- 
table exercice, aloi-s il faudra choisir pour cette recollection quelques-unes 
des semaines qui sont entre Pilqncs et Pentecôte, afin que l’esprit de Dieu, 
que l’on y aura acquis, opère le bien aces fêtes solennelles, et octave du très- 
saint Sacrement, pour ce encore qu’alors on est moins pressé d’atlaircs, et 
que la saison est fort propre pour la purgation de l’ôme, aussi bien que du 
corps, voire que la purgation du corps pourra servir de prétexte à la pu- 
riliralion de rûme. Telles sont les saintes constitutions que cet boinnie 
apostolique SC prescrivit devant que recevoir l’ouction épisco|)ale, et qu'il 
voulut être signées de la main de son directeur, le [vère Jean l'oricr. » 
L’esprit de charité devait modifier et adoucir ce qu’il y avait de trop 
sévère ilans ce plan de conduite pris à la lettre ; François de S-ales s’cii 
explique lui-meme du la manière suivante à Monscigueur de Bourges, qui 
lui demandait la copie de ce règlement : « C’est i>our vous obéir que je 
« vous envoie ce pauvre écrit dont la plus grande partie vous sera inutile. 
« Ce n’est pas ipi’il ne fût désirable que nos maisons épiscopales fussent 
<1 conformes à ce réglement; mais je sais pur expérience qu'il faut s’nc- 
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« mourir, ou tout au moins vivre pour lui seul. Qu'il me tarde 
« que ce cœur que Dieu m’a donné lui soit inséparablement 
« et éternellement lié ! b 

On sent bien, en lisant ces lignes, que François de Sales 
était chrétien parce cpi’il aimait. Ce n'était point la religion 
qui lui avait donné la sensibilité de son cœur, c’était la sen- 
sibilité de son cœur qui l'avait livré à son Dieu. 11 avait 
compris que rien ici-bas n'était digne de son âme si tendre ; 
il l'avait jetée dans le sein du Sauveur, comme dans l'unique 
refuge où elle trouverait un repos et un bonheur propor- 
tionnés à ses espérances. 


« coniimider à la nécessité des temps, des lieux et de l'occasion. Je vous 
« confesse <iue je n’ai point scrupule de me déranger de ce règlement, 
« quand le service de mes brebis m'occupe ; car alors, il faut que la cha- 
« rité soit plus forte que nos propres inclinations. En faisant cet écrit, 
« mon dessein a été, non de me gêner, mais de me régler sans m'obliger 
« à aucun scrupule de conscience; car Dieu me fait la grâce d’aimer 
« Autant la liberté ((uc je liais la dissolution et le libertinage. En somme, 
« Monseigneur, nous devons dire avec le grand évêque d'Uipouuc : Amor 
« meus pondu >1 meum. n 
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.‘^011 saci'C et sa prise de possession. — (I prèelie dans sa catliédralo, 
claldit et fait Ini-mèmc le ratcchisme dit de la doctrine chrétienne. — 
II confère les Ordres. — .Sii pieté. — Sa cliarité. — Son zèle. — Il 
continue de travailler contre l'iicrcsie; les ministres tentent de l’ein- 
poisnnner. — 11 l•éfomle plusieurs abbayes. 

n Knfiii fnuus reprenons le récit de (iliarles-Auguste), le 
jour du sacre de François .s’approcliant, une multitude de 
seigneurs el de personne.s de qualité se rendirent à Sales, de 
tous les coins de la Savoie ; eu premier lieu les prélats du 
Sacre, Vespasian Griltalde, archevêque et comte de Vienne, 
Primat des Primats des Gaules, Thomas PoLel, évêque de 
Saint-Paul ou dcTrois-Chêleaux, et .Idctjucs Maistre!, évêque 
do Damas, de l’ordre des Garnies; el les chanoines de l’é- 
glise cathédrale, avec déclaration que tous les autres qui 
voudraient y assister seraient tenus pour exempts. Pas un 
de tous les musiciens de l’église cathédrale de Saint-Pierre, 
et de la collégiale de Notre-Dame, ne manqua à celle solen- 
nité, et le huitième jour de décembre, auquel l’Eglise célèbre 
l’immaculée Conception de la Vierge, étant arrivé, ou com- 
mença de bon matin à marcher de Sales à Thorens. C’est 
une terre fort noble et seigneuriale, que le grand roi Fran- 
çois premier, possédant la Savoie, érigea autrefois en ba- 
ronnie ; (juc les seigneurs de Sales ayant eue depuis des 
très illustres princes de Luxembourg et de Lorraine, ont 
unie à leur comté. 

(I En ce lieu est l'église paroissiale, perpétuellement unie 
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au chapitre de l'église cathédrale de Saint-Pierre de Genève, 
d’un fort grand vase, capable de contenir deux mille pa- 
roissiens. Elle avait été hautement tapissée. Sur la façade du 
chœur, on voyait les armoiries de l’évèque élu, timbrées 
d’une mitre et d’une crosse d’or et d’un chapeau vert à 
grands pendants de même d’un côté et d’autre, avec la de- 
vise répondante à l’action et à la dignité, qui souhaitait, 
après de longues années, le ciel. Un grand théâtre d’archi- 
tecture ornée de peintures, occupait tout le .sanctuaire. Au 
milieu ilu chœur, étaient élevés deux autels : l’on montait 
sur le théâtre par huit degrés d’un côté, et on descendait 
par tout autant de l'autre. En la face intérieure du chœur, 
on avait dressé une galerie de charpenterie pour les musi- 
ciens. Il n’y avait rien dans toute l’église qui ne ffil digne 
d’une magnificence pontificale. Sur le grand autel, posait 
une grande croix d’argent, au milieu de six chandeliers de 
môme : non guères loin, proche de la muraille, on avait mis 
sur une table ou crédence, toutes les choses nécessaires ; 
comme les vases pour les lavements et pour l’eau bén ie, 
l’encensoir, les ampoules, le calice, les hostiaires, de la mie 
de pain, le .saint chrême, tous les ornements pontificaux, et 
semblables choses ; devant l’autel était le faldisloire, et trois 
chaires tapissées Le petit autel était chargé et orné d’une 
croix, et de deux chandeliers d’argent, d’un Missel, d’un 
Pontifical et de vêlements blancs. Sur une autre crédence 
étaient huit jjetites nappes fendues par»le milieu en lon- 
gueur, de deux cannes de line toile de lin ; desquelles deux 
étaient longues do six paulmes chacune, les autres six 
d’égale quantité ; outre cela, l’anneau avec sa pierrerie 
qui devait être béni et baillé à l’élu, un peigne d’ivoire, 
deux intortices, chacun de quatre livres, deux barils de 
vin, ornés des armoiries de l’archevêque de Vienne et 
de l’Elu. 

« Toutes choses étant ainsi bien préparées, et le consé- 
crateur assis, Thomas Pobel, évêque de Trois-Châteailx, 
demanda au nom de notre Mère l’Eglise Catholique, que le 
présent prêtre François de Sales qui était à genoux, fftt 
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élevé à la charge de l’épiscopat. Au même instant on fit la 
lecture du mandat apostolique, donné à Rome, au palais de 
Saint-Marc, l’an mil six cent et deux, le quinzième de juillet, 
et onzième de l 'année du pontificat du pape Clément huitième , 
et on procéda après au serment, à l’examen et autres 
cérémonies qui sont toutes à la vérité très augustes. Mais 
voilà cependant que le bienheureux élu demeure en at- 
tention à genoux devant son consécrateur, qu’il est tout 
particulièrement environné de la divinité et que la très 
sainte Trinité se manifeste à lui d’une façon inénarrable. Le 
voilà qui se voit assisté de la très glorieuse Vierge Marie, et 
des apôtres saint Pierre et saint Paul; ce dont tout couvert 
de majesté, et prenant une extraordinaire rougeur au visage, 
il parait rayonnant à tout le peuple. Celle merveille le tint 
l’espace d’une demi-heure; après quoi, il tomba en défail- 
lance, non sans un grand étonnement d’un chacun. Etant re- 
levé, et revenu à ses forces, il assura que ce n’était rien, et 
qu’il se portait bien. Mais la très auguste Trinité opérait in- 
visiblement eu la souveraine pointe de .sou âme, tout ce 
que les évêques consécrateurs faisaient visiblement; de sorte 
qu’à l’imposition du livre des Evangiles sur la tète et les 
épaules, il connut très distinctement et clairement qu’on 
lui baillait la charge de prêcher : à l’imposition des mains, que 
la vertu de la bénédiction divine était épanchée sur lui : à 
l’onction, qu’il devaitabonder en la constance delà foi, en la 
pureté de la dilection et en la sincérité de la paix; que ses 
discours et ses prédications devaient être non en de persua- 
sives paroles de la sagesse humaine, mais en la vérité de l'es- 
prit et de la vertu; qu’il était oint mystiquement et rendu 
fécond de la bénédiction spirituelle, afin de profiler pour le 
salut de tout le monde; et qu’il devait être comme un on- 
guent qui descend à la barbe d'Aaron, et jusqu'au bord de sa 
robe. Au bâton pastoral, qu’il fallait corriger les vices avec 
une sévérité religieuse, tenir le jugement sans colère, 
adoucir les esprits des auditeurs pour nourrir les vertus, et 
ne point lais.ser la censure de la sévérité en la tranquillité. 
A l’anneau, qui est le signacle ou la marque de la foi, qu’il 
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• levait èti'e orné d’une foi immaculée, jwur çîarder assuré- 
ment la sainte Eglise, épouse de Dieu A In inilre, qui est le 
casquQ du salut, qu’il devait paraître terrible aux adver- 
saires de la vérité, ayant la tête armée des cornes de l’un et 
de l’autre Testament, et les combittrc fortement et puis- 
samment, Aux gants, que ses mains étaient environnées de 
la netteté du nouvel Homme qui est descendu du ciel; afin 
que tout ainsi que Jacob avec les mains couvertes de jieaux 
de clievi e.iux, ayant présenté à son père une viande et un 
breuvage très agréables, impétra la bénédiction paternelle; 
de même, en offrant l’bostie salutaire, il méritilt d’impétrer 
la bénédiction de lagrAce divine. Ajirès cela, il fut assis par 
le consécrateur dans le faldistoire, comme dans son trône : 
et aussitôt (lorsque les musiciens chantaient déjà puissam- 
ment l’hymne de réjouissance), conduit et promené par toute 
l’église, baillant la bénédiction au peuple; et les dernières 
cérémonies étant achevées par l’action de grâces à Dieu, on 
se retira en paix. Mais le saint homme était tellement agité 
des mouvements de la divinité, qu’il avait plus l’apparence 
d’un homme du ciel que de la terre. » 

« Après son sacre, François se réserva encore quelques 
jours au château de Sales avant d’aller prendre possession 
de .son siège. « Enfin, le quatorzième du mois, qui venait 
par samedi, il prit la route d’Annecy : une grande troupe de 
gens de marque, qui étaient accourus de tous côtés, le pré- 
cédaient et suivaient, pour honorer le triomphe qu’il allait 
faire. La ville lui avait envoyé quatre des principaux conseil- 
lers, députés cxprè.s pour le conduire, qui, s’acquittant fort 
bien de leur charge, l’introduisirent dans la chapelle de Notre- 
Dame de Pitié, au faubourg de Boeuf. Là le saint évêque; 
aprèsavoirfaitsa priere, fut revêtu de ses ornements pontifi- 
caux, et du milieu de l’autel, assis en majesté, le visage tourné 
contre le peuple et la cité, il entendit les haranguesdes magis- 
trats. Les syndics vinrent les premiers en robe, avec leurs 
bâtons d'ébène, pour lesquels il y en eut un qui parla très 
élégamment ; ce qui fut aussi fait par les premiers du conseil 
et de la chambre des comptes des Gènevois; lesquels étant 
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renvoyés avec une très suave réponse, le maître des céré- 
monies commanda à tous les ordres de la ville d-^ marcher. 
Un valet de ville allait tout premier, couvert d’un manteau 
rouge; les Pères Capucins le suivaient gravement tous deux 
et deux; les Pères Cordeliers do l’observance régulière, les 
Pères de saint Dominique, les Chanoines réguliers du prieuré 
du Saint - Sépulcre de Jérusalem , de l’ordre de saint 
Augusiin; les Vicaires de l’église paroissiale de Saint-Mau- 
rice, les Chanoines de l’église collégiale de Notre-Dame, 
les Chanoines de l’église cathédrale, les musiciens de la- 
quelle faisaient retentir toutes les rues de leurs chants de 
joie. Tous ces ordres ecclésiastiques étaient magnifique- 
ment fermés par deux chantres de la même église, revêtus 
de chappes et de mitres, et appuyés à de grands bâtons 
pommelés d'argent. Après venait un prêtre tout seul, re- 
vêtu d’un surplis, qui portait la crosse haut élevée. Il était 
suivi de deux chanoines revêtus de précieuses tuniques, qui 
tenaient le gremial par les deux hauts bouts, devant le sacré 
pontife, qui allait gravement bénissant le peuple agenouillé 
d’un côté et d’autre, sous le poêle, dont les quatre bâtons 
étaient tenus par les syndics. A droite et à gauche de l’évêque, 
un peu en derrière, étaient deux chanoines, revêtus pareille- 
ment de tuniques, suivis de plusieurs prêtres revêtus de sur- 
plis, qui tenaient les mitres à la main ; et incontinent après 
eux, le magistrat du conseil et de la chambre, la noblesse, et 
une grande foule de peuple, cependant qu’il semblait que 
toute la ville dansâtde joie, sous l’harmonie des carillons qui 
se faisaient par les clochers de toutes les églises. Comme l’on 
fut arrivé à la iiorte d’Osiris ou du Bœuf, on voyait les ar- 
moiries du bienheureux jirélat, et dessous celles de la ville, 
qui sont de gueulles à la truite d’argent mise en bande, le 
tout entouré d’une couronne de laurier, avec une devise en 
latin, qui signifiait ; Au sacré p'élal la cité hôtesse. La jeu- 
nesse d’Annecy bordait la porte d’un côté et d’autre, et salua 
son pacifique pasteur avec un grand tintamarre de mousque- 
tades. Par les rues on n’entendait que des cris et des accla- 
piations, par lesquelles ce bon peuple souhaitait la vie et la 


Digilized by Googlc 



KVKOUR. 18Î) 

félicilé à son saint évêque; et les larmes de joie distillaient 
abondamment des yeux de plusieurs. 

« Les trois grandes portes de l’église de Saint-François (qui 
servait pour la cathédrale de Saint-Pierre de Genève) étaient 
entièrement ouvertes ; tout le frontispice était orné de pein- 
tures, devises, emblèmes, anagrammes, épigrammes, et 
autres sortes de vers, que les écoliers du collège Chapuisien 
y avaient attachés; mais le chapitre avait posé sur la grande 
porte deux beaux et grands tableaux de peinture. En l’un, 
deux chiens blancs comme neige soutenaient de part et 
d’autre les armoiries du bienheureux François, timbrées 
d’une verge sur le bout de laquelle était un œil rayonnant, 
telle que la vit le prophète Jérémie ; et semblait ipie ces 
chiens voulussent dire ce que le peintre avait voulu expri- 
mer par caractères en langue latine, qui signifiaient : Artpax- 
teur veillant . En l’autre, le glorieux apôtre saint Pierre, avec 
son livre et ses clefs, était appuyé sur un écu de gueules à 
deux clefs d'or, passées en sautoir, et disait en latin cette 
devise : Elles ferment et ouvrent. La grande chaire a prêcher, 
outre l’écusson du prélat, qui était soutenu par deux Anges, 
présentait quatre épichérèmes. Au premier, une main sor-, 
tant des nues déracinait des épines et chardons, et on lisait 
au-dessus, en latin ; Afin que tu arraches. Au second, une 
main de même, avec un marteau crochu, ruinait une tour, 
et on lisait ; Que tu détruises. Au quatrième, la même main 
plantait en terre un rameau d’olive, et on lisait ; Que tu 
plantes. A la façade du chœur, qui est en la ii’ f, pondait un 
long tableau auquel Dieu le Père, tout environné d’Anges et 
à bras étendus, regardait aux choses inférieures, et on li- 
sait en latin : Que votre main soit faite sur l’homme de votre 
droite. Alors Claude-Etienne Nouvellet de Talloires, docteur 
en théologie et chanoine, fit une très belle et très élégante 
harangue, souhaitant toutes sortes de félicitéset bénédictions 
célestes au Pontife et à son Eglise. Après quoi l’hymne de 
saint Ambroise et de saint Augustin étant chantée solennelle- 
ment, et la bénédiction donnée, chacun se retira, car il était 
déjà nuit. 
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« Le lendemain, troisième dimanche de l’Avent, le saint 
monta en chaire, et reput scs hrebis du miel de son élo- 
quence ; car il annonça la divinité du Sauveur du monde, 
avec des tendretés et louanges nonparcillcs ; et, comme s’il 
eût été ravi en extase (Dieu le permettant ainsi), il raconta 
à son peuple, sans s’en apercevoir, toutes les merveilles qui 
lui étaient arrivées lors de son sacre, ce dont il rougissait 
souvent depuis. 

« Ensuite il appliqua son esprit aux grandes choses et ur- 
gentes aff.iires de son diocèse. C’est pourquoi, ayant assemblé 
les chanoines de son église cathédrale, il créa les officiers 
publics de sa charge épiscopale. 11 institua aussi tout d’abord 
la confrérie du Catéchisme ou Doctrine chrétienne, et com- 
mença lui-mème à mettre tout en train par une très belle 
exhortation. On la divisa en trois classes, selon le sexe et 
l’Age. Or, l’érection fut faite sous le titre et invocation du 
très doux nom de Jésus, de la glorieuse Vierge Marie, eide 
son chaste époux saint Joseph. Tous les jours de dimanche, 
l'heure de midi étant sonnée, vous eussiez vu marcher par 
les rues un jeune homme vêtu d’une ca.s»que bleue, sur le 
devant de laquelle et au derrière sur le dos était peint le 
saint nom de Jésus en caractères d’or; il sonnait une clo- 
chette, et allait criant : Venez a la Doctrine chrétienne, on 
vous y enseignera le chemin de Paradis. Alors tous s’assem- 
blaient en leurs chapelles et places destinées, et aussitôt que 
le catéchiste avait fléchi les genoux devant l’autel, deux 
chantres, l’un cà sa droite, l’autre à sa gauche, entonnaient 
avec un chant mélodieux l'hymne du Saint-Esprit. I.’oraison 
étant dite, le prêtre se mettait en chaire, et les enfants sur 
des bancs d’un côté, et les filles de l’autre, qui récitaient, par 
manière d’inlerrogat et de réponse, quelque partie du caté- 
chisme de Bellarmin ; ce qu’après le catéchiste lAchait d’ex- 
pliquer plus amplement, et avec plus de facilité qu'il lui était 
possible, levant les difficultés et les doutes; même bien sou- 
vent interrogeant et faisant redire ce qui avait été expliqué, 
et le faisant prouver par des exemples. Et à cette œuvre 
catéchistique le saint évêque s’employait ordinairement 
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avec ses confrères les chanoines, tour à tour. L’heure étant 
coulée, on chantait quelque dévot cantique, ou en musique, 
ou à simple voix, ou avec des orgues. Tous les ans deux fois, 
CS jours de dimanche, il allait à la procession solennelle par 
toute la ville, avec ses enfants, suivi de ses prêtres, et mon- 
trant une si grande dévotion, que seulement à le regarder 
les cœurs des pécheurs étaient frappés de contrition ; et 
toutes fois et quantes que les enfants et les filles récitaient 
bien ou répondaient pertinemment à scs demandes, il leur 
donnait des images, des médailles bénites, des chapelets, des 
Agnus Dei, de petits livres de prières, et autres choses sem- 
blables, qu’il portait toujours avec soi pour les récompenser. 

n Voilà ce que faisait le nouvel évêque, quoiqu’il fût élevé 
si hautement par sa dignité. Souvent aussi il partagea les 
exercices des confrères pénitents de la Sainte-Croix, et fut 
remarqué parmi eux pieds nus et couvert d’un sac, en la 
procession générale de la nuit du Jeudi-Saint. Il continua de 
vivre austèrement et se baillait la discipline jusqu’au sang ; 
ainsi que l’a témoigné son confe.^'scur, homme d'une sincérité 
nonpareille. » 

Dès cette première année de son épiscopat, François de 
Sales aurait voulu faire la visite générale de son diocèse, 
mais diverses circonstances le forcèrent à la retarder. 11 
resta xlonc à Anneci, s’occupant sans relâche de la prédica- 
tion, de l'instruction, de la prière, de l’étude, et de l’admi- 
nistration de .son diocèse. Quand il avait du temps de reste, 
il allait dans les hôpitaux, ou dans les maisons particulières, 
consoler et encourager les malades. 11 leur administrait lui- 
même les sacrements, et se plaisait à leur rendre les services 
les plusrbas et les plus rebutants. Dieu bénissait quelquefois 
su charité, eu soulageant les malades qu’il visitait d’une 
manière qui paraissait tout-à-fait miraculeuse. Aussi, l’amour 
et l’estime (jue son peuple avait pour lui ne pouvaient-ils 
être portés plu».4oin. Quand il passait par la ville, où il allait 
toujours à pied, tout le monde sortait des maisons pour re- 
cevoir sa bénédiction. Les mères particulièrement lui présen- 
taient leurs petits enfants méchants et indociles, afin qu’il 
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les bénit ; et l'on a souvent remarqué qn’en leur imprimant 
le signe delà croix sur le front, ou leur mettant la main sur 
la tête, ou même en les llallant, leurs cris et leurs larmes 
cessaient, et ils devenaient plus doux et plus traitables. 

La charité du saint prélat n'en demeurait pas là ; il en- 
trait souvent chez les artisans et les pauvres, s’informait de 
leurs besoins, écoulait leurs plaintes, les exhortait et les 
assistait ; il portait la paix partout; et dès qu'il savait qu'il 
y avait queUpie division dans une famille, il y allait et n’en 
sortait point (ju'il n'y eût rétabli l unioii. Rien ne résistait 
à son incomparable douceur; rien n’était capable de rebuter 
sa charité, et on l’a vu, par sa patience, venir à bout des 
inimitiés les plus invétérées. 

Quand il prêchait, il aimait à être entouré de paysans, de 
gens du peuple, de simples fidèles ; il disait « que tels étaient 
ceux à qui Jésus-tihrist lui-même avait prêché ; qu’on ne 
l'avait guère vu annoncer sa divine parole aux grands du 
mondé ; qu'il n'avait paru qu'une fois à la cour, et qu’il y 
avait été méprisé; ([u'après cela, il ne pouvait assez s’é- 
tonner qu’on briguât les grands auditoires, etqu’après tout, 
l’c^lme d’un paysan avait autant coûté au Sauveur que celle 
d’un prince. » 

11 s’occupa aussi très spécialement des prêtres de son 
diocèse ; ils furent pendant toute sa vie le plus tendre objet 
de .sa sollicitude. Il leur adressa donc des règlements où 
il était entré dans les plus petits détails, n’en croyant au- 
cun de peu de valeur lorsqu’il s'agissait de la gloire de 
Dieu. 11 voulait surtout qu’ils fussent vraiment instruits, et 
qu'ils se rendissent capables de répondre à toutes les ob- 
jections de l'impiété ou do l’héresie. Lorsqu’on lui repré- 
sentait que ses maximes touchant l’admission aux Ordres 
sacrés étaient funestes aux intérêts du diocèse, qu’un grand 
nombre d’églises manquaient de pasteurs, il répondait que 
Dieu n'avait pas besoin de beaucoup de prêtres, mais de 
bons prêtres. 

Ce que l’on a toujours le plus admiré peut-être dans Fran- 
çois de Sale, c’est son habileté dans la direction des Ames. 
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U consiiléiait l’instilutiou de la confession comme le plus 
doux bienfait que Jésus-Christ eût laissé aux hommes. Il 
écrivil, vers cette époque, plusieurs avis qui se rapportent 
au ministère qu’exerce le préIre dans le tribunal de la pé- 
nitence. En ouire, afin d'établir une parfaite conformité dans 
son diocèse pour l’administration des sacrements cl des pa- 
roisses, François de Sales composa lui-méine un rituel, qui 
sera un monument perpétuel de sa prudence, de sa capacité, 
et de la charitable condescendance qu’on doit avoir pour le 
prochain II publia aussi, dans le même temps, en faveur de 
son clergé, une excellente méthode pour faire le catéchisme 
aux petits enlîints (t). 

Mais le zèle du .saint évêque ne se borna pas à donner aux 
pasteurs de son diocèse des instructions par écrit ; il crut 
qu'il devait les instruire de vive voix. 11 ordonna en consé- 
qnence qu’on tiendrait le synode tous les ans, à certain jour 
marqué, sans qu'il fût besoin d’une autre convocation. Les 
principaux reglements (ju’il fit dès le premier synode se 
rapportèrent à l’institulion de certains offices qu’il voulait 
être célébrés dans son diocèse, celui du Saint- Sacrement en 
particulier tous les jeudis de l’année, et à certains points 
de discipline ecclésiastique qu’il remit en vigueur. 

Au milieu de ces soins, François de Sales ne négligeait 
aucune occasion de porter les derniers coups à l'hérésie, 
« Il travailla, rej)rend Charles-Auguste, à avancer les af- 
faires de la religion touchant le bailliage de Gex ; ayant 
donc pour cela été trouver le duc de Bellegarde, gouver- 
neur de Bourgogne, qui était à Belley, il en obtint, ainsi 
([uc du parlement de Dijon, main-levée sur tous les re- 
venus ecclésiastiques. Il lit plus, il convertit à la religion 
catholique deux gentilshommes de qualité, de la suite du 
duc de Bellegarde, et fit encore bon nombre d’autres néo- 
phytes, non sans que les ministres en enrageassent. Or, 
jwur témoigner leur bonne volonté, ils trouvèrent moyen de 

(1) Les (le saint Kranroisilo Sales pour In confession et pour le 
l atéeliisme se trouvent parmi scs OjimaUei; nous avons lieu d’en rqMir- 
1er dans le chapitre qui traite des c'erils et de In doeiriiie de notre Saiul. 
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lui faire avaler du i>oison, ce qui manqua le conduire à la 
porte de la mort ; mais les médecins lui baillèrent du coiif re- 
poison et lui rendirent, par ce moyen, ses premières forces. 
Etant tout-à-fait remis, il s’en alla à pied d’Anneci à Notre- 
Darne-de-Compassion, à Thonon, pour remercier Dieu et la 
glorieuse Vierge. C'était au mois de septembre, il faisait très 
chaud, et ses pauvres enfants de Thonon pensèrent fondre 
en larmes, voyant leur apôtre en cet équipage ; il les affer- 
mit encore, par ce voyage, dans la foi catholique, et y 
ramena Claude Forestier, seigneur d’ivoire , qui d'abord 
convaincu, mais non persuadé, voulut engager les ministres 
à une conférence avec François, comme celui-ci le proposait ; 
mais ils refusèrent, et le seigneur d’ivoire, poussé à la reli- 
gion catholique par leur couardise , en fit profession entre 
les mains de notre bienheureux. 

« Plus lard, continue notre historien, après Pâques, il 
s’en alla à Turin et obtint beaucoup de choses du sérénissime 
duc de Savoie, en faveur de ses enfants du Chablais, Ternier 
et Gaillard. Et s’en retournant, il alla voir le révérendissiinc 
évêque deSaluce, Juvénal Âncina, qui était à Carmagnole. 
Ils renouvelèrent l’amitié qu’ils avaient contractée ensemble 
à Rome. C'était le troisième jour du mois de mai, dédié 
à l’intention de la sainte Croix, à saint Juvénal, évêque, 
patron du vertueux prélat du lieu. Le religieux Âncina 
devant donc célébrer la grand’messe, invita son saint hôte 
de vouloir monter en chaire, disant que c’était la coutume 
des anciens évêques que toutes fois et quantes que l'un visi- 
tait l'autre, il prêchait aussi à son peuple. Le bienheureux 
consentit volontiers, et traita des louanges de la très sainte 
Croix, les appliquant au très auguste sacrement de l’Autel 
avec tant d’éloquence, qu’il ravissait et tirait les cœurs par 
les oreilles. La messe étant finie, comme tous deux ces 
grands prélats sortaient de l’église, et disputaient de la sor- 
tie, l'évèque de Salucc dit ,à l’évêque de Genève, par ma- 
nière de congratulation, ces paroles latines : Tu verè sal es, 
faisant allusion à son nom ; c’est-à-dire, vous êtes vérita- 
blement sel : auquel le saint répondit très modestement. 
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faisant aussi allusion au nom de Saluée : hno lu sid d ItiX 
es. e;/o verà neque sal neque lux, c'est-à-dire , mais bien 
plutôt vous ôtes sel et lumière , et moi je ne suis ni l’un ni 
l’autre : lesquelles paroles leur servirent depuis de devise, 
•luand ils s'écrivaient l'un à l'autre' Or, ils ne se séparèrent 
qu’avec regret, tant ils étaient allaehés par les liens de la 
sainteté, qui est la seule et vraie amitié. De là le bienheu- 
reux François fit encore un pèlerinage à Notre- Dame-du- 
Montdevis, où la divine lK>nté faisait de très grands miracles 
par les intercessions de cette glorieuse Vierge, et retourna 
ensuite à Annecy. ». 

Livré aux graves et importants devoir de sa charge, 
François savait allier à la simplicité et à la douceur une forcé 
cl une fermeté qu't ajoutaient un grand relief à ses (jualités. 
Si par les unes il ne pouvait persuader, il se servait des au- 
tres pour faire obéir, n’employant néanmoins les voies de 
rigueur qu’à la dernière extrémité. Deux actions prises dans 
les premières années de sa vie épiscopale, serviront à nous 
le prouver. La première est la réforme de l’abbaye de Six, la 
seconde celle de l’abbaye de Talloyres. 

La fondation de l’abbaye de Six, située dans une des 
vallées du Faussigny, remontait aux dixième siècle. Pendant 
long-temps, fidèles à une règle austère, les religieux avaient 
pratitjué toutes les vertus de leur profession avec zèle et 
piété. Mais peu à peu le relâchement s’était introduit dans 
le monastère, avec lui le désordre et l'oubli des devoirs, et 
au moment où François de Sales commençait sa carrière 
épiscopale, la conduite licencieuse des religieux de Six cau- 
sait au loin le plus grand scandale. Il était leur évêque dio- 
césain, à lui donc appartenait le soin de les réformer. L’année 
qui suivit son sacre, il se rendit lui-même à l’abbaye, et 
s’efforça par scs discours, par ses prières, par ses exemples, 
de ranimer la foi attiédie de ces moines. Ses paroles étaient 
pleines d’onction et de douceur ; c’était par l’indulgence qu’il 
voulait les ramener à Dieu. 11 parut réussir : les religieux, 
touchés, prirent la résolution de mieux vivre à l’avenir, et 
François, après avoir nommé un supérieur, partit consolé 
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de leurs dispositions, laissant la règle observée dans toute 
sou austérité. Mais la discipline dura peu : ces hommes, 
habitués à une vie de désordre, ne purent persister dans la 
réforme que l'évôque était venu opérer ; ils secouèrent le 
joug avec fureur, et détdarèrent ne vouloir reconnaître 
d’autre chef que celui (pi'ils choisiraient eux-mèmes. Dans 
cette circonstance, 1a fermeté devenait nécessaire : François 
de Sales retourna de nouveau à Six, et essaya encore la 
voie de la persuasion ; la trouvant inutile, il distribua les 
moines rebelles dans d’autres couvents du même ordre, et 
appela à leur place des hommes d’une s;dntelé éminente. Un 
succès complet couronna cette mesure. On admira la pru- 
dence et la bonté avec lesquelles s’était conduit l’évèque de 
Genève. On vit aussi que l’angélique douceur de son carac- 
tère ne dégénérait point dans une molle faiblesse, et qu’il se 
raj)j)elait à l’occasion qu’un père doit employer la verge 
quand il a vainement eu recours à l'indulgence. 

Un cas à peu près semblable se reproduisit à quehjue 
temps de là. C’était dans le riche prieuré deTalloyres, situé 
à deux lieues d’Anneci ; le désordre était à son comble, et 
si hautement affiché, que l’évèque, en arrivant, se vit obligé 
de sévir contre les abus dont ces religieux se rendaient cou- 
pables. Les justes reproches (lu’il leur adressa les irritèrent 
sans les toucher, et les murmures se changèrent bientôt en 
révolte. Un prieur, nommé par François, encourut leur 
haine ; elle s’accrut au point que sa vie fut menacée, et 
devint le but d’une tentstive homicide. Forcé de quitter le 
couvent, il se vit bientôt attaqué au moment où il cherchait 
à y rentrer ; trois religieux épièrent ses démarches, et l’un 
d’eux lui tira un coup de feu. Cependant les coupables, 
saisis de remords, se rendirent à Anneci où était retaurné 
François do Sales, et là, se jetant à ses pieds, ils lui avouè- 
rent leur crime. Touché des larmes amères qu’il leur vitré- 
pandre, il les releva avec bonté cl appela sur eux le pardon 
du ciel. « Ces enfants sont venus pleurer vers moi, dit-il au 
« prieur; ils ont peur qu’on ne les accuse à Chambéri. Je 
« leur ai mis le cœur en repos. Au jour du jugement, s’ils 
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« sont sauves, ils seront mes amis mais il faut qu’ils le 
« soient dès ce monde même. » Toutefois, il se hâta de re- 
tourner à Talloyres, afin de mettre un terme à tant de maux . 
Comme à Six, il éloigna les Religieux récalcitrants, et en fit 
venir d’autres à leur place. Puis, jugeant que le mal exigeait 
de grands ménagements, il engagea le prieur à tenir d’abord 
tes rênes très relâchées et à les serrer peu à peu ; car il avait 
l’habitude de comparer l’homme intérieur à l’homme exté- 
rieur, qui passe par plusieurs degrés avant de parvenir à la 
virilité. « 11 faut se souvenir, disait-il cncofe, que Jésu.s- 
« Christ, après trente-trois ans, ne laissa que cent vingt 
« disciples, et encore n’étaicnt-ils pas tous saints. Le pal- 
« mier ne jvroduit son fruit que cent ans après qu’il est 
« planté. Rétablissez les murs de Jérusalem, mais avec pa~ 
« tience, autrement les pierres seraient mal jointes et tom- 
« beraient à la première tempête. Usez de laii et de miel, 
a parce que les viandes solides ne pourraient pas être mâ- 
« chées par les faibles dents des invités. » 

Avec de telles maximes, François de Sales ne pouvait man- 
quer de réussir dans les entreprises mômes les plus difficiles. 
Le prieuré de Talloyres redevint donc bientôt digne de ses 
premières années, comme il était arrivé de l’abbaye de Six. 
On y pratiqua ces vertus qui sont le véritable parfum de la 
solitude ; l’humilité, la pauvreté, l'obéissance, la chasteté. 
Plusieurs religieux y moururent en odeur de béatitude. Pré- 
cieuses conquêtes il’une douceur qui,provenait non d’un ca- 
ractère pusillanime, mais de la charité chrétienne la plus 
pure 1 


43 


Digiiized by Google 



CHAPITRE X. 


I RANÇOIS DE SAI.ES ET MADAME DE CHANTAL. 
( 1604-1605.) 


Fnuirois île Suies ^icllt pi'ccher le curème à Dijon. — La liaroiiiic ilc 
Chniital cl lui se rcionii.iisseiil. — Désir c|iTcllc éprouve de le eonsultcr. 
— Obstades qu'elle rencontre. — Départ de François de Sales. — Ses 
premières lettres à Madame de Chantal, pour ealiner scs inquiétudes 
de eonseienee. — Vojajtc à Saint-Claude. — Il eonsent à diripter Ma- 
dame de Chantal. — Faix intérieure qu’elle en éprouve. — Nouveaux 
li-uubles. — Frudenee de François de Sales dons la direction de cette 
tTande Ame. — Règles de conduite qu'il lui donne. 

Nous avons vu que la France possétJail alors cerlaines 
perlions de terriloire qui, ayant appaiTcnu peu auparavant 
à la Savoie, relevaient encore du diocèse de Genève, bien 
que changées de maître temporel. Cette singulière division 
d’autorité entraînait parfois beaucoup de difficultés, et met- 
tait l’évèque dans de.s nécessités souvent embarrassantes ; 
mais tout en l'e.xposant à une foule de petits désagréments, 
clics établissaient pourlant entre lui et les représentants du 
pouvoir public, des rePations d'estime et d'amitié, justifiées 
surtout par le caractère et les vertus de François de Sales. 
Par suite de ces bons rapports, les membres du parlement 
de Dijon l’invitèrent, en l'année 1604, à venir prêcher le 
carême dans cette ville. François acquiesça à leur demande, 
et en donna aussitôt avis au pape, pour le prévenir de son 
absence. 

« Or, environ ce temps, nous dit Charles- Auguste, Jeanne- 
Françoise Frémiot, fille de Bénigne Frémiol, conseiller du 
roi en ses conseils d’état et privé, et second président au 
parlement de Bourgogne, sœur d’André Frémiot, archevêque 
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de Bourges et patriarche d’Aquilaiue, veuve de Christophe 
de Rabulin, baron de Chantal (t) ; femme qui était née avec 
la piété, et très bien élevée en icelle, tant de son inclination 
naturelle que par le soin de scs parents, habitait pour l’or- 
dinaire aux champs, et là élevait avec toute sorte de paix 
et mansuétude, sous l’amour et crainte de Dieu, les enfants 
qu’elle avait de cet illustre seigneur son mari ; lequel étant 
paesé à une meilleure vio, clic s’adonna toute à la sincère 
dévotion, et était parmi les dames de sa qualité comme une 
brillante étoile. Après quelque temps, sans savoir bonne- 
ment où elle tendait, elle s’obligea tout particulièrement au 
service de la divine Majesté par le vœu de chasteté. Cepen- 
dant qu’elle allait roulant en son intérieur une infinité de 
pensées do renoncer solennellement aux affaires .séculières, 
et dire adieu au monde, elle ne savait s’il fallait passer 
outre, ou si c’était assez de s arrêter là ; et son esprit toujours 
dévot, et toujours agité de mille et mille considérations, 


(t) J^oas croyons devoir donner ici une jjetite notice sur Madame de 
Chantal, en fureur de ceux qui ne seraient pus encore initiés à lu vie 
de cette grande sainte. 

Jeaiiiic-I'riiiiçoisc l’réiuiot iiaiiuit à Dijon, to 23 janvier 1572, joui’ do 
Saint-Jean-l'.\uniônier, dont elle devait imiter le tendre amour pour les 
pauvres. Elle é|>ousa le bauon de tlliantal, l’aîné de la maison de Rabutin. 
Le rail" distiii)iué que lui donnait rc mariage ne lui lit rien clianger à scs 
liabitiidcs pieuses et modestes. Son premier soin fut d'efablir le plus 
grand ordre dans sa maison, d’y régler la prière, et d’obliger scs domes- 
liijucs à assister à la messe tous tes jours. Elle régla, en même temps, scs 
propres oeeupalions, scs devoirs comme ses délassements, et porLa la sé- 
vérité pour elle-même au point de rendre scs vêtements si modestes , si 
simples, que l'on disait d'cllc qu’il ne paraissait rien de jeune en sa per- 
sonne que son visage. I-a baronne de Cliantal, remplissant avec une exac- 
titude exemplaire les obligations d’épouse et de clirétieunc, eut bientôt à 
y joindre les devoirs de lu maternité. Elle eut, en peu d’années, six enfants 
ipii vinrent resserrer cneoriilcs nœuds de l’airection qu’avaient l’un pour 
l’autre les deux époux, et contribuer à les rendre heureux. Mais le bop- 
heur en rc monde est bien peu durable ! Madame de Chantal ne tarda 
pas à en faire la dure expérience : son mari fut blessé à mort par un coup 
mallieureux dans une iMirtie de cliassc. Ayant été transporté dans le |vil- 
lagc le plus voisin, il dit à la barouiie, qui accourait éperdue ; « Madame, 
« les ordres du ciel sont justes, il faut les respecter, les aimer et moui'ir. » 
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tantôt lui conseillait l'entrée de la reli^iion, tantôt encore un 
peu de retardement au monde. On ne saurait pas s’imaginer 
les tourments que cette ôme endurait ; et en de telles an- 
goisses, CO qui la comblait le plus d’affliction, c’est qu’elle 
se voyait destituée de tout secours humain : car alors, et au 
lieu où clic habitait, le remède d’un père spirituel et direc- 
teur était peu connu, et encore moins appliqué. Elle n'avait 
point d'autre refuge que Dieu, et en cette tribulation elle 
levait ses yeux aux montagnes, desquelles elle attendait son 
secoiirs. 11 lui vint une fois en pensée de demander à Dieu 
un homme qui la conduisit par la voie des commandements 
de Dieu ; elle n’avait jamais pourtant entendu parler d’un 
père spirituel : mais elle demandait un homme qui fût vé- 
ritablement saint et agréable aux yeux de la divine Majesté. 
Cette oraison fut persévérante, continuelle, fervente, mêlée 
de larmes et de conjurations les plus pressantes qu’elle pût 
faire. « Hé! Seigneur, disait-elle, ressouvenez- vous de votre 

Peu apres, il succomba , laissant sa femme en proie à une (toulcur plus 
facile à inin"incr qu’a peindre. Madame de Chantal ne chercha ses conso- 
lations que dans le sein de la reli;;ion ; elle se soumit sans murmurer au 
pénible sarrifirc que te ciel lui imposait. Elle éprouva l)icntôt que Dieu 
sait consoler par sa jrnVcc ceux qu’il afflige, et elle a avoué depuis qu'elle 
ne pouvait comprenilrc alors comment il lui était possible d’être si con- 
tente et néanutoins de tant souffrir. Quoi<]u’ellc n'cùt alors que vingt-huit 
ans, elle lit venu de ne point se remarier. Elle ignorait cependant les <les- 
seins que Dieu avait fondés sur elle. Dcs-lors, l’éducation de scs enfants, 
le soin des pauvres et des malades devinrent scs uniques occupations, ses 
seuls divertissements. Elle distribua tous ses vêtements aux indigents, et 
prit la résolution de n’en porter que de laine. Puis elle congédia une par- 
tie de scs domcsti(|ucs, après les avoir récompensés, et ne garda que ceux 
qui étaient absolument nécessaires pour le service de sa fiuniilc. On voit 
que , sans y penser, et comme instinctivement , la baronne de Chantal 
préludait admirablement au genre de vie qu’elle devait embrasser plus 
tard. Elle avait toujours chez elle, disent scs biographes, queh|ucs pau- 
vres couverts d'ulcères ; elle les pansait souvent à genoux, toujours avec 
respect ; la foi dont elle était remplie lui faisait voir Jésus-Christ présent 
en leur i)crsonnc ; clic les veillait quand ils approchaient de l’extrémité, 
les assistait jusqu’à la mort et les enscvelissaitxlle-mcmc avec un courage 
qui étonnait tous ceux qui n’étaient pas animés, comme elle, d’une par- 
faite charité. C’est ainsi que Madame de Chantal vivait au milieu du moude, 
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« promesse, et ne me délaissez point au temps d’affliction ; 
(1 vous avez dit fpielquefois que si un fils demande du pain à 
« son piire, il ne lui baillera pas une pierre ; et c’est de vous- 
« même que vous disiez cela, ô mon Dieu, et mon très bon 
« Père! Penchez donc votre oreille vers moi; hâtez- vous de 
« me délivrer ; soyez mon protecteur et ma maison de re- 
« fuge, afin que vous me sauviez. Donnez-moi un directeur 
« qui soit véritablement et sincèrement selon votre cœur ; 
« et si vous me faites cette grâce, je vous promets, ô mon 
« Dieu! d’être obéissante à ce serviteur vôtre en tout ee 
« qu’il m’enseignera de votre loi. » Quelques jours étant 
ainsi écoutés, le Seigneur ( duquel les yeux sont sur les 
justes, et les oreilles attentives à leurs prières ) rehiisit sur 
elle, eut égard à l’humilité de sa servante, et lui fit de grandes 
ehoses, selon qu’il est puissant. 11 mit devant les yeux de 
son esprit l’homme qu’elle avait demandé, ne respirant que 
l’air du ciel, et ayant une façon tout angélique; il lui sem- 


ù l'àgc tte trente-deux ami. C'est par la pratique de tant de vertus que Dieu 
ta disposait & devenir un jour la Mère de tant de saintes filles dont elle 
fut la fondatrice et le modèle. Depuis le veuvage de Madame de Cbaiital, 
plusieurs partis brillants avaient sollicité sa main ; mais, ferme dans sa 
pieuse résolution de n'appartenir dé.sornmis qu'à Dieu, elle avait résisté 
à l'autorité de son père, aux instances de tonte sa famille, à sa tendresse 
pour ses enfants. On rapporte même que, pour sceller de son sang le voeu 
qu'elle renouvela d'être tout à jamais ù son créateur, elle eut le courage 
de graver elle-même sur son coeur, avec un fer bridant, le nom de Jésus- 
Christ. 

Nous tonrhons au moment où la vocation de Madame de Chantal devait 
être irrévocablement fixée. Cette partie de son histoire se confond avec 
celle de saint François de Sales dans laquelle nous entrons; il doit donc 
suffire que nous mentionnions ce qu'elle lit après la mort de saint Fran- 
çois de Sales. Elle soutint l'oeuvre par excellence de son guide spirituel, 
l'Ordre de la visitation qu'il avait fondé de concert avec clic; cllcle gouverna 
pendant dix-neuf ans encore avec une sagesse, une fermeté , une sainteté 
qui contribuèrent à le consolider et à le propager. Enfin, elle mourut à 
Moulins, au temps d'une visite qu'elle faisait dans ce monastère, le 19 dé- 
cembre 16il ; elle était âgée de soixante-neuf ans. A sa mort, elle fut 
proclamée Sainte par la voix de scs religieuses et par celle du peuple. la? 
pape Benoit XIV confirma ce jugement en la bcatinant, en 1751, et Clé- 
picnt XIII en la canonisant, en 1767. 
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l)lii d’ouïr une voix qui disait que c’iïlait l’Iiomme liien-aimé 
de Dieu et des hommes, entre les mains duquel elle devait 
reposer sa conscience. Une autre fois, de bon matin, étant à 
moitié éveillée, il lui sembla do voir une grande troupe de 
personnes assemblées dans une église qui chantaient les 
louanges de Dieu, et se voulant joindre à elles, apprit qu’il 
fallait chercher l’entrée ailleurs, et que jamais elle n’entre- 
rait au repos des enfants de Dieu, (juc par la porte do Saint- 
r, lande. Vision qu’elle eut depuis deux ou trois fois fort 
distinctement. 

« dette vertueuse dame allait pensant à toutes ces choses, 
et les conservait en son esprit avec une grande longanimité : 
mais toutefois rien n’arrivait cà son espérance; elle ne pou- 
vait pas même conjecturer quels en seraient les commence- 
ments, ni quels les évènements, pour se voir éloignée des 
moyens qui lui eussent semblé être necessaires, jusqu’à ce 
qu’ayant appris que le révérendissime évêque de Genève 
devait prêcher le Carême à Dijon, elle s’y porta aussitôt 
(selon qu’elle avait coutume tous les ans), pour manger le 
pain de la parole de Dieu, qu’un prélat de si grande répu- 
talion romprait au peuple famélique. Elle ne l’eut pas plutôt 
vu assis en la haute chaire, qu’elle reconnut fort bien que 
c’était celui-là même que la divine Providence lui avait au- 
trefois présenté, tant le fantôme et idée de ce bénit homme 
était demeurée fermement imprimée dans son esprit. Alors, 
toute comblée dejoic, elle remercia Dieu d’un si grand bien- 
fait, si tant était que ce digne évêque dût être son directeur : 
et afin de le voir, considérer, et ouïr mieux à sa fantaisie, 
elle mil sa chaise à l’opposilc, en un lieu d’où elle le voyait 
droit au front ; et le bienheureux François (quoique attentif 
à ses discours) ne put pas s’empêcher qu’il ne la remarquAt, 
et qu’il ne se ressouvint de ce qui lui était arrivé en la cha- 
pelle de Sales, par une certaine inspiration divine, de la mer- 
veilleuse conduite de laquelle il ne s’apercevait que presque 
insensiblement ; ce qui fut cause qu’un jour s’entretenant 
avec le révérendissime archevêque de Bourges, il .se sentit 
jwussé de lui demander qu’était celle dame veuve, qu’il 
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voyait avec un maintien si modeste, tous les jours, à son op- 
posite ; et ayant appris que c’était sa sœur, il en conçut une 
grande joie, et se donna le loisir de penser depuis ce que 
Dieu voulait. » 

Ainsi commença, à l’ombre du sanctuaire, une union que 
le ciel semblait avoir merveilleusement préparée, et que la 
mort même ne put rompre. De ce moment, ces deux âmes 
prédestinées eurent mille occasions de se communiquer l’une 
à l’autre. L’évêque de Genève, invité souvent <à la table du 
président Frémiot ou de l’archevêque de Bourges, y ren- 
contrait toujours Madame de Chantal qui trouvait un grand 
charme à sa conversation. « J’admirais tout ce qu’il faisait 
« cl disait, et le regardais comme un ange du Seigneur ; mais 
« je m’étais si scrupuleusement attachée à la conduite de 
« mon premier directeur, que je ne communiquais à per- 
o sonne d’aucune chose un peu particulière, qu’en grande 
« crainte, bien que la sainte débonnaireté du bienheureux 
« m’invitât quelquefois à ce faire, et que d’ailleurs j’en mou- 
« rais d’envie. » 

Madame de Chantal était tenue en effet par son directeur 
ordinaire dans une si entière dépendance, qu’elle n’osa do 
long-temps encore ouvrir son âme à François de Sales. Tou- 
tefois, elle était attentive à écouter les moindres observa- 
tions, à suivre chacun des conseils de l’évêque de Genève. 
« Une fois, rapporte la mère de Cbaugy (1), le saint prélat 
lui demanda si elle avait dessein de se remarier : elle lui dit 
que non. « Hé bien, lui répliqua-t-il, il faudrait mettre à bas 
« l’enseigne. » Elle entendit bien ce qu’il voulait dire, c’est 
(ju’elle portait encore certaines parures et gentillesses per- 
mises aux dames de qualité après le .second deuil. Dès le 
lendemain, elle ôta tout cela : souplesse qui plut extrême- 
ment à notre bienheureux Père, lequel, en dînant, remarqua 
encore de petites dentelles de soie à son atifet de crêpe, il 
lui dit ; « Madame, si ces dentelles n’étaient pas là, laisse- 
« riez- vous d’être propre? » Ce fut as.sez dit : le soir même, 

(l) Mémoires sur la vie et les vertus de sainte de Chantal. 
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en se déshabillant, elle les décousit elle-même. Une autre 
fois, voyant des glands au cordon de son collet, il lui dit 
toujours dans sa sainte suavité : « Madame, votre collet 
« laisserait-il d’être bien attaché, si cette invention n’était 
« pas~au bout du cordon ? » Au même temps, elle prit les ci- 
■seaux et coupa ces glands. » 

Cependant le directeur de In baronne de Chantal, qui 
voulait rester seul maître de sa conscience, et qui pour cela 
avait pris la précaution de l’engager par vœu à ne se com- 
muniquer à aucun autre, semblait devoir être un obstacle 
insurmontable à tout rapport intime de François avec cette 
sainte veuve. « De plus, étant allé pour quelques affaires 
hors de Dijon, dit la mère de Chaugy, il lui donna une de scs 
filles spirituelles pour surveillante, à laquelle il avait com- 
mandé, par obéissance, de ne point la quitter, ce qui eût 
tenu notre bienheureuse Mère en grande contrainte, si la 
crainte de faillir ne l’eût plus gênée que tout le reste; et notre 
Seigneur, qui voulait mettre cette digne âme en la liberté 
de ses enfants, lui envoya, le mercredi saint, une si furieuse 
attaque de tentation, que son conducteur étant absent, elle 
fut absolument nécessitée de chercher quelque calme vers 
notre bienheureux Père, et pour cela trouva une invention 
de faire absenter sa .surveillante ; et Monseigneur de Bourges 
gardait la porte de la salle, afin que personne n'entrèt, tandis 
que sa chère sœur découvrait son âme au saint prélat, d’au- 
près duquel elle sortit tellement rassurée, qu'il lui semblait 
qu’un ange lui avait parlé ; « et néanmoins les scrupules de 
« mon vœu, dit-elle, de ne parler de mon intérieur qu’à mon 
« premier directeur, me serraient de si près, que je ne par- 
« lais qu’à moitié à ce bienheureux prélat. » Cette confession 
eut sur tous deux une grande influence. Madame de Chantal 
en conçut un désir extrême d’ouvrir son âme tout entière à 
un homme qui savait y répandre tant de calme et de dou- 
ceur, et François de Sales se sentit fortement attiré vers elle, 
comprenant dès lors la sublime piété à laquelle elle était ap- 
pelée, s’il pouvait la guérir des anxiétés qui seules entra- 
vaient son élan. Quelques jours après, elle le pria de l’cn- 
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tendre encore une fois en confession ; il y fît d’abord quelques 
difficultés, disant que les femmes avaient souvent des cu- 
riosités inutiles ; a mais, ajoute la mère de Chaugy, c'était 
pour réprouver, et il lui accorda à la fin ce qu’elle deman- 
dait. » 

Le Carême finit ; bientôt l’évêque dut repartir pour son 
diocàse, laissant Madame de Chantal sous la direction si peu 
salutaire de son ancien confesseur, et sans avoir rien con- 
certé avec elle sur ce sujet délicat. « Cependant, dit Charles- 
Auguste, à son départ, il lui remit ce témoignage par écrit : 
« Dieu m’a fait cette grâce que dès lors que j'ai le visage 
« tourné du côté de l'autel, je n’ai plus de distractions, mais 
« depuis quelque temps vous me venez toujours autour de 
« l'imagination, spécialement à la Messe, encore que cela ne 
« me cause point de divertissement ; je ne sais ce que Dieu 
« veut par là. » C’était comme le présage de l'œuvre que 
devaient créer ces deux grandes âmes. En outre, l’espoir 
d'une entrevue prochaine vint adoucir ce que la séparation 
pouvait avoir de pénible. Un jour, François de Sales dînait 
chez l’archevêque de Bourges ; assis à table près de la sœur 
de son ami, il l'entendit manifester l’intention d’aller à Saint- 
Claude en pèlerinage ; il lui demanda, sans préambule, de 
l’avertir à temps, parce que sa mère devant y accomplir 
un vœu, il ferait en sorte de s’y trouver. Us se quittèrent 
donc avec l’espérance de se revoir ; et, quoique rien n’eût 
été changé encore relativement à la direction spirituelle de 
Madame de Chantal, cependant de ce moment commen- 
cèrent des rapports et une correspondance dont l’influence 
se fera sentir désormais de plus en plus. 

V. A peine François de Sales a-t-il quitté Dijon, que déjà il 
lui écrit un billet ainsi conçu : « Dieu, ce me semble, m’a 
« donné à vous ; je m’en assure toutes les heures plus fort : 
« c’est tout cc que je puis vous dire. Recommandez-moi à 
« voire bon ange.» — « Elle reçqt chèrement ce billet, dit la 
mère de Chaugy, et gardait, ruminait et conférait toutes ces 
choses en son «œur avec une grande ptiix et désir de s’a- 
bandonner lolalement à Dieu, entre les mains duquel elle se 
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livrait incessatnment pour faire sa sainte volonté. » Bientôt il 
lui envoie une lettre plus lone:ue, plus détaillée, remplie 
d’affectueuses paroles et d’encourageantes exhortations (1). 

Les avis du saint évéque auraient puissamment agi sur 
celle à qui ils étaient adressés, si son éme n’eût pas été aussi 
agitée. « Je craignais effroyablement, dit-elle en parlant de 
« cet état de son âme, de manquer de fidélité à la divine 
« volonté que je voulais suivre au péril de toutes choses, et 
« ne sachant de quel côté elle était, je souffrais (ce me semble) 
O un martyre qui dura environ trente-six heures, durant 
(I lesquelles je ne pris ni sommeil ni nourriture, et dans les- 
it quelles je fus délivrée de toutes mes tentations, et j’avais 
K une grande clarté des choses de la sainte foi ; je m’en 


(1) Nous cédons au désir de roproduiie ici en entier rcUc lettre de 
François de Sales : c’est le premier anneau d’une chaîne qui, 'comme l’c- 
clielle mystérieuse où les aiiBes se rencontraient, commence sur la terre 
pour s’élever jusqu’au ciel. 

Annecy, le jour de la Sninte-Croi.c, 3 nmt 1601. 

« Madame, 

« C’est toujours pour vous assurer davantage que j’observerai soignen- 
.sement la promesse que je vous ai faite de vous écrire le plus souvent 
que je pourrai. Plus je me suis éloigne de vous selon l’extérieur, plus je 
me sens joint et lié selon l’intérieur, et ne cesserai jamais de prier notre 
bon Dieu qu’il lui plaise de parfaire en vous son saint ouvrage, c’est-ù- 
dirc le bon désir et dessein de parvenir à la perfection de la vie chré- 
tienne, désir lequel vous devez chérir et nourrir tendrement en votre 
cœur, comme une besogne du .Saint-Esprit et une étincelle de son feu di- 
vin. J’ai vu uii arbre planté par le bienheureux saint Dominique à Home; 
chacun le va voir et chérir pour l’amour du planteur. C’est pourquoi 
avant vu en vous l’arbre du désir et sainteté, que Notre-Scigneur a planté 
en votre Ame, je le chéris tendrement, et prends plaisir à le consiilérer 
plus maintenant qu’en présence, et je vous exhorte d’en faire de même et 
<le dire avec moi : Dieu vous croisse, ù bel arbre planté, divine semence 
céleste! Dieu vous veuille faire produire votre fruit ù maturité, et lorsque 
vous l’aurez produit. Dieu vous veuille garder du vent qui fait tomber les 
fruits en terre, où les bêtes vilaines les vont manger! Madame, ce désir 
doit être en vous comme les orangers de la côte maritime de Gênes, qui 
sont presque toute l’année chargés de fruits, de fleurs et de feuilles tout 
ensemble; car votre désir doit toujours fructifier par les occasions i|iii s«‘ 
présentent d’en effectuer quelques parties tous les jours, et néanmoins il 
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a étonnais, car c'était ma plu.s grande peine. Pressée de cotte 
O angoisse, je ne faisais que prier notre Seigneur qu'il lui 
« plût me faire connaître clairement sa sainte volonté, pro- 
« testant que je ne voulais que la suivre et lui obéir fidèle- 
« ment. Je sentais que mon Ame ne voulait que cela, et 
« n'avait d'autre attache qu’à ce divin vouloir. » Le jour de 
la Pentecôte, ses angoisses redoublèrent ; elle alla trouver 
le Père de Villars, recteur des Jésuites, et lui révéla ses 
souffrances. C’était un prêtre éclairé, versé dans la connais- 
sance du cœur humain ; il n’hésita pas à lui conseiller de 
recourir à la direction de l'évêque de Genève, et voulant 
calmer toutes ses craintes, lui déclara avec autorité que telle 
était la volonté de Dieu. Il avait bien trouvé la manière d’a- 

iic doit jamais cesser de souhaiter des objets et sujets de passer plus 
avant. Et ces souhaits sont des fleurs de l’arbre de votre dessein; les 
reuillcs sont les frequentes connaissances de votre imbécillité qui conserve 
et les Iwnnes «•livres et les bons désirs. C’est là l’une des colonnes de 
votre tabernacle ; l’autre est l’amour de votre viduité, amour salut et 
désirable pour autant de raisons qu’il y a d’étoiles au ciel, et sans lequel 
la viduité est méprisable et fausse. Saint Paul nous commande d’honorer 
les veuves qui sont vraiment veuves; mais celles qui n’aiment pas leur 
viduité ne sont veuves qn'cn apparence : leur cœur est marié. Ce ne sont 
pas celles desquelles il est dit : Bénissant, je liénirai la veuve; et ailleurs, 
que Dieu est le jujcc et protecteur et défenseur des veuves. Loué soit 
Dieu qui nous a donné ce cher saint amour ! Faitcs-lc croître tous les 
jours de plus en plus, et la consolation vous en accroîtra tout de même, 
puisque tout l’édifice de votre bonheur est appuyé sur ces deuv colonnes. 
Uegardez nu moins une fois le mois, si l’une ou l’autre n’est point ébran- 
lée pur quelque méditation et considération pareille à celle de laquelle je 
vous envoie une copie, et que j’ai communiquée avec quelque fruit à 
d’autres âmes que j’ai en charge. Ne vous liez pas toutefois à cette même 
méditation, car je ne vous l’envoie pas pour cet effet, mais seulement 
pour vous faire voir à quoi doit tendre l’examen et épreuve de soi-même 
que vous devez faire tous les mois, afin que vous sachiez vous en prévaloir 
plus aisément. Que si vous aimez mieux répéter cette même méditation, 
elle ne vous sera pas inutile ; mais je dis si vous l’aimez mieux, car en 
font et partout je désire que vous ayez une sainte liberté d’esprit touchant 
les moyens de vous perfectionner. Poun u que les deux colonnes eu soient 
sauvées et affermies, il n’importe pas beaucoup comment. Gardez-vous 
des scrupules et vous reposez entièrement sur ce que j’ai dit de bouche, 
car je l’ai dit au .Seigneur. Tenez-vous en présence de Dieu, par les 
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gir sur une ilme aussi timorée ; ce conseil, donné sous forme 
d'ordre, rendit la paix à Madame de Chantal. « 11 me sembla, 

« disait-elle en parlant de cette circonstance, qu'on m'ôtait 
« une montagne de dessus le cœur qui l’opprimait, et je de- 
« meurai dans une grande paix, clarté et assurance, que ce 
« (|u’il m’avait dit était la volonté de Dieu, ce qui fortifia mon 
« courage et mes désirs. » Mais son directeur, absent jusqu’a- 
lors, revint, et apprenant par sa pénitente elle-même qu’elle 
avait conféré avec l’évèque de Genève, il lui en fit de vifs 
reproches, lui inspira de grands remords, et la rejeta plus 
que jamais dans l’angoisse, la perplexité et l’inquiétude. Elle 
sentit que ce directeur ne la conduisait pas par les voies de 

moyens que vous avez. Gardez-vous des empresseiueiits et inquiétudes; 
car U n’y a rien qui nous empêche plus de cheminer en la perfection, 
.letez iloucemeiit votre coeur ès plaies de Notre-Seigueur, et non pas à 
force de bras. Ayez une extrême coufiaticc eu sa miséricorde et sa bouté, 
et croyez qu'il ne vous abandonnera point ; mais ne laissez pas pour cela 
de vous bien prendre en sa sainte croix. Après l’amour de Notre-Seigneur, 
je vous recommande celui de son épouse l’Eglise, de cette chère et douce 
colombe, laquelle seule peut pondre et faire éclore les colombcaux et co- 
lorabellcs à l’Epoux. I/>ucz Dieu cent fois le jour d’être tille de l’Eglise, 
à l’exemple de la mère Thérèse qui répétait souvent ce mot à l’hcui'e de 
sa mort avec extrême consolation : « Jetez vos yeux sur l’Epoux et l’E- 
pouse, et dites à l’Epoux : O que vous êtes l’Epoux d’une belle Epouse! 
Et à l’Epouse : Eh ! que vous êtes Epouse d’uu divin Epoux ! » Ayez 
grande compassion à tous les pasteurs prédicateurs de l’Eglise, et voyez 
comme ils sont épars sur toute la face do la terre, car il n’y a province au 
monde où il n’y en ait plusieurs. Priez Dieu pour eux, afin qu’en se sau- 
vant ils procurent fructneuseinent le salut des Ames ; et en cet endroit je 
vous supplie de ne jamais m’oublier, puisque Dieu me donne tant de vo- 
lonté de ne jamais vous oublier. .Aussi, je vous envoie un écrit touchant 
la perfection de la vie de tous les chrétiens; je l’ai dressé non pas pour 
vous, mais pour plusieurs autres. Néanmoins, vous verrez en quoi vous 
pourrez le faire valoir pour vous. Ecrivez-moi, je vous prie, le plus sou- 
vent que voiw pourrez, avec toute la confiance que vous saurez ; car l’ex- 
trême désir que j’ai de votre bien et avancement me donnera de l’affection, 
si Je sais souvent quoi vous êtes. Uecommandez-moi à Notre-Seigueur, 
car j’eii ai plus de besevin que nul homme du monde. Je vous supplie de 
vous donner abondamment à son saint amour et à tout ce qui vous appar- 
tient. Je suis sans fin, et vous supplie de me tenir pour votre serviteur 
tout assuré et dédié en Jésus-Ciirist. » 
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Dieu ; elle éprouvait un malaise insurmonlable en écoulant 
ses avis, et se faisait pour les suivre une extrême violence ; 
pourtant elle ne savait comment s’y soustraire. Le père de 
Villars l’assurait toujours, il est vrai, que la volonté de Dieu 
lui commandait de se mettre entièrement sous la conduite 
de François de Sales ; mais le vœu qui rattachait et qu’elle 
n’osait enfreindre, lui imposait une gêne extrême. Dans 
celte situation, elle se décida à écrire au saint évêque, et à lui 
faire connaître toutes les irrésolutions de son esprit, les dé- 
fenses de son directeur et les conseils du père de Villars (1). 
La réponse du sage prélat fut toute pleine de prudence et de 
modération ; ne croyant pas pouvoir encore appliquer lui- 
même le remède au mal, il cherchait à ne point l’aggraver 
par des conseils intempestifs. Sa lettre était remplie de l’é- 
loge du directeur de Madame de Chantal et d’exhortations 
au respect envers lui; mais, pour la calmer, il s’attacha à 
lui prouver qu’en en consultant un autre, elle n’avait point 
manqué à ses engagements, et que par conséquent sa cons- 
cience devait être parfaitement en repos. 

Le repos ne vint pas après celle lettre, et cette pauvre 
ême tourmentée de nouveau avait besoin de recourir aux 
prières de toutes les personnes pieuses. De ce nombre était 
un Père capucin, considéré comme un saint homme. « Un 
jour, dit la mère de Chaugy, comme il offrait à Dieu le saint 
sacrifice de la messe à celte intention, il eut une vision dans 
laquelle Dieu montra les desseins qu’il avait sur notre bii n- 
heureuse Mère, à la<iuclle, après sa messe, il dit ces mêmes 
mots : « Madame, ne dilayez plus, rangez- vous sous la con- 
« duile de Monseigneur de Genève ; si Dieu vous envoyait, 
n par une façon miraculeuse, son propre esprit pour vous 
a guider, il ne le ferait pas plus sûrement que par ce digne 
« prélat. Il a la plénitude de l’esprit de Dieu, par une parli- 
a cipation et communication admirable que Dieu lui fait de 
« soi-même. » Le calme el l’espérance rentrèrent encore une 
fois dans l’èmc de Madame de Chantal ; mais tout à coup son 

(1) Cette letU'c ne nous a [loint été couscn’éc. 
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ilirecleur lui commanda de renouveler son vœu d’obéissance 
envers lui. Kilo se soumit; mais bientôt, tourmentée de re- 
grets, el/e s’empressa d'écrire à François de Sales pour le 
consulter. Sa réponse fut, comme l’autre, modérée et cir- 
conspecte; toutefois il l’encouragea positivement à lui ou- 
vrir son àme, sans scrupule et sans crainte (l). 

Cependant François de Sales ne voulait rien précipiter ; 
il demandait à Dieu, dans le saint sacrifice de la messe, de 


(t) Nous citerons encore cette lettre ((ni fait couuaitrc guet genre 
d'union s'établit entre saint François et sainte Chantal ; 

« Madame . 

« Je suis bien d'accord avéc ceui qui vous ont voulu donner du scru- 
pule, <|u'il est cvpédient de n'avoir qu'un père spirituel, l'autorité duquel 
doit être enti-c tout et partout préférée a la volonté propre et même aux 
avis de toute aidre particulière personne; mais cela n’enipéclie nullcnieut 
le commerce et communication <l’un esprit avec un autre, ni il'implorer 
les avis et les conseils que l'on reçoit d'ailleurs. 

« Peu auparavant que je reçusse vos lettres, un soir, je pris en main un 
livre qui parle de la bonne mère Thérèse (sainte Thérèse), pour délasser 
mon ilme des travaux de la journée, et je trouxai qu'elle avait fait vieil 
d'obéissance particulière nu père Graticn, de sou Ordre, pour faire toute 
sa vie ce qu'il lui ordonnerait, qui ne serait contraire à Dieu ni .à l'obéis- 
sance des supérieures ordinaires de l'Eglise et de sou Ordre. Outre cela , 
elle lie laissait pas d'avoir toujours quelque particulier et grand confldent, 
auquel elle se communiquait, et duquel elle recevait les avis et conseils, 
pour les pratiquer soigneusement et s'eu prévaloir eu tout ce qui ne serait 
contraire ^ l'obéissance vouée, dont elle se trouva fort bien, comme clle- 
mcine a témoigné en plusieurs endroits de ses écrits. C'est luiur vous dire 
que runité du père spirituel ne forclôt point la confiance et communica- 
tion avec un autre, pourvu que l'obéissance promise demeure ferme en sou 
rang et soit préférée. 

« Arrêtez-vous là, je vous supplie, et ne vous mettez imllenicnt eu peine 
en quel degré vous me devez tenir, car tout cola n'est que tentation et 
vaine subtilité. Que vous importe-t-il de savoir si vous me ixiuvez tenir 
pour votre |ière spirituel ou non, pourvu que vous sachiez quelle est mou 
Ame en votre endroit et que je sache quelle est la vôtre au mien? Je sais 
que vous avez une entière et parfaite confiance en mon alfection; de cela 
je n'en doute nullement, et eu reçois do la consolation. .®acliez aussi, je 
vous supplie, et croycz-lc bien, que j'ai une vive et extraordinaire volonté 
de servir votre esprit de toute l'étendue de mes forces. 

« Je ne vous saurais pas expliquer ni la quantité ni la grandeur de 
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l'cclairer ; il fuisait prier cl priait lui-mème avec ferveur, 
afin d’obtenir que la volonté divine se manifestiU. Celte con- 
duite, toute prudente et sage qu’elle fût, ne pouvait satis- 
faire l'éme troublée de Madame de Chantal; les lettres dü 
pieux évêque la consolaient un moment, mais bientôt elle 
retombait dans de plus grandes angoisses. Peu de temps 
après avoir reçu celle dont nous venons de {wrler, elle se 
trouva encore dans la nécessité de consulter le père de Vil- 
lars, qui lui répondit comme la première fois : « Je ne vous 
« dis pas seulement que vous vous dépreniez de cette pre- 


rettc alTccliou que j'ai à >oti‘C sci-vicv spirituel, mais je vous dirai bien que 
je pense qu'elle est de DieUi et que pour cela je la nourrirai chèrement et 
(|iie tous les jours je la vois croître et s'augmenter notablement. S’il m'é- 
tait bienséant, je vous en dirais davantage et avec vérité, mais il faut que 
je m’arrête là; maintenant, ma chère dame, vous voyez assez clairement 
la mesure avec laquelle vous me pouvez employer, et combien vous |k>u- 
vez avoir de cuniiancc en moi. Faites valoir mon anectioii, usez de tout 
ce que Dieu m'a donné iKiur le service de votre esprit, me voilà tout vôtre, 
et ne pensez plus sous quelle qualité ni en quel degré je le suis. Dieu m’a 
donné à vous; tenez-moi pour vôtre en lui, et m’appelez ce qu’il vous 
plaira, il ne m'importe. 

« Encore faut-il que je vous dise, luiur couper cbemiu à toutes les ré- 
pli(|ues qui se pourraient former en votre cœur, que je n’ai jamais entendu 
qu'il y eût nulle liaison entre nous qui portât aucune obligation , sinon 
celle de la charité et vraie amitié chrétienne, de laquelle le lien est appelé 
ptir stiint Paul le lieu de la perfection; et vraiment il l’est aussi, car il est 
indissoluble et ne reçoit jamais aucun rclàchcmeut. Tous les autres liens 
sont temporels, même celui de l’obéissance, qui se rompt par la mort et 
beaucoup d’autres occurrences; mais celui de la charité croit avec le temps 
et prend nouvelles forces par la durée. 11 est exempt du tranchant de la 
mort, de laquelle la faux tranche tout, sinon la charité. La dilection est 
aussi forte que la mort, et jdus dure que l'enfer, dit Salomon. Voilà, ma 
bonne steur, et permettez-moi que je vous ap()elle île ce nom, qui est celui 
par lequel les apôtres et premiers chrétiens exprimaient l'intime amour 
qu’ils s’entreportaient, voilà notre lien, voilà nos chaînes, Icsiiuclles nous 
donneront de l’aise et de la liberté. Lmr force n’est que suavité, leur vio- 
lénce n’est que douceur; rien de si stable que cela, rien de si ferme que 
cela. Tenez-moi donc |>our bien étroitement lié avec vous , et nu vous 
souciez pas d’en savoir davanUtge, sinon que ce lien n’est contraire à au- 
cun autre lien, soit de vieu, soit do mariage. Demeurez donc cnlièremciit 
en repos de coté-là; obéissez à votre premier conducteur filialement et 
libremeut, et servez-vous de moi charitablemeut et franchement. » 
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« mièrc conduile, et que vous vous randcz totalement sous 
« celle de Monseigneur de Genève ; mais je vous dis de la 
« part de Dieu, que si vous ne le faites, vous résistez au 
« Saint-Esprit.» Enfin, François de Sales en jugea de même, 
et le temps lui parut arrivé de mettre un terme à toutes les 
irrésolutions; l’entrevue qui était en projet fut arrêtée. 

La veille de son départ. Madame de Chantal entra dans 
l’église de Saint-Bernard, auquel elle avait une dévotion 
particulière, « et s’étant pro.sternée, dit la mère de Ghaugy, 
sa vision de la porte Saint-Claude lui revint en l’esprit, 
avec une certaine clarté et consolation fort particulière et 
extraordinaire, et elle partit avec une grande allégresse in- 
térieure. » 

Comme nous l’avons vu. Saint- Claude, petite ville de la 
Franche-Comté, située dans le Jura, devait être le point de 
réunion. Dès l’année 12J3, ce lieu, jadis une simple abbaye, 
était devenu célèbre par le tombeau de son ancien abbé, saint 
Claude, évêque de Besançon. Un grand nombre de pèlerins, 
accourus pour honorer ses reliques, s’étant peu à peu fixés 
dans le voisinage, formèrent une ville qui prit le nom du 
Saint qu’on venait implorer. C’est là que le jour de la Saint- 
BarÜiélemi, 1604, arriva une noble compagnie, lantde Savoie 
que de Dijon. « Quasi après le premier salut, reprend la 
mère de Chaugy, notre bienheureux Père laissa Madame de 
Boissy, sa mère, avec Madame la première présidente Bru- 
lart, et quant à lui, il prit sa chère fille spirituelle, et lui fit 
raconter tout ce qui s’était passé en elle ; ce qu’elle fit avec 
une si grande clarté, simplicité et candeur, qu’elle n’oublia 
rien. Le saint prélat l’écouta attentivement, sans lui ré- 
pondre un seul mot là-dessus, et ils se séparèrent ainsi. Le 
lendemain, assez malin, il l’alla trouver; il paraissait tout 
las et abattu ; « Asseyons-nmis, lui dit-il, je suis tout las, et 
(I je n’ai point dormi ; j’ai travaillé toute la nuit à votre af- 
« faire. 11 est fort vrai que ce soit la volonté de Dieu que je 
« me charge de votre conduite spirituelle, et que vous sui- 
« viez mes avis. » Après cela, ce saint homme demeura uu 
peu en silence, puis dit, jetant les yeux au ciel : « Madame, 
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« VOUS le (lirais-jc? il le faut dire, puis<iuc c'est la volonic 
« de Dieu ; tous vos vœux prccédenls ne vaIctU rien «prà 
« détruire la paix d’une conscience ; ne vous élonuez pas si 
« j’ai tant tardé à vous donner une résolution, je voülais bien 
« connaître la volonté de Dieu, et (ju’il n’y eût rien de fait 
« en celte affaire que ce que sa main ferait. » — J'écoutais, 
« dit nôt re-biehheureüse Mère; le saint prélat, comfne si une 
« voix du ciel m’eût parlé; il semblait être dans un ravissc- 
« ment, tant il était recueilli, et allait quérir scs paroles l'uné 
a après l'autre, comme ayant peine à parler. » Le môme 
matin, elle fit sa confession générale vers notre bienheureux 
Père, lequel, après icelle, lui donna un billet signé de sa 
main, portant ces mots : « J'accepte au nom de Dieu la charge 
« de votre conduite spirituelle, ]>our m’y employer avec 
« tout le soin et fidélité qui me sera possible, et autant que 
« ma qualité et mes devoirs précédenis me le peuvent per- 

« mettre » « O Dieu ! dit notre bienheureuse Mère, que ce 

« jour me fut heureux I il me sembla que mon âme changea 
« de face et sortait de la captivité intérieure, où les avis de 
B mon premier directeur m'avaient tenu jusques alors.» Dès 
ce jour-là, qui fut le jour de Saint-Louis, elle commença à 
entrer au repos intérieur des enfants de Dieu, dans une 
grande liberté intérieure, et fut attirée à une sorte d’orüi- 
son toute cordiale et intime, (|ui porte une sainte et respec- 
tueuse familiarité de l'àine avec l’Iîpoux céleste; elle j)ou- 
vait bien dire : J'ai trouvé celui que mon cœur a tant désiré : 
je m'asseois en repos à son ombre, et son fruit est doux à ma 
bouche. » 

A peine de retour en Bourgogne, de son pieux pèleri- 
nage, Madame de Chantal, prosternée aux pieds de la sainte 
Vierge dans la petite égli.se de Notre-Dame-de-l’Etang, y 
écrivit et signa de sa main le vœu suivant : « Seigneur toul- 
« puissant et éternel, je, Jeanne-Françoise Frémiot, combien 
« que très indigne de votre divine présence, me confiant 
a toutefois en votre miséricorde infinie, fais vœu à votre di- 
« vine Majesté, en présence de la glorieuse Vierge Marie, et 
« de toute votre cour cAlesle et triomphante, de perpétuelle 

t i 
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« chasteté, et d’obéissance à Monseigneur l’évêque de Ge- 
« nève, sauf l’autorité de tous les légitimes supérieurs. 
O Suppliant très humblement votre immense bonté et clé- 
tt mence, par le précieux sang de Jésus-Christ, qu’il voüs 
« plaise recevoir cet holocauste en odeur de suavité, et 
« comme fl vous a plu me donner la grâce pour le désir et 
« offrir, il vous plaise aussi me la donner abondante pour 
« l’accomplir. Amen. Ecrit à Notre- Dame-de-l’Elang, ce 
« 2 septembre 1604. » 

Quelque temps après, François de Sales, en présence de 
Dieu, acceptait cet engagement, et, de son côté, en contrac- 
tait un autre que voici : 

« Je, François de Sales, évêque de Genève, accepte de la 
« part de Dieu les vœux de chasteté, obéissance et pau- 
« vreté, présentement renouvelés par Jeanne- Françoise Fré- 
« miot, ma très chère fille spirituelle, et après avoir moi- 
« même réitéré le vœu solennel de perpétuelle chasteté, par 
H moi fait à la réception des ordres, lequel je confirme de 
« tout mon cœur ; je proteste et promets de conduire, aider 
(( et servir, et avancer ladite Jeanne-Françoise Frémiot, ma 
« fille, le plus soigneusement, fidèlement et saintement que 
« je saurai en l’amour de Dieu et perfection de son âme, la- 
« quelle désormais je reçois et je tiens comme mienne, pour 
tt en répondre devant Dieu notre Sauveur, et ainsi je le voue 
(I au Père, au Fils et au Saint-Esprit, un seul vrai Dieu, au- 
« quel soit honneur, gloire et bénédiction, dans les siècles 
« des siècles. Amen. Fait en élevant le très saint sacrement 
« de l’Aut I en la sainte messe, à la vue de sa divine majesté, 
« de la très sainte Vierge, Notre-Dame, de mon bon auge et 
« de celui de ladite Jeanne-Françoise Frémiot, ma très chère 
« fille, et de toute la cour céleste ; le vingt- deuxième jour 
« d’août, octave de l’Assomption de la glorieuse Vierge, à la 
« protection de laquelle je recommande de tout mon cœur 
« ce mien vœu, afin qu’il soit à jamais ferme, stable et in- 
« violable. Amen.» 

« Jamais, nous dit la mère de Chaugj', une chaste et inno- 
cente abeille ne retourna si contènte en sa ruche, après avoir 
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cueilli la rosée du ciel sur les fleurs, que celle vi aie veuve 
revint de son bénit voyage, » 

Cependant le calme n’élait pas si bien établi dans la cons- 
cience timide de Madame de Chantal, que des retours ter- 
ribles ne fussent à craindre. Mais François, devenu son seul 
et unique directeur, avait acquis toute autorité spirituelle ; 
il ne se borna donc plus à de simples avis ; éclairé par la con- 
naissance des besoins de cette âme qui lui était chère, il lui 
prescrivit ses devoirs dans des règles de conduite dont elle 
ne devait plus s’éloigner (t). 


(1) Nous reproduisons ici tcxtuclleiuent eus règles de conduite : 
n Madame , 

« Vous me demandez les remèdes au travail que vous 

donnent les tentations que le matin vous fait contre la foi de l’Eglise, car 
c'est cela que j’entends. Je vous en dirai ce que Dieu inc donnera. 

n li faut en cette tentation tenir la porture que l'on tient eu celle de ta 
chair, ne disputer ni peu ni prou; mais faire comme les enfants d’Israël, 
des os de l’agneau pascal , qu’ils ne s’essayaient nullement de rompre , 
mais les jetaient au feu. Il ne faut nullement répondre ni faire entendre 
ce que l’ennemi dit. Qu’il clabaude tant qu’il voudra à la porte, il ne faut 
seulement pas dire qu’il va là? 

« Il est vrai, ce me direz-vous, mais il importune, et son bruit fait que 
ceux de dedans ne s’cutcmlent |ias les uns les autres deviser. C’est tout un; 
patience, il se faut prosterner devant Dieu, et demeurer l’i devant scs pieds; 
il entendra bien par cette humble contenance que vous êtes sienne, et que 
vous voulez son secours, encore que vous ne puissiez pas parler. Mais sur- 
tout tenez-vous ferme dedans, et n’oubliez nullement la porte, ni pour 
voir qui c’est, ni pour chasser cet importun : enfin il se lassera de criei' 
et vous laissera en paix. 

« 11 en sera tantôt temps; me direz-vous. Je vous prie, ayez un livre in- 
titulé : De la Tribulation, composé par le père Ribadeneira, en espagnol, 
et traduit en français; le père recteur (le révérend père de Villars) vous 
dira où il est imprimé, et le lisez soigneusement. Courage donc, le temps 
en sera tantôt; pourvu qu’il n’entre i>oint, il n’importe. C’est cependant 
un très bon signe que l’ennemi batte et tempête à la porte ; car c’est 
signe qu’il n’a pas ce qu’il veut; s’il l’avait eu, il ne crierait plus, il entre- 
rait et s’arrêterait. Notez cela pour ne point entrer en scrupule 

« Quant à vos prières quotidiennes, voici mon avis : 

« Le matin, faites la méditation avec la préparation, telle que je l’ai 
marqué en l’écrit que j’envoie à cette intention : ajoutez le Pater nosler, 
l’.lre Maria, le Credo, le Veni Creator Spiritus, l'.lic Maris Stellb, 
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La Jireclion de François de Sales était pleine de charité, 
de prudence, d’amour de Dieu et d’abandon à sa volonté ; 
comment ne pas subir sa douce influence? Comment ne pas 
én retirer une paix ineffable? Quoi qu’il en soit, Madame 
de Chantal retombait de temps en temps dans ses angoisses ; 
c’est elle-même qui nous l’apprend : « Lorsque je croyais être 
« un peu en paix, tout à coup je me trouvais dans une nou- 
« velle bataille et pressée d’afflictions intérieures ; mes puis- 

Wingelus Dei, et une courte oraison pour les deux saints Jean et les deux 
saints François d’Assisc et de Panle, que vous trouverez dans le bréviaire, 
et peut-être les avez-vous déjà dans le livret que vous pensez m’envoyer. 

« Saluez tous les saints avec cette oraison vocale : 

« Sainte Marie et tous les Suints , veuillez intercéder pour nous vers 
Notre-Soigneur, aliu que nous obtenions d’être aidés et sauvés par celui 
qui vit et règne ès siècles des siècles. Amen. 

« Ayant salué les saints qui sont au ciel, dites un PtUer nosler, et VAi-e, 
pour les lidèl 's trépassés, et un autre pour les fidèles vivants, .\iusi, vous 
aurez visité toute l’F.glise, dont l’une des parties est au ciel, l’autre en 
terre, l’autre sous terre, comme saint Paul cl saint Jean témoignent. Cela 
Vous tiendra une heure bien ronde. 

« Oyez tous les jours la messe quand il se pourra, eu la façon que j’ai 
tiécritc eu l’écrit de la méditation. 

« Et, soit à la messe, soit le long du jour, je désire que le chapelet se 
(lise tous les jours, le plus affeclucuscmcnt qu’il se peut. 

« Le long du jour, force oraisons jaculatoires, et particulièrement celles 
des heures, quand elles sonnent; c’est une dévotion utile. 

« Le soir, avant souper, j’approuve un petit moment de rccollcction , 
avec cinq Pater noster et Ave Maria, aux cinq plaies de Notre--Scigneur. 
Or, la récollection se pourra faire avec une entrée de Pâme en l'une des 
èinq plaies de Notre-Seigneur pour cinq jours, le sixième dans les épines 
de sa couronne, et le septième, dans son cédé percé; car il faut commen- 
cer 1a semaine par là, et la finir de même; c’est-à-dire, les dimànchcs, il 
faut revenir à ce cœur. 

(( Le soir, environ nne heure et demie après souper, vous vous retirerez 
et direz le Pater noster, l’Ave, le Credo; cela fait, le Confiteor jusqu’à 
Med culpd; puis l’examen de conscience, après lequel vous achèverez le 
Med cu/pd, et direz les litanies de Notre-Dame de l'église de Lorette, ou 
bien par ordre , les sept litanies de Notre-Seigneur, Notre-Dame-des- 
Anges, et ainsi des autres, telles qu’elles sont on un livre fait exprès. 11 est 
vrai qu’il est malaisé de les trouver; et partant, ne les trouvant pas, cel- 
les de Notre-Dame suffiront; cela vous tiendra près d’une demi-heure. 

« Tous les jours une bouiic demi-heure de lecture spirituelle : c’est 
bien assez pour tous les jours. Les fêtes, vous y pourrez ajouter d’être à 
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« sances et facultés élaient privées de tout ce qui me pou- 
« vail alléger, et accablées de la représentation vive de tout 
0 ce qui pouvait accroître mon travail, lequel était tel, que 
« je disais sans difficulté ; Mon âme est triste jusques à la 
« mort. Je prononçais quelquefois ces paroles : Mon Père I 
« que ce calice passe ; mais sitôt que je l’avais dit, je sentais 
U une avidité ardente à le boire jusques à la dernière goutte, 
« et retournais dire à notre Seigneur : Mon Dieu, faites-moi 

vêpres, et dire l’oftice (te Notre-Dame. Mais si vous avez uii (;rund goût 
aux prières que ci-vievaut vous avez faites, ne eliaiigez pas, je vous prie. 
Et s'il vous advient de laisser quelque cliose que je vous ordomic, uc vous 
mettez point en scrupule; car voici la règle générale de notre obéissance 
écrite en grosses lettres. 

« Il faut tout faire />ar amour, et rien par force. U faut plue aimer 
l’ofte'issaiiee que craindre la désobéissance. 

« Je vous laisse l'esprit de liberté, non pas celui qui forclùt robcissance, 
car c'est la liberté de la chair; mais celui qui forclùt la contrainte et le 
scrupuleux empressement. 

« Si vous avez bien fort l'obéissance et soumission, je veux que s'il vous 
vient occasion juste ou charitable de laisser vos exercices, ce soit uno 
espece d'obéissance, et que ce manquement soit suppléé par l'amour. 

« Je désire que vous ayez une traduction française de toutes les prières 
que vous direz : non pas que je veuille que vous les disiez en français, 
mais en latin, car elles vous rendront plus de dévotion ; mais c'est (|ue je 
veux que vous en ayez aucunement le sens, même les litanies du nom do 
Jésus, de Notre-Dame et des autres. Itlais faites tout ceci sans empresse- 
ment et avec esprit de douceur et d'amour. 

« Vos méditations seront Sur la vie et mort de Notre-Seigneur J'ap- 

prouve que vous employiez les exercices de Tanière , les méditations do 
saint Bonaventurc et celles de Capiglia; car c'est entin toiçjours la vie do 
Notre-Seigneur que ses Evangiles 

« Les méditations des quatre fins de l'homme vous seront utiles, à la 
charge que vous les finissiez toujours par un acte de confiance en Dieu, no 
vous représentant jamais ni la mort ni l'Enfer d'un côté, que la croix soit 
do l'autre, pour, après vous être excitée à la crainte par l'un, recourir à 
l'autre par confiance. Que l'heure de la méditation ne soit que de trois 
quarts au plus. 

CI J'aime les cantiques spirituels, mais chantés avec affection. 

B Pour l'àncsse, j’approuve le jeûne de vendredi et le souper sobre du 
samedi; j'approuve qu'on la mâle le long de la semaine, non tant au re- 
tranchement des viandes (la sobriété étant gardée) comnio^au retranche- 
ment du choix d’icelles. J’approuve que néanmoins on la flatte quelquefois, 
en lui donnant à manger de l'avoine, que saint François lui donnait pour 
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« cette misérico7'de, que ce calice ne passe point sans que je 
« l'aie bu. » 

Les lettres de François ne lui apportaient donc qu'un sou- 
lagement momentané ; il le comprit ainsi lui-même , c’est 
pourquoi il approuva le désir quelle lui avait manifesté 
de venir en Savoie pour recevoir ses instructions verbales, 
et il fut arrêté entre eux, après plusieurs lettres échangées 
à ce sujet, qu'une seconde entrevue aurait lieu pendant les 

aller vite. C’est la disriplinc qui a une merveilleuse forée, en piquant la 
eliair, île réveiller l'esprit, seulement deux fois la semaine. 

« Vous ne devez, pas relâcher la fréquence de la communion, sinon que 
votre confesseur le commande. J’ai cette consolation purticidière, les fêtes, 
de savoir que nous communions ensemble 

« Si Françoise (une des filles de Madame de Chantal) veut, de son «ré, 
être rcli«ieuse, bon ; autrement, je n’approuve pas qn’on prévienne sa vo- 
lonté par des solutions, mais seulement comme celles de toutes les autres, 
par des inspirations suaves. 

« Il nous faut , le plus qu’il nous est possible , a«ir dans les esprits, 
comme les an«es le font, par des mouvements «racieux et sans violences. 

« Faites quelques petites aumônes, mais avec «raiide humilité, .l’aime 
la visite des malades, dos vieux et des femmes principalement, et des Jeu- 
nes, quand ils le sont bien fort. J’aime la visite des pauvres, spécialement 
des femmes, avec grande humilité et débonnaireté 

« Pour le septième point, de l’esprit de liberté. Je vous dirai ce que 
c’est, 

« Tout homme de bien est libre des actions du poché mortel, et n’y atta- 
che uullement sou atl'ection : voilà une liberté nécessaire à salut. Je ne 
|)arle pas de celle-là; la liberté de laquelle Je parle, c’est la liberté des 
enfants bien-aimés. Et qu’est-ce? C’est un désengagement du cœur chré- 
tien de tontes choses, (tour suivre la volonté de Dieu reconnue. Vous en- 
tendez aisément ce que Je veux dire, si Dieu me donne la grâce île vous 
proposer les marques, signes, elfets et occasions de cette liberté. 

« Nous demandons à Dieu, avant toutes choses, que son nom soit sanc- 
tifié, que son royaume advienne, sa volonté soit faite en terre comme au 
ciel. 

« Tout cela n’est antre chose, sinon l’esprit de lilicrté; car, iionrvu que 
le nom de Dieu soit sanctifié, que sa majesté règne en vous, que sa volonté 
soit faite, l’esprit ne se soucie d’autre chose 

« Les clfets de cette liberté sont une grande sûreté d’esprit, une grande 
douceur et condescendance à tout ce qui ii’cst pas péché , ou danger de 
(léché; c’est cette humeur doncement plabic aux actions de toute vertu et 
charité 

« Les occasions de cette liberté sont tonies les choses qui arrivent contre 
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fêtes de la Pentecôte, au chAteau de Sales c'était en l'an- 
née 4 605. 

Ce voyage eut quelque peine à s'effectuer pour la baronne 
de Chantal, parce que son beau-père, chez qui elle demeu- 
rait, et même le président Frémiol, peu initiés aux secrets 
et aux besoins de celle qu'ils aimaient sans la bien connaître, 
s’y opposèrent d'abord formellement. H lui fallut donc u.ser 
de ménagements et de patience pour obtenir leur consente- 


notrc inclination ; cor quiconque n'est pas eng;agé à ses inclinations, ne 
s'impatiente pas quand elles sont diverties. 

« Exemple : Une Ame qui s'est atlacliée à l'exercice de la méditation, 
interrompez-la, vous la verrez sortir avec du chagrin, empressée et éton- 
née. Une Ame qui a la vraie liberté, sortira avec un visage égal et un 
coeur gracieux à l'endroit de l'importun qui l'aura incommodée; car ce lui 
est tout un, ou de servir Dieu en méditant, ou de servir en supiwrtant le 
prochain ; l'un et l'autre est la volonté de Dieu ; mais le support ilu pro- 
chain est nécessaire en ce tcmps-là 

« Il me reste A vous dire deux ou trois exemples de cette liberté, qui vous 
feront mieux cunnaitre ce que Je ne sais pas dire; mais premièrement, il 
faut que je vous dise qu'il faut observer deux règles pour ne point chop|)Cr 
eu cet endroit. 

« C'est qu'une |)crsonne ne doit jamais laisser ses exercices et les com- 
munes règles des vertus, sinon qu'il voie la volonté de Dieu de l'autre coté. 
Or, la volonté de Dieu se manifeste en deux façons ; par la nécessité et par 
la charité. Je veux prêcher ce carême en un petit lieu île mon diocèse ; si 
cependant je deviens malade ou que me rompe la jambe, je n'ai que faire 
de regretter et m'inquiéter de ne point prêcher, car c'est chose certaine que 
la volonté de Dieu est que je le serve en souffrant, et non en prêchant. Que 
si je ne suis pas malade, mais qu'il se présente une occasion d'aller en un 
autre lieu où, si je ne vais, ils se feront huguenots; voilà la volonté de 
Dieu as.scz déclarée pour faire doucement contourner mon dessein. 

« La seconde règle est que, lorsi|u'il faut user de liberté par charité, il 
faut que ce soit sans scandale et sans injustice. Par exemple, je sais que 
je serais plus utile quelque part, bien loin de mon diocèse, je ne dois pas 
user de liberté en cela, car je scandaliserais et ferais injustice, parce que 
je suis obligé ici .... « 

Cl Pour le neuvième point, croyez de moi deux choses: l'une, que Dieu 
veut que vous vous serviez de moi, et n'en doutez point; l'autre, qu'en ce 
qui sera pour votre salut. Dieu m'assistera de la lumière qui me sera né- 
cessaire pour vous servir, et quant A la volonté, il me l'a déjà donnée si 
grande, qu'elle ne peut l'être davantage. J'ai reçu le billet de vos vœux, 
que je garde et regarde soigueusement comme un juste instrument de no- 
tre alliance toute fondée eu Dieu, et laquelle durera A l'éternité, moyen- 
nant la miséricorde de celui qui en est l'auteur. » 
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menl. Bile partil de Monlhelon aussitôt qu’ils le lui eurent 
donné, et après avoir reçu la bénédiction de l’évôque d’Au- 
lun, qu’elle alla demander. 

Madame do (ihantal arriva le 39 mai au château de Sales, 
selon qu’il était convenu, pour y recevoir les instructions 
de son pieux directeur Dans l’intervalle des dix jours qu’ils 
passèrent ensemble, après lui avoir de nouveau ouvert sou 
âme, elle lui manifesta .sans détour les désirs dont elle était 
souvent préoccupée de tout quitter pour servir Dieu ; et 
François, après avoir prié avec ferveur pour connaître la 
volonté de Dieu, lui fit celte réponse : « Un jour vous quit- 
« lerez toutes choses, vou.s viendrez à moi, et je vous mel- 
« Irai dans un total dépouillement et nudité de tout pour 
« Dieu » Les fruits que Madame de Chantal relira de celte 
entrevue furent immenses, et c’est alors que l’on commence 
à voir régner en elle le calme et la liberté d’esprit que Fran- 
çois de &des voulait surtout lui donner. 

Sa foi vive et éclairée ne pouvait souffrir l’exagération 
même en religion ; supérieur par les lumières, comme par 
la j)iélé, il voulait qu’on aimât Dieu avec confiance, avec 
calme, avec abandon, sans permettre (pie cet amour fôt 
troublé par les an.goisses et les craintes d’une conscience ti- 
morée à l’excès, ni par les écarts d’une imagination exalléé. 
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François île Sales refuse un bénéfice que lui offre Henri IV, et ensuile le 
chapeau de cardinal, — Il prêche le carême dans plusieurs villes suc- 
cessiveinout, à la Roche, à Chambéri, à Anncci, à Runiilly. — Ses visites 
IMistorales. — Soins qu’il prend de son troupeau. — Il fonde une aca- 
démie à Anncci. — Son frère Jean-François fait uu voyage à Rome à 
sa place, — Lettres et missions qu'il lui rapporte de la part du pape. 
— Accusation portée contre lui à Rome. — Il public son litiroilavtiwi 
à la Vie dévote. — Il lie amitié avoc l'évêque de Bellay. — Sa charité. 

Nous avons interrompu la suite île l’histoire du saint 
évêque de Genève, pour faire connaUro d'un seul (rail les 
rapports intimes qui commencèrent à s’établir à Dijon entre 
lui et la pieuse baronne de Chantai, nous reprenons le cours 
des évènements suivant la narration de Charles-Auguste : 

« Le roi de France Henri IV avait appris, par la relation 
d'une infinité de personnes, le grand fruit que l'évôque de 
Genève avait fait à Dijon par scs prédications, et allait fai- 
sant tous les jours avec un grand accroissement des affaires 
de la sainte Eglise; il se repentait qu’un si grand person- 
nage fût sorti de son royaume ; il allait roulant en sa tète 
beaucoup de bonnes pensées (lour lui, et ne put s’empêcher 
de dire publiquement qu'il portait envie à son cousin le duc 
de Savoie, de quoi il avait en ses Etats un prélat de tant de 
mérites comme était l'évêque de Genève. 11 voulut savoir de 
combien il était riche, et ayant appris qu'il n'avait que mille 
écus d’or de revenu annuel : « Un si pauvre évêché, dit-il, 
« ne mérite pas un si grand prélat. » En même temps, il ht 
appeler le sieur des Hayes et lui dit ; « Ecrivez de ma part à 
« l’évêque de Genève qu'il revienne me trouver, car je lui 
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« veux Jonner un plus riche bénéfice et une autre grande di- 
« gnité.» 11 voulait le présenter à Sa Sainteté, pour être car- 
dinal. Le sieur desHayes fit le commandement du roi ; mais 
le bienheureux François remercia Sa Majesté de sa bonne 
volonté, et dit que ce petit revenu lui était plus que suffisant, 
et qu’au partir de là il avait ce devoir à sa patrie de lui 
rendre tout le service qu’il pourrait, de même qu’elle l’avait 
nourri et élevé. D’ailleurs, il estimait que tout n’était que 
vanité, sinon Dieu, auquel seul il avait mis toutes ses pré- 
tentions. 

« 11 reçut aussi des lettres de Rome, par lesquelles il était 
assuré que le pape Léon onzième l’avait écrit au catalogue 
de ceux qu’il devait bientôt créer cardinaux. Et de vrai la 
chose était telle, mais tant s’en faut qu’il s’élevât ou s’émût 
de joie de cette nouvelle, car plutôt il s’en déplaisait. « Je 
« prie Dieu, disait-il, qu’il éloigne cette dignité de moi, car 
« je n’en suis pas digne. C’est la vérité qu’il faut obéir à Sa 
« Sainteté; mais, voyez- vous, si le chapeau de cardinal 
« n’était éloigné de moi que de trois pas, je ne remuerais pas 
O le pied pour le prendre ; mais plutôt, hélas! s’il se pouvait 
« faire que ma robe devint rouge par la teinture de mon 
« propre sang pour la conversion des hérétiques de Genève, 
« que je la porterais de bon coeur I d 

François prêcha, l’année suivante, le carême à la Roche, 
petite ville de son diocèse, a 11 y fit de merveilleux fruits, 
continue notre historien, et y donna un exemple de charité 
admirable : presque tous les jours, un sourd et muet de nais- 
sance, nommé Martin, venait prendre l’aumône à sa porte ; 
cet homme, d’ailleurs, était propre à toute sorte de services, 
c’est pourquoi les serviteurs le prenaient souvent pour aide 
et le présentaient à leur bienheureux maître pendant le 
repas. Ce bon prélat fut touché de commisération sur ce 
pauvre homme, mais principalement parce qu’à cause de 
son imperfection et l’ignorance qu’il avait des mystères de la 
foi, il était privé de la communion de la très sainte Eucha- 
ristie, et il essaya de lui faire entendre par signes quelque 
chose des mystères divins. Comme il vit que l’esprit ne lui 
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manquait pas et qu’il pouvait être instruit, il le prit chez lui 
et fit tant par un travail continuel, que ce pauvre garçon 
eut de bons sentiments de la divinité, s’éloigna des vices, 
aima la vertu et se confessa de ses péchés, voire même, ce 
qui est merveilleux, en exprimant ses pensées bonnes ou 
mauvaises et les desseins de son ême; de sorte que le ser- 
viteur de Dieu jugea qu'il pouvait recevoir la très sainte 
communion. Or, quand ce muet voulait se confesser, il en- 
trait en la chambre de son bon maître, le visage tout abattu, 
fermait soigneusement la porte et les basses fenêtres, de 
crainte qu’il ne fût vu ; après quoi, fléchissant les genoux, 
il découvrait par signes tout ce (lu’il avait fait, pleurait 
amèrement, se frappait la poitrine, et le saint év^ue lui 
baignait les joues de ses larmes, que la tendreté lui tirait des 
yeux. Enfin, il avait une telle dilection pour ce pauvre 
homme, qu’il avait expressément défendu à tous ses do- 
mestiques de lui faire aucun tort ou injure. » 

Gejiendant François de Sales était toujours occupé du 
dessein de faire la visite générale de son diocèse. Il savait 
que c’était une des principales obligations de sa charge pas- 
torale, et il avait toujours devant les yeux cet avis de l’a- 
pêtre : Veillez sur vous-uiéine et sur le troupeau que leSamt~ 
Esprit cous a confié. Il se mit donc en roule ; c’était au mois 
d’octobre 4 605. « On ne saurait pas dire avec combien de 
jxîines et de travaux cet homme apostolique fit cette pre- 
mière expédition. Partout il prêchait, faisait le catéchisme, 
et ne laissait pas la moindre chapelle à visiter. Il conférait 
le sacrement de Confirmation, entendait les confessions, et 
portait de ses propres mains la très sainte communion à la 
bouche de ses peuples; il prêtait l’oreille aux plaintes d’un 
chacun avec une grande patience, et ordonnait prudemment 
ce qu’il pensait être nécessaire ; il s’informait des excès des 
personnes ecclésiastiques et séculières, des péchés et pé- 
cheurs publics, et faisait la correction quand il était de be- 
soin avec une .sévérité très bien mêlée à sa douceur natu- 
relle : il faisait faire de bons et authentiques inventaires des 
biens ecclésiastitjues par son greffier, afin qu’ils ne fussent 
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point aliénés : il dédiait et consacrait les églises et chapelles 
nouvellement construites, terminait les procès et diiïérenls, 
apaisait les haines et querelles, et supprimait les inimitiés; 
enfin, il était ce bon pasteur et évêque qui baille son âme 
pour ses brebis (l). » 

Le carême approchant, il fut obligé d'interrompre sa vi- 
site pour se rendre à Chambéri, où il s'était engagé d'aller 
prêcher. 11 commença par y faire une retraite chez les pères 
Jésuites, qui avaient également son estime et sa confiance. 
11 pensait que, pour prêcher avec fruit, il fallait, à l'exemple 
de saint Jean et de Jésus-Christ même, entrer dans la soli- 
tude, et, pour ainsi dire, dans le désert, avant que de monter 
en chaire. C'est là qu'il puisait ce feu et ces lumières qui 
produisaient la foi dans les cœurs des hérétiques, et la haine 
du péché dans celui des pécheurs. Et puis, ce qu'il prêchait 
il le pratiquait lui-même le premier, o Les hommes, disait-il 
« à ce sujet, nous regardent en même temps qu'ils nous 
U écoutent ; il faut prêcher à leurs yeux aussi bien qu'à 
« leurs oreilles : l'un se fait par la parole, et l'autre par 
a l'exemple qui est encore plus puissant. Qui me croira, 
K ajoutait- il, quand je prêcherai la pénitence, si je ne la fais 
« pas moi-même? » 

Une circonstance fâcheuse vint mettre sa patience à l'é- 
preuve pendant la station qu'il fit à Chambéri. Il s'agissait 
d'une affaire criminelle portée devant le sénat. Les parties 
de part et d'autre étaient puissantes ; mais le fait, qui était 
arrivé dans le diocèse de Genève, ne parut pas suffisamment 
éclairci. Le sénat ordonna qu'on publierait des monitoires à 
Anneci. François l'ayant appris, se fit rendre compte de cette 
affaire : il l'examina avec attention. Le fait lui parut suffi- 
samment prouvé ; il ne trouva pas que l'affaire fût assez 
importante pour avoir recours à l'excommunication, quand 
même on aurait besoin de nouvelles lumières, et il crut voir 
beaucoup de passion dans les parties. En général, François 
de Sales n'approuvait point qu'on employât l'autorité de 

(1) Charles- Aueruste. 
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l’Eglise dans de pareilles circonslaiices, qu’on (roublât les 
consciences pour des affaires qui n’en valaient pas la peine, 
et il croyait que celle dont il s’agissait était de cette nature. 
Il refusa donc le n)oniloire, èt défendit à son official de l’ac- 
corder. 

Le sénat s’offensa de Son refus, et lui fil dire que, s’il n’ac- 
cordait le monitoire, il ferait saisir soit tennporel François, 
qui avait autant de fermeté que de douceur quand il s’agis- 
sait de son devoir, répondit qu’il avait toujours eu beaucoup 
de respect pour le sénat, mais que jamais ce respect, ni au- 
cune puissance, ne lui ferait rien faire contre sa conscience. 
Celle réponse embarrassa d’autant plus les sénateurs, qu’ils 
étaient persuadés que la perle de ses biens n’était pas capable 
d’ébranler un prélat aussi attaché à son devoir ; ils avaient 
honte d’ailleurs de traiter si mal un évéque qui passait pour 
un saint, et qui n’était venu prêcher à Chambéri qu’à leur 
prière. En outre, François avait beaucoup d’amis parmi 
eux, qui n’étaient pas d’avis qu’on allât plus loin Le parti 
contraire ne laissa pas de l’emporter. Le temporel fut saisi ; 
un sénateur le lui signifia d’une manière si injurieuse, qu’il 
ne put s'empêcher de dire qu’on manquait de respect pour 
.Son caractère. 

Ce que le sénat avait prévu arriva, François ne perdit rien 
de sa fermeté, et continua à refuser le moniloire. On croyait 
qu’il ferait scs plaintes au duc de Savoie de cette injurieuse 
saisie, et l’on ne doutait point que ce prince n’ordonnât la 
main- levée. Mais il répondit qu’il n’avait jamais eu recours 
au prince pour ses intérêts personnels, et qu’il ne commen- 
cerait pas si lard. 

Cependant celte injure faite au saint prélat excitait d’autant 
plus les murmures de toute la ville, qu’il y mettait plus de 
modération. Bientôt ces murmures qui croissaient chaque 
jour amenèrent le sénat à lui faire dire qu'on lui accorde- 
rait la main-levée de la saisie de son temporel, s’il voulait 
la demander. François, qui crut, dans celte occasion, devoir 
soutenir l’honneur de son caractère, répondit que le sénat 
était trop juste pour ne pas réparer de lui-même les torts 
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Hu’il avait eus a son égard. Le sénal fut donc réduit à lui 
accorder la main-levée sans qu’il la demandéU, 

Il donna, en outre, dans cette occasion, un grand exemple 
de vertu. 11 avait été cruellement insulté par le sénateur qui 
lui était venu signifier la saisie de son temporel. Un cano- 
nicatde sa cathédrale étant venu à vaquer, il le proposa au 
neveu de ce sénateur, qu’il savait être un homme de piété 
et de mérite. C’est la manière dont il se vengea de l’empor- 
tement de ce magistrat, qui ne pouvait se lasser depuis de 
louer l’éminente vertu du saint évêque. 

Après avoir achevé ses prédications du carême à Cham- 
béri, il s’en retourna à Anneci, et reprit la visite de ses 
montagnards ; il avait alors à parcourir les contrées les plus 
rudes et les plus pauvres du diocèse de Genève dans le Fau- 
cigny. « En celte province, dit Charles-Auguste, il y a des 
montagnes horribles et effroyables en leur hauteur, et (ce 
qui est plus admirable) couvertes d’une glace éternelle, que 
jamais personne n’a vu fondre, (pjelque puissants rayons 
que le soleil ail jeté dessus, très semblable au cristal; voire 
du ci islal même. Or, cette glace se fend quelquefois en été 
avec un si horrible mugissement, que vous diriez que tout 
se veut abîmer ; mais les vallées sont habitées d’un grand 
peuple très courtois et humain, par une admirable provi- 
dence du Dieu tout-puissant, et on ne saurait pas dire com- 
bien la religion fleurit parmi eux, avec toute vérité et sin- 
cérité. 11 fut rapporté au saint évêque que, quelques Jours 
auparavant, un pasteur courant après une vache qui s’était 
égan e, tomba dans un énorme précipice, et là mourut tout 
gelé, ce qui lui causa une si grande tendreté de cœur, qu’il 
en jeta des larmes, et écrivit à la même heure ces belles pa- 
roles à sa vertueuse fille la baronne de Chantal ; « J’ai vu 
a ces Jours passés des monts épouvantables, tout couverts 
« d’une glace épaisse de dix ou douze piques, et les habi- 
« tants des allées voisines me dirent qu’un berger, allant 
« pour secourir une sienne vache, tomba dans une fente de 
« douze piques de haut, en laquelle il mourut gelé. On ne 
« savait ce qu’il était devenu, si son chapeau ejui à sa chute 
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» lui tomba de la lèle et s'arrêta sur le bord do la fente, 
« n’eftt marqué le lieu où il était. O Dieu! un de ses voisins 
( « se fil devaller avec une corde pour le chercher, et le trouva 

« non seulement mort, mais presque tout converti eu glace ; 
« et en cet état il l'embrasse, et crie qu’on le retire vite- 
« ment, autrement qu’il mourra du gel. On le retira donc 
« avec son mort entre ses bras, lequel après il fil enterrer. 
« O Dieu ! ce dis*je, et l’ardeur de ce berger était-elle si 
« chaude à la quête de sa vache, que cette glace ne l’ait 
« point refroidi et pourquoi donc suis- je si lâche à la quête 
« de mes brebis? Quel aiguillon pour moi, ma chère fille! 
« Ce pasteur qui court par des lieux si hasardeux pour une 
« seule vache; cette chute si horrible que l’ardeur de la 
« poursuite lui cause, pendant qu’il regarde plutôt où est sa 
O vache, et où elle a mis ses pieds, que non pas lui-même 
« où il chemine; celte charité du voisin qui s’abîme lui- 
« même pour ôter son ami de l’abime ; ces glaces me de- 
« vraient-elles pas, ou geler de crainte, ou brûler d’amour? 
« Je vis des merveilles en ces lieux-là ; les vallées étaient 
a toutes pleines de maisons, et les monts tous pleins de 
<i glace jusques au fond. Les petites veuves, les petites vil- 
« lageoises, comme de basses vallées, sont si fertiles ! et les 
« évêques si hautement élevés en l’Eglise de Dieu sont tout 
« glacés! Ah! ne se trouvera-t-il pas un soleil assez fort 
« pour fondre celle qui me transit! » Et voilà les tendres 
mouvements desquels ce vrai pasteur allait s’entretenant. » 
Les fatigues de François, dans cette visite de son diocèse, 
furent extrêmes; chaque jour il eut à lutter contre le froid, 
les avalanches et l’aspérité des rochers. Mais il éprouva que 
Dieu n’abandonne jamais ceux qui se confient en lui et qui 
travaillent pour sa gloire. On jugera des consolations qu’il 
ressentait, par le passage suivant d’une de ses lettres : « Ce 
« sont des torrents que les affaires de ce diocèse. Ma conso- 
« lation est que tout va à la gloire de Dieu qui m’est si bon 
a que de faire tous les soirs un petit miracle en ma faveur. 
« Car quand je me retire, je ne puis remuer ni mon corps, 
« ni mon esprit, tant je suis épuisé, et le malin je me lève 
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« plus gai el plus vigoureux que jamais. Que j’ai trouvé dé 
M bonnes gens sur nos montagnes ! (lüel accueil el quelle 
« vénération pour leur évéque ! Avant-hier, j’arrivai daris 
« une petite ville dont les habitants avaient fait tant de feux 
« que tout était jour. Oh! qu’ils méritaient bien d'avoir un 
« atiire évéque !» 

Il y avait cinq ans que François était évéqile; c'était te 
tempë où il devait aller à Home visiter les tombeaux des 
saints Apôtres, s’il n’en eût été empêché ; il y envoya son 
frère Jean-François de Sales, chanoine de son église cathé- 
drale, avec des instructions sur l’état de son diocèse. Il 
faisait connaître au pape l’état de l’Eglise de Genève, que 
l’hérésie avait ravagée ; il représentait le besoin qu’il avait 
d’un .séminaire, et la nécessité d’augmenter le nombre des 
paroisses ; il proposait certains moyens de réforme pour les 
monastères de religieux et de religieuses qui étaient déchus 
de leur primitive ferveur, el priait que le pape conlinuAt de 
l’aider à remettre la foi catholique en vigueur dans plusieurs 
localités, et principalement à Genève. 

Après ces soins importants, il se prépara à prêcher le 
carême de cette année à Anneci ; ce qu’il fit avec toute la 
simplicité d’un pasteur qui parle à ses ouailles comme à des 
enfants, se bornant à expliquer tous les jours les comman- 
dements de Dieu. Il connaissait les maux de son peuple, il 
en savait les remèdes. Dieu répandit sur son travail des bé- 
nédictions abondantes ; il n’y eut point de pécheurs si en- 
durcis qui pussent résister à la force de l’esprit qui parlait 
par sa bouche. 11 commençait leur conversion par ses dis- 
cours publics, il l’achevait et l’affermissait dans des entre- 
tiens particuliers ; c’était sa principale affaire, et il n’y eu 
avait point qu’il ne quittât, quahd il s’agissait d’entendre ou 
de consoler un pécheur. 

Les fêles de Pâques étant passées, François do Sales son- 
gea à réaliser un projet bien digne d’un évêque. Il avait 
continué d’entretenir avec le président Favre des relations 
pleines de tendresse. Ils se concertèrent pour fonder à .An- 
neci une institution littéraire ou académie. 
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François aimait et favorisait les lettres, parce qu’il les 
repardiiit comme un moyen puissant d’éclairer les hommes 
et de les porter à la vertu. C’est pourquoi il voulut que cette 
académie fût fondée sur la seule base qui soit solide, la reli- 
gion, et en conséquence il prescrivit dans ses statuts qu’elle 
n’aurait pour membres que des hommes vertueux et crai- 
gnant Dieu, entre lesquels devait régner une sainte ému- 
lation pour le bien, non une rivalité d'amour-propre; il leur 
fit une obligation de s’aider dans leurs besoins, comme de 
véritables frères, et défendit d'admettre ceux qui seraient 
connus pour être avares. Quant à leurs occupations, il par- 
tagea le temps entre la lecture, la composition et la discus- 
sion. Les séances publiques devaient se tenir avec pompe. 
S'il se réserva la présidence, c’est qu’il voulait que, sous les 
auspices du premier pasteur, cette académie ne s’écartât 
jamais de son vrai but {») 

Dans ce même temps, Vespasien Ajnzza, abbé d’Abon- 
dance, vint lui rendre visite. C était un homme d’une piété 
exemplaire, d’une prudence et d’une douceur consommée, 
ami du saint prélat, et qui n’entreprenait rien d'important 
sans le consulter. Il voyait avec peine, depuis plusieurs an- 
nées, le lieu de régularité de ses religieux, qui, sans se rendre 
coupables de grands désordres, négligeaient la perfection 
de leur saint étal; mais, comme ils étaient tous fort âgés, il 
n’avait pas jugé à propos de les obliger à des observances 
devenues trop sévères pour eux ; il ne laissait pas toutefois 
d’en être inquiet, et c’est sur ce sujet qu’il venait conférer 
avec l'évêque de Genève. François loua la modération de 
l’abbé; il lui conseilla néanmoins, pour remédier au mal, 
de faire une pension à ses anciens religieux et de céder le 
monastère à des réformés qu’on appellerait d’ailleurs, et U 
lui désigna les Feuillans. L’abbé acquiesça à toutes les pro- 
positions de François ; ou en écrivit au pape qui envoya les 
bulles nécessaires, et les Feuillans furent établis dans l’ab- 
baye d’Abondance. 

(1) Voir te ehapUre qui traite des Institvlioiis de notre Saint. 

16 
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Sui' ces eiilrefuiles, son frère Jean-François de Sales rè- 
vinl de Rome, lui rapportant les bulles qu’il avait deman- 
dées, avec des lettresdu pape et du cardinal Pamphile. Celles 
du cardinal ne Contenaient que des félicitations pour les 
soins qu'il donnait au progrès de la foi et de la piété dans son 
diocèse ; celles du pape étaient accompagnées de plusieurs 
commissions apostoliques. Le cardinal Arrigon lui écrivit 
presque dans ce même temps, de la part de Sa Sainteté, au 
sujet de la fameuse contestation de auxiliis , ou de la pré- 
destination et de la manière dont la grâce concourt avec la 
liberté de l’homme. François ne prit aucun parti, dans cette 
question de l’école, quoique l’on puisse assez reconnaître 
(juel était son sentiment dans son Traité de l’amour de Dieu. 

On peut dire qu’à cette époque les divers besoins de son 
diocèse et de l’Eglise fixèrent toute l’attention de François de 
Sales 11 rétablit trente-trois paroisses dans les lieux où, 
onze ans auparavant, on ne trouvait que des ministres pro- 
testants. Chaque année, il présida le synode d’Anncci. 11 se 
rendit à l’abbaye des bénédictines du Puits-d’Orbe ; il com- 
mença sa mission de paix dans ce monastère par des exhor- 
tations pleines de zèle, afin de convaincre les esprits; puis, 
à force de douceur et de bonté, il gagna la confiance des 
religieuses, et l’on vit bientôt refleurir parmi elles toutes les 
vertus du cloître. Il ne trouva pas la même facilité dans le 
monastère de Sainte-Catherine. Une partie des religieuses 
s’opposèrent aux règlements qu’il leur proposa, et préten- 
dirent qu’on ne pouvait les obliger à des observances qu’elles 
n’avaient pas trouvées établies quand elles avaient fait pro- 
fession. François se contenta d’offrir à celles qui acceptèrent 
la réforme, une maison à Seyssel, petite ville de son diocèse. 
11 partit ensuite pour Beaume, où il était attendu comme ar- 
bitre d’un différent qui s’était élevé entre les archiducs de 
Flandre et le clergé de la Franche-Comté. 

a Chemin faisant, reprend Charles-Auguste, il s’arrêta à 
Dôle, où il n’eut pas plus tôt mis le pied dans le logis (étant 
déjà nuit), que voilà les syndics qui vinrent le saluer et prier 
tout ensemble, voire même le conjurer d’honorer leur ville 
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d’une prédication, le lendemain, qui était le jour solennel de 
Toussaint, et il le leur accorda à la lin Le matin étant venu, 
sur les huit heures, il fut conduit par les pères Jésuites au 
collège, où il célébra, environ sur les neuf heures, avec une 
si grande affluence de peuple, que c’était merveille ; il porta 
le très saint sacrement do l’Eucharialie dans la bouche de 
plus de huit cents personnes, et fut contraint de demeurer à 
l’autel, jusques cà onze heures. Après dîner, aussitôt qu’une 
heure depuis midi fut sonnée, il monta en chaire dans la 
grande église, et fit une très docte et très puissante prédi- 
cation de la prédestination, et le peuple, qui croyait de voir 
en lui un ange descendu du ciel, ne put pas s’abstenir des 
applaudissements et acclamations : là on lui montra la mi- 
raculeuse hostie de Favernay. 

« 11 fut aussi très honorablement reçu à Besançon, et à sa 
considération, les illustres et révérends chanoines de l’église 
métropolitaine, montrèrent publiquement le saint Suaire de 
notre rédempteur Jésus-Christ, qu’il mania et considéra très 
attentivement, et adora prosterné à deux genoux, avec une 
humilité merveilleuse ; et le feu de sou amour se dilata si 
fort en sa méditation, voyant les plaies et le précieux sang 
de son divin Maître, que le sien commença à bouillir dans 
ses veines, et son cœur se dilatant à force de tendreté, il 
arrosa celte terre sacrée de l’abondance de ses larmes; et 
pour remercier, tant le clergé que le peuple d’une si insigne 
faveur, fitproniptement un très beau discours, prenant pour 
son sujet ces paroles de la femme évangélique : Si je touche 
tant seulement le bord de sa robe, je serai sauvée. 

« Etantarrivé à Beaume, au jour assigné, continue Charles- 
Auguste, les procureurs et avocatsdes parties firent fort bien 
leurs devoirs, et les juges les ayant ouï et vu tous les pa- 
piers qui leur furent présentés, prononcèrent un très équita- 
ble jugement, à la satisfaction et contentement de toutes les 
deux parties. Toutle temps que le bienheureux François put 
avoir libre, après avoir été amplement instruit de toute l'af- 
faire, il l’employa à ouïr les confessions de ceux qui accou- 
raient de tous côtés, et prêcha en toutes les églises de ce lieu-là. 
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« Au reste, en ce peu de temps qu'il lut en Bourgogne, il 
gagna tellement les cœurs d’un chacun, que l’on ne saurait 
dire combien il était honoré de tous les peuples, qui l'ap- 
pelaient ordinairement leur évêque, comme si en effet il eût 
été leur vrai et propre pasleur. Or, l’archiduc voulant lui 
témoigner combien il lui savait de gré de la peine qu'il avait 
prise, lui fit un présent d'un service d'argent pour sa cha- 
pelle, estimé deux raille livres, c’est à savoir six chandeliers, 
un calice, deux burettes, une clochette, des mouchelles pour 
les chandelles, avec leurs assielles. deux bassins, deux ai- 
guières, deux écuelles et douze assielles. » 

« L’année suivante, François prêcha le carême à Rumilly, 
petite ville de la Savoie où il reçut des lettres <lu duc qui 
le pressaient, le carême fini, de se rendre à Thonon pour 
des affaires importantes qui devaient être réglées en sa 
présence. Il obéit, et en chemin se détournant par fortune 
pour faire collation chez le curé de l'église de Machilly, le 
serviteur de la maison, par mégarde, avait mis sur table de 
la farine blanche pour du sel; le bon prélat s’en servit tout 
de même, comme si c’eût été véritablement du sel. Ses com- 
pagnons, qui au premier morceau connurent l’équivoque, 
attendaient avec étonnement qu'est-ce qu’il ferait ou dirait 
à la fin; mais lui, attentif aux discours, continuait, comme il 
avait commencé, sans faire semblant de rien. Enfin, comme 
ils ne pouvaient plus s’empêcher de rire. « Que ce sel est 
doux, dit l’un; toutefois, si je ne me trompe, ce n’est pas du 
sucre; serait-ce point peut être de la farine ? » Alors le bon 
évêque, en souriant : «Je vous assure, dit-il, que je 
« croyais véritablement que ce fût du sel, et ce m’a été tout 
un (t). » 

« Mafs notre bienheureux fut affligé dans ce voyage d’une 
triste nouvelle. Un chanoine de l'église cathédrale de Ver- 


(1) Charles-Auguslc fait ainsi remarquer la lempcraiice de François 
lie Sales, dont il cite ailleurs un autre trait à peu près semblable : 

« Etant à Sales un jour maigre, nous dit-il, avec su mère et ses frères 
et ayant devant soi un plat où l'on avait mis avec de l'eau simple des 
œufs pochés; attentif à de bons propos qu'il tenait toujoui's en mangeant. 
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<liin, revenant de Home, lui dit qu'il avait appris d’un très il- 
lustre Prélat, que Sa Sainteté était grandement indignée 
contre lui, car elle avait su, par les lettres du pèreChérubin 
de Maurienne, fiu’il sortait tous les jours un grand nombre 
delivres hérétiques delà ville de Genève, qui s’épanchaient 
parleres'edu diocèse; et de là venait que la plupart se lais- 
sant porter à la lecture de ces pernicieuses éditions, étaient 
ébranlés en la foi, voire mèmeclioppaient souvent avec plus 
de scandale, et elle eût voulu qu’il eût pris soin d’empêcher 
ce malheur par tous moyens. Le bon prélat entendant que 
le vicaire de Jésus-Christ était fâché contre lui, fut saisi 
d’une très poignante douleur d’esprit 11 ne s’arrêta point à 
reprendre le zèle téméraire du père Chérubin, qui avait été 
cause de tout cela ; certes tout autre que lui s’en fût fort bien 
ressenti ; mais à la même heure il écrivit à Rome à ce même 
cardinal, duquel le rapport était venu, et l’instruisit ample- 
ment de tout, afin qu’il apaisât l’esprit du pape. « Certes, 
» dit-il, s’il était ainsi, Sa Sainteté serait non seulement juste- 
« ment indignée contre moi, ains châtierait ma négligence et 
« lrahi>on. Mais je dis avec vérité, qu'ayant presque achevé 
« la visite générale de mon diocèse, sansavoir laissé la moin- 
« dre paroisse, je n’ai point trouvé d’hérétiques ès paroisses 
« qui n’ont pas été occupées par les Bernois et Gènevois, ni 
M point de livres hérétiques (excepté quelques-uns, qui par 
« une pure négligence et mépris sont restés dans la pous- 
« sière de quelque maison) ; et nos catholiques sont tellement 
a scrupuleux, que quand ils doutent de quelque livre, ou ils 
« le jettent au feu . ou bien le portent aux députés. C’est bien 
« la vérité, que l’on fait à Genève beaucoup de livres très 
« pernicieux ; mais que nos Savoisiens les lisent, il n’est nul- 
« lemeni vrai. Apiès tout, je confesse que je n’use pas de la 
« diligence qui serait nécessaire ; mais en celle que je puis, 
« selon ma petitesse, je suis fidèle et sincère; et l’on ne trou- 
« vera en moi de ■perfidie, ni de manquement de courage, 

presque tout le long du repas il mangea sou pain seul, le détrempant 
avec cette eau, comme si c’eût été une sauce la plus excellente du 
monde; tant il avait l'esprit éloigné et aliéné des choses qui appartiennent 
au seul corps. » 
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« quoique les forces et le naturel me manquent. Or, je vous 
« prie, Monseigneur, de vouloir èlre le protecteur de l’allé- 
« gresse qui m'est nécessaire en cette province très affligée; 
(. allégresse, qui dépend de ce que je sache que le Saint-Siège 
« ne soit point fâché de mes actions, afin que je ne sois point 
« forclos de cette générale bienveillance qu’il porte à tous les 
« inférieurs. » Il est bien facile de voir en ces paroles une 
Ame très affligée. Mais la sérénité ne tarda pas de lui arriver, 
après qu’il eut reçu la réponse que Sa Sainteté croyait tout 
autrement, et(|u'au contraire elle lui portait une tendre affec- 
tion, pour avoir entendu les merveilles de la grandeur de 
ses vertus, outre la connaissance particulière qu’elle en avait . » 
Loin d’être indifférent sur l’extinction entière de l’hérésie 
dans son diocèse, François de Sales, qui portait dans son 
cœur toutes ses brebis, désirait surtout, comme le bon pas- 
teur de l’Evangile, ramener celles qui, étant hors du bercail, 
suivaient encore les voies de l’erreur. 11 s'appliquait toujours 
à cette mission avec un dévouement et une générosité ad- 
mirables. a En effet, dit Charles-Auguste à ce sujet, le 
bienheureux François retirait un grand nombre d’héréti- 
ques de la babylonienne de Genève, lesquels il instruisait 
de la foi catholique, etsubstantait de toutes sortes de secours 
humains. » Et il cite tantôt le refus que font les ministres 
d’entrer en dispute avec lui, tantôt les conversions qu’opè- 
rent .ses discours ou l’exemple de ses vertus; il nous le mon- 
tre même prêt à donner sa vie, plutôt que d’abandonner son 
troupeau ; « C’était un temps que tout le monde était en 
appréhension, et l’on faisait courir le bruit tout ouverte- 
ment que les Gènevois, ennemis du sérénissime duc de Sa- 
voie, devaient se jeter sur les provinces voisines, et que 
même ils avaient dessein d’occuper par armes la ville d’An- 
necy. Il ne manquait pas de curieux qui s'informaient à tous 
propos du bienheureux évêque de tous ces bruits, soit qu'ils 
voulussent savoir i omment il se comporterait en telle occa- 
sion, soit qu’ils voulussent lui bailler conseil ; mais il leur 
disait ces belles pai oles : « Certes, je pense que vous trem- 
« blez de crainte là où il n’y en a point : car Dieu ne souffrira 
« plu.s que les Gentils viennent en son héritage Toutefois, si 
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« vous voulez savoir à fout évènement ce que je ferais, cerles 
« je pense qu'il me reste encore tant de couraj;e, que je no 
« fuirais point quand je verrais venir le loup, et ne quiUe- 
a rais point le bercail ; c’est entièrement de mon devoir que 
a je mette mon âme pour mes brebis. Mais comme je vous ai 
U dit, Dieu aura miséricorde des siens, |)ourvu que nous 
« ayons bonne espérance en lui, et ne mettra pos entre les 
« dents des bêtes les âmes qui le confesseront. Telles étaient 
les paroles de ce grand évéque, d 

Âu milieu de tous ces travaux et de toutes ces difficultés, 
François trouvait du loisir pour la direction particulière des 
Ames. Or, ses amis ayant eu communication des lettres spi- 
rituelles qu’il avait écrites à une dame du monde, pour lui 
tracer des règles de conduite, le prièrent d'en former un 
corps d’ouvrage suivi, où il montrerait que la dévotion est 
de tous les états, et qu’elle regarde le commun des chrétiens, 
comme ceux qui vivent dans les cloîtres ; il se rendit à leurs 
instances, et composa le livre admirable de ï Introduction à 
la Vie dévote. Cet ouvrage fut reçu avec un applaudissement 
universel. Henri IV, auquel il parvint en France, en fit une 
estime singulière. La reine Marie de Médicis en envoya un 
exemplaire magnifiquement relié et enrichi de pierreries, ii 
Jacques I", roi d’Angleterre. 

Toutefois, ce livre essuya la critique ; un Ordre religieux 
entreprit de le décrier, sous prétexte que la morale en était 
trop relâchée. Ce n’est pas tout, on osa déclamer publique- 
ment de la manière la plus outrageanfq,contre l’ouvrage de 
François de Sales; on le brûla même comme un écrit scan- 
daleux. Des excès aussi violents excitèrent l’indignation 
générale. Il n’y eut que le saint évéque de Genève qui ne fit 
point entendre de plaintes ; il apprit même , sans ressentir 
aucune émotion, la nouvelle de l’affront qu’il venait de re- 
cevoir (l). 

Nous touchons à l’année 1 609. C’est l’époque où l’amitié de 

(1) Nous parlons plus au long du livre de l'Introduction à la vie dé- 
vote, dans le chapitre qui traite des écrits et de la doctrine de saint Fraa- 
çois de Sales, 
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noire Saint avec J. -P. Camus prit naissance (1). Il avait 
clé invité à venir le sacrer évêque de Belley, et cette circons- 
tance établit entre eux des rapports intimes qui ne cessèrent 
qu’à la mort. L’évêque de Belley était beaucoup plus jeune 
que l’évêque de Genève, et à ce litre il y avait dans ses re- 
lations avec François de Sales le respect d’un fils. 

Ecoutons-le rappeler les conseils que lui donnait François 
de Sales, et jugeons parla combien leur union était douce et 
sainte ; 

« J’entends, lui disait son saint ami, que vous me sn- 
« chiez beaucoup de gré de mes reproches, car ce sont là 
« les plus grands témoignages d’amitié (pie je vous puisse 
« rendre : parce que je vous aime extrêmement, je ne puis 
« souffrir en vous la moindre imperfection. Je voudrais que 
« mon fils fût tel que saint Paul désirait son Timothée, irré- 
el préhensible Des mouches en un autre que je n’aimerais 
« pas tant, me sont des éléphanlsenvousquej'aime en vérité 
« et comme Dieu sait. Le chirurgien ne serait-il pas à blâmer, 
« qui laisserait périr un homme plutôt que d’avoir le courage 
« de panser sa plaie ? Un coup de langue donné bien à propos 
(I est aussi utile quelquefois pour la sainteté d'une Ame , 
« qu’un coup de lancette donné comme il faut pour la santé 
O du corps. Il ne faut qu’une saignée faite à propos , pour 
« redonner la vie, et qu’une repréhension faite à temps pour 
« sauver une âme de la mort éternelle (2). » 

Comme leurs diocèses étaient voisins, François de Sales et 
l’évêque de Belley sa voyaient souvent ; ils faisaient ensem- 
ble de petites excursions. 

« Nous entrâmes un jour, rapporte Camus (3), dans la cel- 
lule d'un Chartreux , personnage distingué par la beauté de 
son esprit et par sa rare piété, et nous y trouvâmes ces 
deux vers de Tibullc ; 


(1) FoUer, art. Camus (J eau-Pierre). C'est l’auteur de l’ouvrage si 
ronnu, intitulé : Espi il du bienheureux François de Sales. 

(2) Esprit du biei>heureu.T François de Sales. ' 

(3) Idem, 
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Tu tnihi curarum requies, tu nocJe vel atrA 
Lumen, et in solis tu mihi hirba locis. 

que l’on peut traduire ainsi : 

Tous êtes mon repos dans mes soucis, ma lumière dans mes 
ténèbres ; vous me tenez lieu d’ami dans les lieux solitaires. 

« Nous nous mîmes à les commenter. Le Bienheureux 
nous dit que Dieu était l’unique repos de ceux qui avaient 
quitté tous les soins du siècle, pour l’entendre parler à leur 
cœur dans la solitude, et que sans cela la solitude serait un 
long martyre et une source d’inquiétudes , plutôt que le 
centre de la tranquillité. 

« Nous vîmes après ces paroles du prophète : Hœc requies 
mea in sœculum sœculi, hichahitabo, quoniam elegi eam. 
« C’est en Dieu, dit le Bienheureux, plutôt qu’en une cellule, 
« qu’il faut faire élection de domicile pour ne le quitter 
« jamais. » 

« Nous en vîmes une autre (jui portait : Unam petii a 
Domino ut inhabilem in domo Domini, omnibus diebus vitœ 
meœ. « Cette vraie demeure du Seigneur, dit le Bienheureux, 
a c’est sa sainte volonté. » 

<( Nous revînmes à nos vers, et nous nous arrêtâmes à ces 
paroles ; Th nocte vel atrô lumen ; il dit ; a Jésus naissant 
O à Bethléem fut un beau jour au milieu de la nuit. N'est-il 
« pas venu éclairer ceux qui étaient assis dans les ténèbres 
« et dans la région de l’ombre de la mort? Il est la lumière 
« du monde ; il habite une lumière inaccessible, lumière que 
« les ténèbres ne peuvent ni diminuer, ni effacer. Et in solis 
« lu mihi lurba locis. Certes, dit-il, la conversation avec 
« Dieu dans la solitude vaut mieux que la foule qui presse 
« la porte des grands du monde, lesquels ne peuvent main- 
« tenir leur grandeur que dans la foule des affaires, l’op- 
« pression des importunités et la perte de leur repos. Misé- 
« rable grandeur, qui s'acquiert et se conserve par tant de 
« peines, que l’on perd néanmoins avec tant de regrets! « 

Ainsi, François de Sales ne pouvait faire un pas sans 
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laisser couler cet épanchemenl de foi et d’amour qu'il sentait 
dans son âme. •> 

Nous ne terminerons pas celle période de la vie de noire 
Saint, sans dire qu'il transformait parfois son palaisépiscopal 
en hôtellerie OH il admettait tous les nécessiteux. Il se dépouil- 
lait de ses propres habits pour couvrir leur nudité (1). Dans les 
cas pressants où ses ressources ne pouvaient suffire, il faisait 
vendre ses meubles et les ornements de sa chapelle. Son éco- 
nome, qui avait bien de la peine à fournir à sa subsistance 
et à ses charités, le reprenait souvent de ses largesses ; mais 
François lui répondait avec sa douceur ordinaire ; « Vous 
« avez raison, je suis un incorrigible, et qui pis est, j’ai bien 
« l'air de l'être long- temps. » Quelquefois il lui montrait 
son crucifix et lui disait : « Peut-on rien refuser à un 
« Dieu qui s'est mis en cet état pour nous? » L'économe se 
relirait tout confus, répétant aux autres serviteurs de la 
maison : « Notre maître est un saint; mais il nous mènera 
« tous à l’hôpital, et il ira lui-même le premier, s’il continue 
« comme il a commencé. » François visitait aussi, partout 
où il passait, les hôpitaux et les asiles des pauvres; il en- 
courageait les malades, et donnait aux nécessiteux des 
secours d'argent. Dans les prisons, il s’efforçait de ramener 
à Dieu ceux qu’il y rencontrait et qui lui paraissaient dis- 

(1) « C’ét/iit en temps (l’hiver, dit Charles-Auguste racontant un fait 
particulier de ce genre, et en un froid extraordinaire, que ClaudivMelchior 
Gerod, maître d’école de la ville de Cluses, s’étant adressé il lui pour par- 
ler de quelques affaires Jusques dans sa chambre, ce miséricordieux pré- 
lat, le voyant vêtu à la légère, presque tout déchiré et tremblant de froid, 
lui demanda s’il n’avait point de meilleurs habits pour se défendre con- 
tre les rigueurs de l'hiver; et le pauvre homme ayant répondu que non, il 
lui dit : « Attendei-moi ici, et je reviendrai tout maintenant à vous. » 11 
entra dans son cabinet, où il pensait de trouver les habits qu’il avait quit- 
tés l’autre jour; mais ne les ayant pas trouvés, parce que les serviteurs les 
avaient retirés, il se dépouilla de sa chemisette, qu’il n’y avait pas long- 
temps qu'on lui avait faite toute neuve; et revenant : « Tenei, dit-il au 
« misérable, prenez ceci, cachez-le, allcz-vous-en , et n’en dites rien à 
« personne. » Et de la sorte endura le froid Jusques à ce que le serviteur 
qui le mettait coucher s’en prenant garde, on lui en donna une autre, non 
sans un grand étonnement de tous ceux auxquels ce serviteur le raconta.» 
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posés à l’écouler. Il exhorlait leurs gardiens à regarder ces 
malheureux comme un dépôt dont Uieu leur demanderait 
compte un jour (1). C’est ainsi que François de Sales, iné- 
puisable dans son amour, se faisait vraiment tout à tous , 
suivant sa maxime adoptive. 

Nous ajouterons, avec un auteur presque contemporain , 
« qu’en récompense de tant de vertus. Dieu fournissait à Fran- 
çois de Sales des grâces, à mesure des occasions qui se pré- 
sentaient. Aussi a-t-on pu dire, continue le même historien, 
qu’il n’était pas seulement tout- puissant sur les diables, mais 
encore sur les infirmités du corps et sur celle de l’esprit ; si 
peut-être on n’est pas assuré que son ombre, comme celle de 
de saint Pierre, ait guéri les malades, au moins savons-nous 
bien que sa présence, son regard, son attouchement, la vé- 
nération de son rochet soulageait les plus infirmes, et leur 
rendait une santé parfaite. » 

(1) CharIos-.\iiguste rapporte encore un fait que nous ne voulons pas 
omettre ; 

« 11 y avait entre autres dans les tinsses fosses un faux-monnnycur, 
homme etranger, et qui languissait étant condamné à la mort, à raison 
de quoi il était tombé en désespoir, et ne voulait point pardonner à ses 
Juges (comme c'est la coutume de demander à tous les criminels). Plusieurs 
persuiines de grande vertu y avaient travaillé en vain; le seul bienheureux 
évêque put obtenir cela, lequel, pour encourager d’autant plus le pauvre 
patient, qui devait être mené au lieu où il avait fait le mal, à dix lieues 
loin d’Annecy, pour être exécuté, l’accompagna Jusques à un jet de pierres 
derrière la ville, ne cessant point de l’exhorter; et quand il fallut se sépa- 
rer, lui bailla certaines médailles bénites qu’il avait apportées autrefois 
de Rome, et auxquelles le pape avait appli()ué des indulgences, l’embrassa 
lendrcment, lui baignant les joues de ses larmes, et fléchissant tellement à 
la piété les cœurs de tous les assistants, que l’on n’entendait que des pleurs 
et des gémissements : mais il lit bien plus, car il commanda, en vertu de la 
sainte obéissance, à tous ses curés dans les paroisses desquels le misérable 
devaitpasser,delui porter toute sorte de secours spirituels; et lorsque quel- 
ques-uns lui curent demandé pourquoi il avait rendu tant de témoignages 
d’affection envers un étranger qu’il ne connaissait point autrement, il ré- 
pondit ; « Vous dites que c’est un étranger; il est vrai : mais ne sommes- 
nous pas tous frères eu Uieu?» 
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Seconde entrevue de François de Sales avec Madame de Chantal. — 
Conduite qu’il tient à son égard. — Troisième entrevue. — Il lui révèle 
le plan de la Visitation. — Mort de la sœur de notre saint. — Quatrième 
voyage de Madame de Chantal en Savoie. — Mariage île sa fdle avee 
un frère de François de Sales. — Mort de Madame de Boisy, mère de 
François. — Départ de Madame de Chantal pour .Anneci. — Commen- 
cements de la Visitation. — Maladie de Madame de Chantal. — Résigna- 
tion de François de Sales. — Changements opérés dans la constitutioii 
primitive du nouvel Ordre. 


Après avoir tracé les trails généraux de l’épiscopat de 
François de Sales, nous revenons au temps de ses premiers 
rapports avec la baronne de Chantal, pour raconter tous les 
incidents et tous les résultats de leur union ; ils sont des preu- 
ves louchantes de la faveur do Dieu envers ces deux saintes 
âmes. 

Lorsque François et madame de Chantal eurent quitté le 
château de Sales, leur union fit chaque jour de nouveaux 
progrès. Rien de ce qui touchait l’un n’était indifférent à 
l’autre, et si les intérêts spirituels passaient avant tout, les 
autres n’étaient point non plus oubliés. Ainsi voit-on Fran- 
çois de Sales parler à sa pieuse pénitente des soins qu’il veut 
prendre de sa santé, selon les recommandations qu’elle lui 
en faisait : « Mais savez- vous quelle parole je vous donne- 
« rai, lui écrivait-il ’? c'est d’avoir plus de .soin de m? santé 
« dorénavant, quoique j’en aie toujours plus que je ne mé- 
« rite ; et Dieu merci je la sens fort entière, ayant absolu- 
« ment retranché les veillées du soir et les écritures que j’y 
«voulais faire, et mangeant plus à propos aussi; mais, 
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« croyez-moi, votre désir a sa bonne part dans cette résolu- 

« tion B Ailleurs, encore ; « Je me porte extrêmement 

« bien et observe soigneusement vos ordonnances pour ma 
« santé » 

Au commencement de l'année 1606, madame de Chantal 
lui envoya pour étrennes une pièce de serge qu’elle avait 
filée de ses mains et fait teindre en violet, le priant instam- 
ment de la porter et d'en donner la valeur aux pauvres. 
François lui répondit ; « J'ai ri vraiment et ai ri de bon cœur, 
a quand j'ai vu votre dessein de vouloir que votre serge 
« soit employée pour mon usage, et queje donne ce qu’elle 
' « pourra valoir aux pauvres; mais je ne m’en moque pour- 
a tant pas, car je vois bien que la source de ce désir est belle 
a et claire, quoique le ruis.seau soit un peu troublé. O Dieu I 
a mon Dieu ! me fasse tel que toulcequej’emploie àmon usage 
a soit rapporté à .son service, et que ma vie soit tellement 
a sienne que ce qui sert à la maintenir puisse être dit servir 
a à sa divine majesté. Je ris, ma chère fille, mais ce n’est pas 
a sans mélange d’appréhension bien forte de la différence 
a qu’il y a entre ce que je suis et ce que plusieurs pensent que 
a je suis. Mais bien que votre intention vous vaille devant 
a Dieu, j’en suis content pour une pièce : mais qui me l’es- 
tt timera à sa juste valeur? Car, si je voulais rendre aux 
a pauvres .son prix selon que je l’estimerai, je n’aurais pas 
a cela vaillant, je vousen as.sure. Jamais vêtement ne me tint 
« si chaud que celui-là, duquel la chaleur passera jusqu’au 
« cœur, et ne penserai pas qu’il soit violet, mais pourprin 
a etécarlatin, puisqu’il sera, cerne semble, teint en charité. 

« Or sus donc, soit dit pour une fois -. car sachez que je ne 
« fais pas toutes ces années faire des habits, mais seulement 
« selon la nécessité ; et pour les autres années nous trouve- 
M i ons moyen de bien loger vos travaux selon votre désir. » 
Vers l’automne de cette même année, Madame de Chantal 
se rendit en Bourgogne, dans une de ses terres, pour faire 
faire les vendanges ; mais en y arrivant, elle trouva le pays 
ravagé par la dyssenteric, et sa charité ne lui permit plus de 
songer à autre chose qu’à soulager les malades, qu’à ense- 
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velir les morts ; jusqu’à ce qu’enfin, accablée elle-même par 
tant de fatigues, elle y succomba : la fièvre et la dyssente- 
rie l’atleignirent à son tour, long-temps on désespéra de sa 
vie. Pendant cette maladie, son désir de se consacrer tout 
à Dieu lui revint sans cesse en pensée; aussi, dès qu’elle fut 
en état de le faire, elle écrivit à François de Sales une lettre 
qu’elle terminait par ces mots : « Mais, mon Père, pensez- 
« vous que je quitte un jour toul-à-fait et tout à plat toutes 
« les choses de ce monde pour suivre notre bon Dieu ? Ah! 
« ne me le célez pas ; mais au moins laisscz-moi cette chère 
a espérance. » Français de Sales voulait encore attendre 
pour prendre une détermination définitive à ce sujet, et sans 
détourner sa pieuse pénitente d’un dessein qui sans doute 
lui avait été inspiréd’cn haut, il lui demanda du temps pour 

consulter de plus en plus la volonté divine. « Parce que 

« ce point est de très grande importance, lui répondit-il, et 
« qu’il n’y a rien qui nous presse. Donnez-moi encore du loi- 
« sir et du temps pour prier davantage et faire prier à cette 
■ intention, et encore faudra-t-il, avant que je me résolve, 
« que je vous parle à souhait, qui sera l'année prochaine, 
« Dieu aidant ; et après tout cela, encore ne voudrais-je pas 
« qu’en ce point vous prissiez entière résolution sur mon 
« opinion, sinon que vous eussiez une grande tranquillité et 
« correspondance intérieure en icelle. Je vous le dirai bien 
« au long, le temps étant venu ; et si elle ne vous donne pas 
« du repos intérieur, nous emploierons l’avis do quelque 
« aulre, à qui Dieu peut-être communiquera plus clairement 
« son bon plaisir. » 

L’entrevue dont parle ici François de Sales eut lieu, en 
effet, aux fêles de la Pentecôte suivante (t) ; Madame de 
Chantal s’était rendue à Anncci quelques jours auparavant. 


(1) Nous filons ici des pn-oles de Madame de Chantal même, qui font 
fonnaitre la disposition qu'elle apporta à cette cuteovue : 

(I J’allai trouver ce bicnlicureuit prélat avec la plus grande indilférencc 
« qui me fut possible, sans aucun désir que d’embrasser fldclemeut ce que 
« Dieu m’ordonnerait par son entremise, avec une ferme couflancc que ce 
« serait selon sa divine volonté, à laquelle seule J’avais toujours toute 
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« Le lendemain de la solennité, rapporte la mère de Chaugy, 
après la messe, notre bienheureux lui dit : « Eh bien ! ma 
« fille, je suis résolu de ce que je veux faire de vous. » — 

« Et moi, dit-elle. Monseigneur et mon Père, je suis résolue 
« d’obéir. » Alors, pour l'éprouver, il lui proposa successive- 
ment d’entrer dans divers Ordres, à quoi elle répondait tou- 
jours qu’elle était prête à obéir. Ce que voyant le pieux 
évêque, touché de tant de renoncement, il lui déclara enfin 
le dessein qu’il avait formé de créer un nouvel institut « A 
« cette proposition, dit notre bienheureuse Mère, je sentis 
« soudain une grande correspondance intérieure, avec une 
U douce satisfaction et lumière qui m’assurait que cela était 
« la volonté de Dieu ; ce que je n’avais point senti aux 
« autres propositions, quoique toute mon âme y fût entière- 
« ment soumise. » 

Cependant, de nombreuses difficultés s’opposaient à l’ac- 
complissement de ce projet, et elles n’échappaient pas à la 
pénétration de François de Sales. Deux surtout le préoccu- 
paient : c’était d’abord de faire quitter à Madame de Chantal 
tout ce qui la retenait dans le monde, son père et son beau- 
père, tous deux fort âgés, et la tutelle de quatre jeunes en- 
fants ; puis d’établir la première maison de l’institut à An- 
neci, petite ville qui ne présentait presque aucune ressource. 
Néanmoins, sa conviction que ce dessein était agréable à 
Dieu était si profonde, qu’aucun obstacle ne lui paraissait 
insurmontable ; aussi disait-il à sa chère coopératrice; oCou- 
« rage, ma fille, toutes choses concourent à affermir ce pro- 
M jet en mon âme ; j’y vois de grandes difficultés pour l’exé- 
« cution, et n’y vois goutte pour les démêler; mais je 
« m’assure que la divine Providence le fera par des moyens 
a inconnus aux créatures. » Madame de Chantal partageait 

« mou aflection. J’arrivai vers ce saint Père de mon ümc quatre ou ciuq 
« jours avaut la Pentecôte, pendant lequel temps il me parla beaucoup, 
U me fit rendre compte de tout ce qui s'etait passe eu mon àme, sans me 
« rien déclarer de scs desseins, mais seulement me disait de bien prier 
a Dieu, et me remettre entièrement eu ses bénites mains; ce que je tâchais 
« de faire incessamment. » /'Mémoires de la mère de Ckaugy.J 
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ies mômes sentimenls que son saint directeur, lorsqu’elle 
quitta Anneci (t). 

Elle était revenue depuis peu de temps à Monthclon, lors- 
qu'elle prit chez elle la plus jeune sœur de François de Sales, 
à la prière de sa mère ; mais voici qu'après quelques mois de 
séjour en Bourgogne, la jeune Jeanne, qui n’était âgée que 
de quinze ans environ, est tout à coup saisie de dyssenterie 
et succombe à une fièvre violente, malgré les secours les 
plus empressés. « A la vérité, dit Charles-Auguste, cette 
triste nouvelle étonna l'esprit du bon prélat, qucUpie cons- 
tant qu’il fût : car il aimait fort tendrement cette demoiselle, 
tant par les raisons de la nature, que parce qu’il la voyait 
croître tous les jours en vertu. Toutefois, il s’arrêta sur le 
bon plaisir de l’éternelle providence de Dieu ; et pour bailler 
de la consolation à sa chère mère, prit vivement la route de 
Sales, d'où par après il écrivit toute celte histoire à la ba- 
ronne de Chantal. « Et bien, ma chère fille, n'est- il pas 
« raisonnable que la très sainte volonté de Dieu soit exé- 
« culée, aussi bien és choses que nous chérissons, comme 
« au.x autres? Mais il faut que je me hâte de vous dire que 
« ma bonne mère a bu ce calice avec une constance toute 
« chrétienne; et sa vertu, de laquelle j’avais toujours eu 
« bonne opinion, a de beaucoup devancé mon estime. Di- 
« manche malin, elle envoya prendre mon frère le chanoine, 
« et parce qu’elle l’avait vu fort triste, et tous les autres 
« frères aussi, le soir précédent, elle lui commença à dire ; 


(l) « Certes, disait plus tard Madame de Chantal, au rapport de la mère 
« de Chaugy, j'étais bien du sentiment de notre saint fondateur, qu’il y 
« aurait de la difllculté de m'arracher d’entre mes proches; mats je voyais 
« une totale nécessité que cette nouvelle vipuc étant plantée au terroir de 
« l’Eglise, fût proche de son hienheureux plaiitatcur, aliu que sa soigneuse 
« main pût venir tous les jours en icelle planter et arracher ce que le divin 
« |>ère de famille lui ferait connaitre pour le mieux; et ce bienheureux me 
« dit iiu jour, nous promenant eusemhlc dans sa salle; Ma chère iille, plus 
« je |)cnse, et plus je suis ferme en cette résolution; il faut planter dans nu- 
« tre petit .Vnnecy le germe de notre congrégation, car ce sera un arbre 
n qui ctendroiscs braiiclies pur tout le momie; il sera très hou que sa ra- 
II cille suit plantée bien bas entre nos montagnes. » 
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« J’ai rêvé toute la nuit que ma fille Jeanne clait morte ; 

K (lilcs-moi, je vous prie, n'est-il pas vrai? » Mon frère, 

« qui attendait que je fusse arrive pour te lui dire, voyant 
(' cette belle ouverture de lui présenter le hanap, et qu'elle 
« était couchée en sou lit : « Il est vrai, dit-il, ma mère; » 

« et cela sans plus : car il n'eut pas assez de force pour rien 
« ajouter. « La volonté de Dieu soit faite, » dit ma bonne 
«mère; et pleura un espace de temps abondamment, cl 
« puis appelant sa Nicole : « Je me veux lever pour aller 
« prier Dieu en la chapelle pour ma pauvre fille, » dit-elle. 

« Et tout soudain fil ce qu elle avait dit ; pas un seul mot 
a d'impatience, pas un seul clin d’œil d’inquiétude, mille 
« bénédictions à Dieu, et mille résignalions à son vouloir. 

« Jamais je ne vis uno douleur plus tranquille ; tant de 
« larmes que merveille, mais tout cela par de simples al- 
« lendrissemenls de cœur, sans aucune .sorte de fierté ; c’était 
« pourtant son cher enfant. Et bien, cette mère, ne la dois-je 
« pas bien aimer? » 

« Il ajoutait : « Hier, jour de Tou.s.sainl, je fus le grand 
« confesseur de la famille, et avec le très saint Sacrement, 

« je cachetai le cœur de cette mère contre toute tristesse. 

« Au demeurant, elle vous remercie infiniment du soin et de 
« l’amour maternel que vous avez exercés à l’endroit de 
« cette petite dél’uutc, avec obligation aussi grande que si 
« Dieu l'cùt coiLscrvée [mr ce mojen. Autant vous en dit 
« toute la fraternité, laquelle de vrai s’est témoignée d’exirè- \ 

« mement bon naturel au ressentiment de ce trépas, surtout 
« notre Boisy, que j’en aime davantage ; je sais bien que 
« vous me direz volontiers: Et vous, comment vous êtes-vous 
M comporté? Oui : car vous désirez de savoir ce que je fais. 

« Hélas! ma fille, je suis tant homme que rien plus, mon 
« cœur s’est attendri plus que je n’eusse jamais pensé; mais 
« la vérité est que le déplaisir de ma mère et le vôtre y ont 
« beaucoup contribué, car j'ai eu peur de votre cœur et de 
« celui de ma mère. Mais (piant au reste, ô vive Jésus! je 
« tiendrai toujours le parti de la Providence divine: elle fait 
« tout bien, et dispose de toutes choses au mieux. Quel bon- 

1ü 
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« heur a celte fille, d’avoir été ravie du monde, afin que la 
« malice ne perverlU pas sou esprit, et d’être sortie de ce lieu 
« fangeux avant qu’elle s'y fût souillée I On cueille les fraises 
« et les cerises avant les poires bergamottes et les capenduz; 
« mais c’est parce que leur saison le requiert. Laissons que 
« Dieu recueille ce qu’il a planté en son verger, il prend tout 
« à saison. Vous pouvez penser, ma chère fille, combien j’ai- 
« mais cordialement celte petite fille. Je l’avais engendrée à 
« son Sauveur : car je l’avais baptisée de ma propre main, 
K il y a environ quatorze ans ; ce fut la première créature 
« sur laquelle j’exerçai mon ordre de .sacerdoce. J’étais son 
(I père spirituel, et me promettais bien d’en faire un jour 
« quelque chose de bon ; et ce qui me la rendait fort chère 
« (mais je dis la A’érilé), c’est qu’elle était vûlrc. Mais néan- 
« moins, ma chère fille, au milieu de mon cœur de chair, 
« qui a eu tant de retentissements de cette mort, j’aperçois 
« fort sensiblement une certaine suave tranquillité, et cer- 
« tain doux repos de mon esprit en la Providence divine, 
« qui répand en mon âme un grand contentement en ces 
« déplaisirs. Or bien, voilà mes mouvements représentés, 
« comme je puis. » Un peu après il ajoute : « Je m’épanche, 
O ce me semble, un peu trop ; mais quoi? je suis mon cœur, 
« qui ne pense jamais trop dire avec celte si chère fille. Je 
« vous envoie un écusson pour vous agréer, et puisqu’il vous 
« plaît de faire faire le service là où celte fille repose en son 
« corps, je le trouve bon, mais sans grandes pompes, sinon 
« celles que justement la coutume chrétienne exige; car à 
« quoi bon tout le reste? Vous ferez par après tirer en liste 
« tous ccs frais, et ceux de sa maladie, et me l’enverrez ; car 
« je le veux ainsi ; et cependant on priera Dieu de deçà pour 
« son âme, et lui ferons joliment ses petits honneurs. Nous 
« n'enverrons point à son Quarantal ; non, ma fille, il ne 
« faut pas tant de mystères pour une fille qui n’a jamais tenu 
« aucun rang en ce monde : ce serait se moquer : vous me 
« connaissez, j’aime la simplicité et en la mort et en la vie. 
« Je serai bien aise de savoir le nom et le titre de l’église où 
« clic est : voilà tout pour ce sujet. » 
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Mildamc de Chantal fut plus sensible que personne à cet 
événement. Lorsque la jeune malade était en a^;onie, elle alla 
jusqu’à offrir sa vie ou celle de l'un de ses enfants pour la 
sauver de la mort ; et n’ayant pu la racheter, dans l’excès de 
sa douleur, elle fit vœu de donner une de ses filles à la maison 
do Sales, à la place de celle quelle ne pouvait lui rendre. 
« Pendant que je prononçais ce vœu, dit-elle, la divine bonté 
« me consola et me fit voir que de donner une fille à la maison 
a de Sales, c'était le moyen que la Providence avait choisi 
« pour faciliter ma retraite en Savoie, et m’y servir de planche 
« et de prétexte. » 

A partir de ce jour, elle ne pensa plus qu’à accomplir le 
vœu (|u'elle avait fait; mais il fallait amener ses parents à 
y consentir. Les négociations durèrent deux ans. Ce ne fut 
donc qu’au mois d’octobre de l’année 1608 que François de 
Sales et son frère . le baron de Thorens, partirent pour aller 
en Bourgogne, en recueillir les conclusions. 

L’année suivante, Madame de Chantal arrivait à Anneciau 
commencement du carême, accompagnée de sa fille aînée, 
promise au baron de Thorens, et de sa seconde fille. « Dans 
ce voyage, dit la mère de Chaugy, elle renouvela ses vœux 
entre les mains de notre bienheureux, et les écrivit en celte 
sorte : « Le jour de la mort de mon Sauveur, 1 609, je renou- 
n velle mes vœux avec une nouvelle et toute incomparable 
« affection, voulant pour jamais mourir à moi-même et à 
« toutes choses, pour vivre en l'obéissance de la divine vo- 
te lonté, à laquelle je me consacre absolument et sans réserve, 
« pour lui obéir en la personne de Monseigneur de Genève, 
R mon très bon Père spirituel; ainsi mon Sauveur m’aide de 
H sa grâce, et me reçoive, comme de tout mon cœur je me 
R donne à lui. Amen. Jeanne -Françoise Frémiot. » 

Enfin, le 16 octobre do la même année, François de Sales 
l>énit l’union de son frère, le Ijaron de Thorens, avec Made- 
moiselle de Chantal, à Monthelon. Le moment de faire toutes 
les démarches pour accomplir sa résolution était arrivé pour 
Madame de Chantal. Elle entreprit donc elle-même d’y déter- 
miner son père et son frère Tarchevèque de Bourges, qui tous 
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doux avaienl la plus grande confiance dans 1 cvôque de Ge- 
nève ; elle y parvint, et quelque temps après elle avait aussi 
gagné son beau-père. 

Dans cet intervalle, François de Sales perdit sa pieuse 
mère. « Elle tomija soudainement eomme toute morte, dit 
(Jharles-Auguste ; aussitôt on envoie à Annecy au saint évê- 
que, qui monta soudain à cheval avec le médecin et l’apo- 
Ihicaire. Etant arrivé, on la trouve léthargique et paralytique 
de la moitié du corps, mais lélhargi(|ue en telle sorte, qu’elle 
pouvait être facilement réveillée, et en ces moments de ré- 
veil elle témoignait le jugement entier, soit par les paroles 
qu’elle s’efforcait de dire, soit par le mouvement de sa main 
saine, c'est-à-dire de laquelle l’usage lui était demeuré; car 
elle parlait fort à propos de Dieu et de son ùme, et prenait 
la croix elle-même à tâtons, d’autant qu'elle était devenue 
aveugle, et la baisait ; jamais elle ne prenait rien qu’elle 
n’eôt fait le signe de la croix dessus, cl reçut ainsi l’Extrème- 
Onction. Aussitôt que le saint homme arriva, toute aveugle 
cl endormie qu’elle était, elle le caressa fort et dit : « C’est 
mon fils et mon Père, celui-ci. » Elle continua en même état 
jiresque deux jours et demi, après lesquels on ne la put pas 
bonnement réveiller; et enfin, le premier jour du mois de 
mars, rendit à Dieu sa belle Ame, suavement et tranquille- 
ment, et avec une constance et beauté plus grande que peut- 
être elle n’avait jamais eue, demeurant une des belles mortes 
qu’il fût possible de voir, et ne rendit aucune mauvaise sen- 
teur. Ce grand prélat eut bien le courage, après lui avoir 
baillé sa sainte bénédiction, de lui fermer la bouche et les 
yeux, et lui donner le dernier baiser de paix. Après quoi, 
le cœur lui enfla fort, et il pleura sur cette mère plus que 
jamais il n’avait fait depuis (lu’il était d’église ; mais ce fut 
sans amertume spirituelle, selon qu’il le protesta après. 11 lui 
rendit les honneurs et devoirs funèbres, cl son corps fut mis 
en repos dans le tombeau de Sales de l'église de Thorens. » 

« Voici cc que le saint évêque écrivit quelques jours après 
il la baronne de Chantal : « Mais, ô Dieu ! ma très chère 
9 fille, ne faut-il pus en tout et partout adorer celle suprême 
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« Providence, de liif|uello les conseils sont saints, lions et 
« très aimables? Et voilà qn’il lui a plu de retirer de ce mi- 
0 sérable monde notre très bonne et très chère mère, pour 
« l’avoir, comme j’espère fort aisément, auprès de sol et en 
« sa main droite. Confessons, ma fille bien-aimée, confessons 
a que Dieu est bon et que sa miséricorde est à l'éternité; toutes 
« ses volontés sont justes et totis ses décrets équitables ; son bon 
a plaisir est toujours saint et ses ordonnances très aimables. 

« Et pour moi je confesse, ma fille, que j’ai eu un grand 
« ressentiment do celte séparation ; car c’est la confession 
« que je dois faire de ma faiblesse, après que j’ai fait celle 
« de la bonté divine ; mais néanmoins ça été un ressentiment ■ 
« tranquille, quoique vif : car j’ai dit comme David ; Jeme 
a lais, Seigneur, et n ouvre point ma bouche, parce que c’est 
« vous qui l'avez fait. Sans doute, si ce n’eût été cela, j’eusse 
« crié holà sous ce coup ; mais il ne m’est pas avis que j’osasse 
« crier, ni témoigner du mécontentement sous les coups de 
« cette main paternelle, qu’en vérité, grâce à sa bonté, j’ai 
« appris d’aimer tendrement dès ma jeunesse. » Ce sont là 
ses paroles. 

« Cependant, poursuit notre historien, la baronne de 
Chantal ayant mis un très bon ordre à ses affaires, dit adieu 
à ses parents, et s’en vint en Savoie avec ses deux filles, 
Marie-Aimée et Françoise de Rabutin (qui depuis a été ma- 
riée au baron de Tholongeon, gouverneur de Pignerol ). et 
Charlotte de Breschard, le vingt-neuvième du mois de mars, 
chargée de cette petite lettre, que le seigneur président Bé- 
nigne Frémiot, son père, très déplaisant qu’il était de son 
départ, écrivit au saint évôque de Genève : « Monseigneur, 

M ce papier devrait être marqué de plus de larmes que de 
« lettres, puisque ma fille, en laquelle pour ce monde j’avais 
« mis la meilleure partie de ma consolation et du repos de 
« ma misérable vieillesse, s’en va, et me laisse père sans en- 
« fants. Toutefois, à votre exemple. Monseigneur, qui sur le 
« décès de Madame votre mère avez pris une ferme et cons- 
« tante résolution sur la volonté de Dieu, je me résous et 
« conforme à ce qui plaît à Dieu : et puisqu’il veut avoir ma 
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« fille pour son service en ce monde, pour la rendre, par ce 
« chemin, en sa gloire éternelle, je veux bien montrer que 
« j’aime mieux son contentement avec le repos de sa cons- 
« cience, que mes propres affections. Elle s’en va donc con- 
« sacrer à Dieu, mais c’est à la charge qu’elle n’oubliera pas 
« son père, qui l'a si chèrement et si tendrement aimée. Elle 
a emmène deux gages, l’un desquels j’estime heureux, puis- 
« qu’il entre dans votre bénite famille ; l’autre, je voudrais 
« bien qu’elle voulût nous le conserver. Pour son fils, j’en 
a aurai le soin qu’un bon père doit aux siens ; et tant que 
« Dieu aura agréable de me laisser en cette vallée de pleurs 
« et de misères, je le ferai instituer en tout honneur et vertu . 
« Je vous supplie très humblement, Monseigneur, de me 
« continuer toujours vos bonnes volontés, et croire que je 
a ne désire rien plus, après les grâces et bénédictions de ce 
a bon Dieu que j’implore et dont j’ai bien besoin, que d’ètre 
(( conservé en votre souvenance, et demeurer toute ma vie, 
« Monseigneur, votre très humble et très affectionné servi - 
a teur, Fbéhiot. » 

U La venue de cette dévote dame remplit le coeur du bien- 
heureux évêque d’une joie nonpareille. Aussitôt on commença 
à penser de former une petite congrégation pour servir Dieu, 
comme en une religion : la délibération en étant prise, toute 
la ville en fut émue, et les discours et jugements des uns et 
des autres en furent divers. Elle attira à son parti Jacqueline 
Favre, fille du grand Antoine Favre, premier président de 
Savoie, et déjà Charlotte de Breschard était sienne. Ces trois 
femmes, douées d’un esprit et courage mâle, le sixièmejour 
du mois de juin, en concurrence du dimanche de la Trinité 
et fête de saint Claude, entrèrent pour faire la probation de 
la vie religieuse, sous l'institution et direction du saint pré- 
lat, dans la maison qu’on appelle la Gallerie, nu faubourg de 
la Perrière. Le saint évêque leur avait dressé un autel, où il 
célébra ce même jour devant elles, et leur fit une très belle 
exhortation. Il ne se passa pas beaucoup de temps, que 
plusieurs dévotes demoiselles se rangèrent à leur façon de 
vie, de sorte que cette compagnie commença de pouvoir 
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porter vérilablemeiil le lilrc de Congrégation. Toute celle 
première année, elles observèrent exactement la clôture, 
qualifiaDt la baronne de Chantal du nom de Mère, et s'appe- 
lant sœurs entre elles. C’était leur continuelle occupalion de 
s’exercer en prières, oraisons, veilles, abstinences, médita- 
tions et autres œuvres de piété, se préparant à cette sorte 
de vie, de laquelle elles prétendaient de faire profession. 
Leur saint patriarche députa, pour leur célébrer messe à 
l’ordinaire, le sieur Michel Favre, son confesseur et au- 
mônier ; il ne se peut pas dire combien de miel de toute 
sorte de vertus, ces soigneuses et dévotes abeilles firent tout 
le long de cette année-là. Le peuple les appelait les Dames, 
ou Sœurs de sainte Marie, parce ipi’clles avaient choisi la 
très sacrée Vierge pour mère et protectrice, et avaient orné 
leur autel de son imago. 

« L’année de la probation de ces dévotes servantes de 
Jésus- Christ et de sa glorieuse Mère étant révolue, le saint 
prélat consentit qu’elles fissent la profession à simples vœux. 
Le président Favre élait venu ou retourné tout exprès pour 
voir la constance de sa fille. Toute la ville y accourut avec 
la curiosité que le peuple a accoutumé d'avoir quand il se 
fait quelque chose nouvelle ; et c’était le môme jour sixième 
de juin, dédié à saint Claude. Voilà bien maintenant l’accom- 
plissement de la vision qu’eut la vertueuse Mère de Chantal, 
de la porte de saint Claude par laquelle elle entrait au repos 
des enfants de Dieu. Le bienheureux évêque, sous les chœurs 
des musiciens, lui donna le voile et à ses Sœurs, et fit une 
très fervente exhortation. L’institution fut sous le nom do la 
Visitation de la très glorieuse Vierge Marie Notre-Dame, 
parce qu’il les destinait à la visite des malades, des pri- 
sonniers et misérables, pour les secourir selon leurs moyens. 
Il leur laissa l'habit noir à manches étroites, leur assigna le 
petit OfÊee de Notre-Dame pour le réciter à heures déter- 
minéd^ leur recommanda sur toutes choses les œuvres 
de charité avec douceur et humilité. C’était une merveille 
qui touchait de tendreté les cœurs de tous les bons, de voir 
(les dames de qualité, et de délicates demoiselles, élevées 
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Pt nrcouliiniép.s p<>rmi les dolicps du sièi lo, mppriser ainsi 
le monde, visiUn' les malades les pins infects, leur servir de 
tout ce qui leur était de besoin pour recouvrer la santé, et 
soulaiicr les douleurs de leurs maladies ; porter des linges, 
nettoyer et blanchir ceux qui étaient sales, apprêter leurs 
viandes, faire leurs lits, les exhorter et leur bailler courage 
j)ar de bons entretiens ; n'avoir point d’horreur ni d’aver- 
sion d’entrer dans les lieux les plus abjects, comme tavernes 
et cabanes de pauvres, voire même ni dans les étables ; et 
outre cela, montrer envers tout le monde une si grande 
douceur et courtoisie, chanter au chœur si modestement et 
gravement, et servir à tous selon leurs facultés : car en 
somme voilà quels étaient leurs exercices, 

« Ce fut environ ce temps-là, dit encore Charles-Auguste, 
que la Mère de Chantal était tombée en une grande maladie, 
et bien telle, que les médecins désespéraient de sa vie. 11 
n'y avait personne en toute la ville cpii ne jugeât que sa 
congrégation était perdue, si elle venait à mourir : le seul 
bienheureux évêque attendait la volonté de Dieu avec toute 
humilité ; et comme elle allait toujours de mal en pis, il s’en 
alla tout .soudain la voir, comme pour lui dire le dernier 
adieu, la consola, et lui tint ces propos ; « Eh bien, ma fille, 
« ne voulez-vous pas que la volonté de Dieu soit faite en tout 
M et partout? » Et après qu’elle lui eut répondu qu’oui ; « Peut- 
B être que Dieu se coulente do notre essai, et de la bonne vo- 
« lonté que nous avons eue pour ériger celle petite compagnie, 
« dit-il, tout de même qu’il se contenta de la volonté qu’eut 
« Abraham de sacrifier son fils. S’il est donc ainsi, et que ce 
« soit le jilaisir de sa bonté que nous nous en retournions d’à 
« moitié chemin, que sa volonté soit éternellement faite. » 

« Etant de retour en sa maison, comme le seigneur de la 
Thuille, son frère, lui eut dit avec gémissement que cette 
maison cl congrégation allait recevoir un grand échec et une 
rude secousse, si la Mère de Chantal mourait, il lui répondit, 
avec un visage traiKiuille et égal : « Dieu est un bon maître, 
« et il est en son pouvoir de faire de bonnes besognes avec 
« de malotrus outils, et il est puissant de susciter des pierres 
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« les enfants «l'Abraliam. » Kt eerles ce fut une esjnVe de sa- 
erifiee semblable à celui de ce grand patriarche ; car dans 
peu de temps la Mère de Chantal recouvra la santé, pour 
durer par après, avec une longue félicité, comme une olive 
fructifiante en cette sainte et religieuse maison du Seigneur 
des miséricordes. » 

Tels furent les commencements de cet Ordre, destiné à 
être une des gloires de l’Eglise, par l’utilité do son but, par 
la douceur et la simplicité de son esprit, par le nombre et l’u^ 
nion de ses monastères. Bientôt l’œuvre de François de Sales 
prit do l’accroissement; et le désir exprimé par plusieurs 
villes de posséder des filles de Sainte-Marie put faire présa- 
ger l’extension qu’elle recevrait dans l’avenir. Lyon reçut la 
première colonie ; presque en même temps Moulins obtenait 
la troisième fondation. Frappé de ce progrès rapide, et voyant 
à l’avance la petite congrégation répandue en des lieux fort 
divers et fort distants l’un de l’autre, le cardinal de Marque- 
mont, archevêque de Lyon, craignit qu’elle ne pût se sou- 
tenir sans clôture. Mais donner la clôture au nouvel institut, 
c’était changer son organisation primitive, pour y substituer 
celle d’un Ordre qui pourrait, il est vrai, offrir un asile aux 
faibles et aux infirmes, mais qui n’agirait plus au dehors. Il 
en écrivit à François de Sales, Le saint évêque hésita : U 
aimait son premier dessein, la visite des pauvres et des ma- 
lades ; toujours il avait eu en vue de former des filles de 
sainte Marthe, et en en parlant à Madame de Chantal, il lui 
disait souvent; SainteMarthe, notremaftresse[\). Le cardinal 
de Lyon était sous l’influence d’une autre pensée. 11 ix rendit 
donc à Anneci, pour conférer plus au long avec les deux 
fondateurs, et là, après un sérieux examen, le changement 
fut arrêté. .\ussitôt François de Sales écrivit à la mère 


(1) On lit (lanü uno lettre de sniiit François de Sales, du mois d'aoiit 
1607, adressée à Madame de Cliantal : 

« Avant-hier et hier (l.ws l'octave de l’Assomption, pendant laquelle 
l'Evangile qu'on lit à la messe est l'Evangile de Mailcleine et de Marthe J, 
j'eus une evtraordinaii'C consolation an logis de sainte Marthe, laquelle 
je voyais si n.aïvcment enibesognée à traiter Nolre-Scigncnr, et, à mon 


Digitized by Google 



280 


FHANÇOIX I>F. SALES 


Favre, supérieure de la maison fondée à Lyon : « J acquiesce 
U que nous fassions une religion formelle, à la réserve tou- 
« tefois des deux points de douceur pour les veuves et dames 
« affligées. Mais, ma chère fille, je vous parle en simplicité 
a et confiance ; je fais cet acquiescement avec douceur et 
« tranquillité, et non seulement ma volonté, mais mon juge- 
n ment est bien aise de rendre l'hommage qu'il doit à celui 
« de ce grand prélat ( Monseigneur de Marquemont ) ; car, 
U ma fille, tout ce que je prétends en ceci, est que Dieu soit 
U glorifié, et que son saint amour soit répandu plus abon- 
N damment dans le cœur de celles qui seront si heureuses 
« que de s’y dédier à Dieu. Croyez-moi, ma chère fille, 
«j'aime parfaitement notre petite congrégation ; mais sans 
« anxiété, sans laquelle l’amour n’a pas accoutumé de vivre 
« pour l’ordinaire; mais le mien, qui n’est pas ordinaire, vit 
H lout-à-fait, je vous assure, sans cela, mais avec une par- 
« faite confiance que j’ai en la grâce de notre Seigneur, que 
tt sa bonté souveraine fera plus pour ce petit institut, que 

avis, un peu jalouie des contentements que sa sœur prenait aux pieds 
d'icelui. De vrai, ma chère fille, clic avait raison de désirer qu'on l'aidÂt 
à servir son cher hôte ; mais elle n’avait pas raison de vouloir que sa sœur 
quittât son exercice pour cela, et laissât lâ le doux Jésus tout seul ; car ses 
mamelles abondantes en lait de suavité, lui donnaient des élancements de 
douleur, pour le remède desquelles il fallait au moins un enfant à sucer 
et prendre cette céleste liqueur. 

« Savez-vous comment je voulais accommoder le différend? Je voulais 
que sainte Marthe , notre chère maîtresse, vint aux pieds de Notre-Sci- 
gneur en la place de sa soeur, et que sa soeur allât apprêter le reste du 
souper; et ainsi elles eussent parta^ et le travail et le repos, comme 
bonnes soeurs. Je pense que Notre-Seigneur eût trouvé cela bon. Mais de 
vouloir laisser notre Sauveur tout fin seul, clic avait, ce me semble, tort; 
car il n’est pas venu en ce monde pour vivre en solitude, mais pour être 
avec les enfants des hommes. 

« Ne voilà pas des pensées étranges do vouloir corriger notre bonne 
sainte Marthe? Oh! c’est pour rntfectionqucje lui porte; et si je crois que 
ce qu’elle ne fit pas alors, elle sera bien aise de le faire maintenant en 
la personne de scs filles (Madame de Chantal et celles qui devaient se 
joindre à elle ) ; en sorte qu’elles partagent leurs heures, donnant une 
bonne partie aux œuvres de charité, et la meilleure partie à l’intérieur de 
la contemplation. Or, cette conséquence, je la tire maintenant en vous 
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« les hommes ne peuvent {penser. » Celte lettre est une tou- 
chante révélation de la vertu, des saintes intentions, do 
l'humilité profonde, de l'âme tout entière de François do 
Sales. 

Il songea dés lors à donner à sa congrégation des con- 
ditions d'existence convenables. Il adopta la règle de saint 
Augustin, en y ajoutant la clôture que l'évôque d’Hip^ 
pone n'avait point établie; puis s'éclairant des lumières des 
autres fondateurs d'Ordres religieux, il choisit dans leurs 
différentes constitutions, et principalement dans celles des 
Pères de la compagnie de Jésus, la base des règlements qu'il 
ajouta a la règle elle-même. Quant à ce qui concernait la di- 
rection générale de l’institut, clic dut être mise en délibé- 
ration. Nommerait-on un supérieur, une supérieure unique, 
ou bien chaque maison serait-elle soumise en {tarliculier à 
révêt|uo diocésain ? Ce dernier mode prévalut, et cet Institut 
fut placé sous la juridiction des évêques, comme il l'est en- 
core aujourd'hui. 

écrivant ; car alors je n'y pensais pas, d'autant que je n’avais nulle sorte 
d'attention qu'à ce qui se passait au mystère. » 

« Il avait eu d'abord l'intention, nous apprend aussi la mère Greffier, de 
donner aux Dames de lu coug;réKation le nom de Sœurs Oblaten de sainte 
Marie. Cette dénomination lui plaisait, parce qu'elle exprimait bien l'of- 
Trande que ces illustres Dames avaient fuite de leurs corps et de leurs 
âmes pour le service de Dieu. D'ailleurs, c'était le nom que sainte Fran- 
çoise avait donné' aux religieuses du célèbre monastère des Miroirs, 
qu'elle avait fondé à Rome. Or, notre saint fondateur était extrêmement 
dévot à cette sainte; il recommandait aux femmes mariées de lire sa vie , 
et ne manquait pas de la proposer fréquemment pour modèle aux per- 
sonnes de condition. Il la eboisit pour une des patronnes de son institut ; 
mais comme le nom d’OA/ufe.v n’était pas reçu en France, il écrivit à notre 
Mère de Chantal ; « Oui, ma chère Allé, oui, sans opiniâtreté, nous chan- 
« geons le nom de Soeurs Oblates, puisqu'il dépluit à nos Messieurs. Mais 
« nous ne changerons jamais le dessein et le vœu éternel d'étre à jamais 
« les très humbles servantes de la Mère de Dieu : renouvelei-en lu pro- 
ie messe en votre commuuiou, j’en ferai de même nu saint sacrillce de la 
« messe. Hélas ! il y a aujourd'hui douze ans que j’eus la grâce de célébrer 
« dans le monastère de cette sainte veuve Romaine, avec mille désirs de 
« lui être dévot toute ma vie. Comme elle est notre sainte patronne, il 
« faut qu'elle soit notre modèle » 
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Toutes ces dispositions une fois prises, François sollicita 
l’approbation de Rome. Après les négociations nécessaires, sa 
demande fut accueillie favorablement, et, le 6 octobre 1618, 
le pa{>e Paul V érigea la congrégation de la Visitation sainte 
Marie en titre d’Ordre ou de Religion, sous la règle de saint 
Augustin, avec tous les privilégesdont jouissaient les autres 
Ordres religieux. 

Di.sons ici que si François de Sales dut faire abstraction 
do toute personnalité en consentant aux changements dont 
nous avons parlé, la Providence lui donna, dès ce monde, 
de bien douces consolations, en récompense. Pendant les 
quelques années qu’il vécut encore, il put voir s’ouvrir les 
maisons de la Visitation à un grand nombre de personnes 
faibles ou âgées, qui, retirées dans la solitude du cloître, 
jouirent ainsi du mérite et des avantages de la vie religieuse ; 
ce qu’elles n'auraient pu obtenir dans les Ordres austères 
fondés jusque-là pour la pénitence ou pour l'expiation vo- 
lontaire. Ce bienfait était digne de la tendre charité de son 
cœur (t). 

(1) Pour bien faire connaître l'ieuvrc de saint François de Sales, dans la 
fondation de l'Ordre de la Visitation, nous nous sommes appliqués à mon- 
trer, dans le chapitre où nous parlons de ses Institutions, le lien qui unit 
tous les membres de cette congréfration, l'esprit qui les anime et les vi\iüe . 
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DERNIÈRES ANNÉES DE FRANÇOIS DE SALES. 
(4640-4620.) 


François de Sales traTerse (îenève pmir se rendre à Gcx. — Il est c.iloni- 
nié à l'oecasion de ee voyage. — Son séjour à Turin et à Milan. — Il 
établit une maison de Bamabiles à .\uncci. — GrAccs et épreuves. — 
Il prêche deux carêmes à Grenoble et travailloci ta conversiou du duc 
de Les<liguicres. — De retour dans son diocèse, il le gou\crue de con- 
cert avec .son frère, devenu son coadjuteur. — 11 coni|»ose le Traité <te 
l’amour (te Dieu. — Il est clioisi parle duc île Savoie |iour accompa- 
gner le cardinal son HIs à la cour de France. — Son séjour à Paris. 
Maison de la Visitation dans celte ville. — Cliristiiic de France, prin- 
cesse de Piémont, nomme François son premier aumônier. — Mort du 
banvii cl de la baronne de Tliorens. — Il donne des règles aux ermites 
de Voiron. — Translation des reliques de saint Germain. — Il préside 
le chapitre des Feuillans. 

« Au temps d’alors, reprend notre historien, François reçut 
un commandement du roi de se porter vitement à Gex pour 
s’aboucher avec le baron de Lux. Or, il s’agissait des affaires 
de la religion catholique : c’est pourquoi il dépécha le plus 
qu'il put pour se trouver au jour assigné, et comme il de- 
vait passer le Rhône, il manqua de bateaux qui fussent 
capables de rompre l’effort des ondes, que les pluies con- 
tinuelles avaient rendues très violentes. Que faire donc là- 
dessus? il n’y avait point passage que par la ville de Genève ; 
mais fallait-il passer? Â la vérité, il fut en doute de prime- 
abord ; tous ceux qui l’accompagnaient, en nombre de douse, 
étaient d’avis qu’on ne passât point ; car ils jugeaient, et à 
bonne raison, que le danger en était trop grand. Le bien- 
heureux, après avoir imploré l’aide de Dieu, ditqu il fallait 
demeurer lu nuit à Saint- Julian. Le Icudcmuin cependant 
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tjue l'ou délibère encore quel parti il faudra prendre, le bien- 
heureux dit : n Je pense qu’il faut s’adresser à noire Sei- 
tt gneur, afin ([u'il nous suggère tout ce que nous aurons à 
« faire ; je m’en vais donc à l’autel offrir à Dieu le Père, son 
t( Fils, et implorer l’aide du Saint-Esprit ; » et il ajouta en sou- 
Hunt : « Nos citoyens de Genève ne veulent point ouïr de 
M messe, je veux leur en porter une toute dite. » En célébrant, 
comme il fut à la consécration, il s’arrêta quelque temps en 
méditation, et tenant les yeux fixés sur le très auguste Sa- 
crement, son esprit fut aussitôt résolu et tous ceux de sa 
suite encouragés de passer à Genève ; mais la difficulté était 
du nom qu’il fournirait à la consigne ; car si vous vous ap- 
pelez simplement François de Saies, lui disait-on, vous serez 
tout-à-fait connu ; si vous vous qualifiez évêque de Genève, 
vous encourrez de prime-abord l’indignation des gardes, et 
à grande peine sortirez-vous sans dommage ; si vous ne dites 
rien, vous serez arrêté. Que faire donc sur ces difficultés? 
Le Saint homme dit ; « Appelez-moi l'évêque du diocèse, et 
« passons outre à la garde de Dieu. » 

« Le tout réussit fort bien : car comme on fut arrivé à la 
porte, le vicaire général, interrogé du nom du seigneur qui 
passait, répondit hardiment que c’était l’évêque du diocèse; 
et le maître de la consigne ne manqua point d’écrire sur son 
livre : tel jour, etc., est passé l’évêque du diocèse; comme 
si diocèse eût été le nom de quelque cité, tant ces gens-là 
sont doctes et savants. Mais voici une autre merveille. C’é- 
tait un joui' de prêche (ainsi qu’ils l’appellent), la cloche était 
déjà arrêtée et le pont-levis presque tiré; mais ceux qui 
étaient en sentinelle, voyant celle troupe de douze chevaux 
et un évêque au milieu (car le bienheureux portait son habit 
de visite violet et était fort bien connaissable pour tel), 
crièrent et commandèrent de baisser le pont. Ainsi ce bon 
et vrai pasteur entra dans sa rebelle cité, non point par les 
fenêtres, mais par la porte, et pas.sa bravement depuis la 
porte d’Arve par la Corratterie à la porte de la Monnaie, cl 
par le pont du llhôiie, (|ui est fort long et bordé do maisons 
bt boutiques d’un côté et d'autre, justpies à la partie de la 
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ville qu’on appelle de Saiul-Gcrvais ; niais comme il |>cnsail 
de sortir, la porte de Ge\ fut fermée à l’occasion du prêche : 
c’est pourquoi il fut contraint de monter avec toutes ces gens 
au logis de la Croix-Blanche, et là d’arrêter l’espace d’uné 
heure, sans que jamais il vint en pensée à personne de l’of- 
fenser en la moindre chose, quoiqu’il eût dû être connu d’un 
chacun à l'égal des plus notables citoyens mêmes. La porte 
étant ouverte, il sortit, et ce fut alors que ce peuple, excité 
comme d’un profond sommeil, fut étonné de son aveugle- 
ment et se mit à grincer des dents et enrager d’avoir commis 
une si lourde faute. 

« Le saint évècjue étant arrivé à Gex et ayant dit qu’il 
était passé par Genève ; « Et comment, Monsieur, s’écria le 
« baron de Lux, et vous n’avez pointeupeurdetomber entré 
« les mains de ces perfides? O Dieu ! s’il vous eussent retenu 
« ou offensé ; c’est lu vérité qu’ils étaient perdus, mais nous 
a l'étions aussi avec eux. Et vous êtes sortis du milieu de ces 
« gens-Ià (inlerrogeait-il avec étonnement)? » Mais le bien- 
heureux François, avec son visage serein et toujours égal ; 
« Que me pouvaient-ils faire, dit-il? de me faire mourir? mais 
« ma mort n’eût rien apporté à leur république ; de me rete- 
« nir ?mais pourtantje n’eusse jamais quitté mesdroits; d’ail- 
« leurs j’avais confiance en Dieu, et il m’a délivré de leurs 
« mains ; car la chose pour laquelle je suis passé hardiment 
« regarde sa plus grande gloire, et il ne faüt plus avoir 
« crainte d’une action passée, mais en remercier Dieu. » 

a C’est la vérité que, dans ce temps, le bienheureux 
prélat fit beaucoup de choses merveilleuses pour les églises 
de Gex avec le baron de Lux, et bailla de la terreur aux 
ministres, voire même de Genève, auxquels il porta parole 
d’entrer en conférence, toutes fois et quanles et comment ils 
voudraient, sous les conditions qu’il avait déjà si souvent 
proposées, et qu’il n’y avait personne de bon jugement qui 
ne trouvât très raisonnables. Or, il consentait que l’on .sé 
tint pour toutes choses aux Bibles imprimées à ,4nvers, et 
que l’on employât pas désormais tant de temps à éclaircir les 
Versions, afin de traiter promplcnient des autres points 


Digitized by Google 



256 


uEn.MÈnES Années 


principaux de la controverse : mais ils apportèrent poul* 
excuse la crainte des armées de Flandre, et ainsi échappèrent 
ignominieusement. C'est pourquoi le prélat apostolique re-, 
tourna en sa ville d'Annecy par un autre chemin. Mais il ne 
se passa pas beaucoup de jours que les travaux qu’il avait 
soufferts en ce voyage de Gex, lui causèrent une fièvre très 
violente, qui toutefois ne l’affligea point si fort, que la ca- 
lomnie jetée dans les oreilles du duc ; certains médisants 
avaient rapporté à Son Altesse, qu’il était passé par la ville 
de Genève, et de là était allé au baron de Lux, envoyé exprès 
par le roi de France, pour traiter des droits que l’évêque a 
sur celle ville, et que jamais il n’aurait osé autrement y 
mettre le pied ; que meme il s’y était arreté par l’espace 
d’une heure, en quel temps et à portes fermées il avait traité 
avec les seigneurs de la ville ; que la conférence proposée 
n’était autre, sans doute, (lu’un prétexte. Ils ajoutaient en- 
core d’autres mensonges, que le diable leur allait suggérant, 
et cc (jui était le pis, c’est que le duc y ajoutait foi. Le bien- 
heureux évêque prit aussitôt la plume et envoya réfutation 
d’une si méchante calomnie par une longue lettre. Le duc 
ayant fait soigneusement rechercher la vérité de l’affaire et 
reconnu le peu de fondement que s’étaient formé les ca- 
lomniateurs, lui écrivit que jamais il n’avait eu fermement 
une telle croyance, et que jamais il ne voulait p-lus douter de 
lui; au contraire, qu’il désirait son amitié, et lui conservait 
une très bonne volonté. » 

Après son voyage de Gex, Franç-oisde Sales tourna les 
yeux vers un objet également digne de ses soins. Le collège 
d’Anneci, lomijé en décadence, avait besoin d’être relevé; le 
saint évêque s’adressa aux Pères de la compagnie do Jésus; 
ils ne purent entreprendre cette œuvre. Profitant d’un pèle- 
rinage qu’il avait projeté de faire au tombeau de saint Charles 
Borroméc, François alla à Milan, à Turin et à Vcrccil, visiter 
plusieurs maisons de Barnabites. 11 reconnut dans ces Pères 
une science profonde unie à la plus grande douceur; il leur 
offrit la direction du collège d’Anneci. Ils acceptèrent, et le 
rendirent llorissant. 
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« Le Icuilemaiii de son arrivée à Milan, dil noire histo- 
rien, il célébra la messe au sépulcre de saînt Charles, et 
lui servit-on de très précieux habits tellement brodés cl re- 
levés d'or, de perles et de pierreries, qu’il semblait rayon- 
ner à guise de soleil ; mais c'est bien la vérité, qu’en celle 
vénération son visage parut tout étincelant : il arrosa de scs 
larmes cette sainte peau et ces os sacrés, auprès descjucls il 
se faisait tous les jours tant de miracles. Or, la prière que ce 
saint prélat fit à l'autre saint prélat fut dans es sens ; qu’il 
lui obtint de Dieu les vertus qui l'avaient rendu si illustre 
lorsqu'il vivait et respirait le même air que nous; qu’il lui 
enseignât la façon de bien régir le diocèse que Dieu lui avait 
commis, comme il avait si bien gouverné le sien ; et qu'il lui 
impélrât la force nécessaire en tant de traverses et d’an- 
goisses, desquelles il se sentait très souvent presque accablé. 
La meilleure jjlumc serait bien en peine d'exprimer la lon- 
gueur et ferveur des prières qu'il lit à ce tombeau ; il suffira 
bien de dire, <iu'il no s’en relira point que tout baigné de 
larmes. 

« Etant de retour a Turin pour la fête solennelle du trt*s 
.siinl Suaire, le duc voulut riu’il fût undes évèquesqui mon- 
ti'craient ce précieux et sacré linge ; c'était le quatrième jour 
du mois de mai; en «|uel temps les chaleurs. sont déjà extrêmes 
en ces quarliers-là, et le bienheureux homme était tout 
trempé de sueurs. Or, il arriva qu’en penchant la tête, quel- 
ques gouttes, tant de .son front (|ue de ses larmes, tombè- 
rent sur ces sacrées reliques, et .«e mêlèrent avec les très 
précieu.ses sueurs du Rédempteur du monde Nolre-Seigucur 
Jésus-Christ. O Dieu! quelle tendreté d’un cœur dévot! d'oi'i 
l'année suivante il écrivit ces belles paroles à .sa vertueuse 
fille la Mère de Chantal : « J'étais il y a un an, et environ 
« ces heures à Turin, et montrant le s<-nnt Suaire parmi un 
(( si grand peuple, plusieurs gouttes de la .«ueur qui tom- 
« baient de mon v isage rencontrèrent dedans le saint Suaire 
« même ; et notre cœur sur cela fit ce souhait: Hé! plaise 
« vous, Sauveur de ma vie, de mêler mes indignes sueurs 
i< avec les vôtres, cl détremper mon sang, ma vie, mes affcc- 

17 
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« lions dedans les mériles do voire sacrée nioileur ! Ma li és 
« chère Mère* le prince cardinal se pensa fècher, de quoi 
« ma sueur dégoullail sur le saint Suaire de mon Sauveur ; 
a mais il me vint au cœur de lui dire, que Noire-Seigneur 
« n’était pas si délicat, et (|u'il n’avait point répandu de sueur 
« ni de sang que pour les mêler avec les nôtres, afin de 
« leur donner le prix de la vie élcrnclle. Ainsi puissent 
« nos soupirs s’allier aux siens, afin qu’ils montent en odeur 
a de suavité devant le Père éternel I Mais de quoi me vais-je 
K souvenir J'ai vu que quand mes frères étaient malades 
« en leur enfance, ma mère les faisait coucher dans la che- 
K mise de mon père, disant que les sueurs des pères étaient 
« salutaires aux enfants. O que noire cœur se couche en 
« cette sainte journée dans le Suaire de notre divin Père, 
B enveloppé de. ses sueurs et de son sang, et que là il soit 
« comme la mort même de ce divin Sauveur, enseveli dans 
« le sépulcre d’une invariable résolution de d meurer fou- 
it jours mort en soi-raème, jusques à ce qu’il ressuscite en la 
n gloire. Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ, dit l’A- 
« pôlre, en la mort d'icelui, afin que nous ne vivions plus de 
« la vieille vie, mais de la nouvelle. » 

« En revenant de Turin et passant le Mont-Ceuis, il admira 
et adora la divine Providence sur le sujet de tant de misé- 
rables, qui, exposés à de perpétuelles tempêtes, soit d’hiver, 
.soit d’été, servent aux passants : car autrement il n’y aurait 
personne qui pùt voyager (juelrès difficilement par ces lieux 
si âpres et si horribles. « Que ne vont-ils gagner leur vie, 

« disait-il, ou à Turin, ou à Milan, ou à Lyon, ou autre jwrt 
« s’ils veulent. Ne seraient-ils jwis mieux qu’ici? Mais, ô que 
« réternelle disposition du grand Roi de tout le monde est 
<( admirable! » 

« Enfin, il rentra dans .«a ville d’Annecy, cl presque tous 
ceux qui l’avaient accompagné à la sortie, lui furent au de- 
vant la veille de la Pentecôte. Le lendemain, il célébra solen- 
nellement en son église cathédrale. Or, les chanoines avaient 
fabriqué à la voôle du temple une certaine machine sem- 
blable aux nues, de laquelle pendant qu’on élèverait le très 


Digitized by Google 



bK KIUNfjülS DK sales. io9 

auguslc Sacreiuoiil, aprù.s lu coiisocralion, ilevail sortir une 
foloniLe entre deux llaniines, pour représenter la descente 
(lu Saint-Esprit en langues de feu sur les A})ôlres. L’artilicc 
réussit heureusemeul ; mais la colombe, après avoir long- 
temps vole: de(;à et delà par l’église, épouvantée de la niii- 
si(pie et de la multitude du peuple, enfin alla choisir son rc- 
l>os .sur la tète nue du saint evéque, qui était débouta l’autel. 
Si le peuple fut émerveillé, si plusieurs pleurèrent par la 
tendreté des mouvements intérieurs, il n’est pas besoin de 
le dire. 

« Or, c’est une merveille, continue toujours Charles- 
Auguste, de combien d’indignités un homme de si grande 
perfection, comme il était, fut atta(|uè pendant ce temps-là, 
par des gens qui eussent dCi baiser la terre (jui avait l’hon- 
neur d’èlre foulée de ses pieds. Il en écrivit ces paroles à 
son entier ami le président Favre : « Etant de retour de 
« Sales, oùj’étais allé passer les jours de carnaval, j’ai trouvé 
« le retour de nos déjà trop v ieilles tribulations, par la ca- 
« lomnie faite contre mes frères. Je mejouerais de toutcela, 
« si ce n’était que je vois Monseigneur en colère et en indi- 
« gnation. Gela m’est insupportable, à moi qui ai tant d’in- 
« violables affections à ce prince, et duquel j’ai si doucement 
« autrefois savouré la bonté. Quel mal leur fait-on, ni à 
a vous, (disent les méchants), on nous ravit le bien le plus 
« précieux (|ue nous ayons, qui est la bonne grâce do nos 
« princes, et puis on dit ; Quel mal vous fait-on? Mon très 
(I cher frère, est-il possible que Sa Grandeur m’aime, qui, ce 
« semble, prend plaisir aux rapports qu’on lui fait de mes 
« frères ?puis(in’il a déjà trouvé que c’étaient ordinairement 
« des impostures ; et néanmoins il les re(;oit, et plus encore, 
« il fait des démonstrations et très {wrticulière indignation. 
« C’est crime par tout le monde de haïr le prochain , Ici 
« c’est crime de l’aimer. Certes, mon cher frère, j’ai de la 
« gloire d’ètre aimé par vous et d’être passionné pour vous. 
« Mois puisque mon malheur est si grand, jwur Dieu lue 
« disons plus mot désormais. Dieu et nos cœurs le sachent 
« seulement, et quelques-uns dignes d’un si'cret d’amour. 
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« Je VOUS envoie un double de laJelIre que j'éei is à Monsi'i- 
« ^neur; voyez si elle devra ou pourra cire donnée; car 
« tout exlrèmement passionné que je suis en celle occasion, 
«je ne voudrais pas que Monseigneur se fâchât, (hir, en 
« somme, je ne veux plus que vous couriez fortune d’étre 
« disgrâcié; un jour viendra (|ue de m'aimer ne sera pins 
« reproche à personne, comme personne de ceux qui m’ai- 
« ment particulièrement, ne méritera jamais reproche (t). » 

a Voici maintenant entre plusieurs autres choses ce qu’il 
écrivit au prince : 

U Monseigneur, je supplie très humblement Votre Gran- 
« deur de me permettre la discrète liberté que mon office me 
a donne envers tous. Les papes, les rois cl les princes sont 
« sujets à être souvent déçus par les accusations et rapports. 
« Ils donnent (juelqucfois des rescrits qui sont émanés par 
« obreption et subreption ; c’est pourquoi ils les renvoient à 
« leurs cours, sénats et conseils, afin que, parties ouïes, il 
« soit avisé si la vérité a été tenue ou la fau.sseté projwsée 
« par les Impétrants, desquels les belles qualités ne servent 
K à rien pour exempter leurs accusations et narrés de l’exa- 
K men convenable, sans lequel le monde, qui abonde en in- 
« justice, serait toul-à-fait dépourvu de justice; c’est pour- 
« quoi les princes ne se peuvent pas dispenser de suivre 
« cette méthode, y étant obligés à peine de 1a damnation 
« éternelle. Votre Grandeur a reçu des accusations contre 
« CCS pauvres afüigés et contre mes frères. Elle a fait sage- 
« ment do les recevoir, si elle ne les a reçues que dans scs 
« oreilles; mais si elle les a reçues dans le cœur, elle me 
« pardonnera, si étant non-seulement son très humble et 
« très fidèle serviteur, mais encore .son très affectionné, 
« (juoique indigne pasteur, je lui dis qu’elle a offensé Dieu et 
« est obligée de s’en repentir ; voire même quand les accu- 

(t) Nous jK)Uvoiis I)ion dire ici, avec Cliavtes .\iigusle : « En ces deux 
dernières paroles écrites coididciiiiucnl, et sans tiésiter, it (Erauçois de 
Sûtes) a eu t'espril proplictique; car ce jour est venu auquel c'est jrloirc 
même eu l'estime des liomilics qiied’axoir aimé, on d'avoir été aimé de 
CO saint persouiiaije. » 
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« salions seraimU véi ilalilos ; oar, nulle sorte de parole qui 
'< soit au préjudice du procliaiii ne doit être crue avant quelle 
« soit prévue, et elle ne peut être prévue que par l'examen. 
« Quiconque vous parle autrement, Monseigneur, trahit 
U votre cime ; et que les accusateurs soient tant dignes de foi 
« que l'on voudra, du moins faut-il admettre les accusés à 
« se défendre. Les grands princes ne remettent jamais les 
« places ni les charges qu’à des gens de foi et do confiance, 
« mais ils ne laissent pas d'étre fort souvent trompés, et ceux 
« (]ui ont été fidèles hier, peuvent être infidèles aujourd'hui ; 
« comme ceux qui ont accusé ces pauvres gens, peuvent, 
« ixir leurs dèportements précédents, avoir acquis la créance 
« que Votre Grandeur leur donne, laquelle ils méritent de 
M jierdre dorénavant, pui.squ'en abusant, ils ont fait de si 
« fausses accu.sations. » 

a II se comporta bien autrement lorsqu'une rude tempête 
s'éleva contre la .sairrte congrégation de la Visitation, se te- 
nant ferme à ces paroles : « Tout ceque les médisants et mal- 
« veillants mettront en avant, doit être méprisé, dit-il, car 
a la vérité sortira un jour en évidence, et l'iniquité est men- 
« songère à soi-même : ce sont des coassements de gre- 
« nouilles qui ne font point de mal qu'aux oreilles, et ne 
« causent que de l’importunité ; ce sont des chiens qui jap - 
« penl contre la lune : saurez-vous comment il faut bien pu- 
ce nir les impies? en méprisant la médisance, et ne rabattant 
« rien de la tranquillité de l'esprit. » 

C’est ainsi que François de Sales se montrait inaccessible 
à toute crainte des injustices ou des épreuves qu’on lui sus- 
citait, lorsqu’il avait à se défendre ou h défendre le prochain 
dans des causes équitables. Citons encore deux faits parti- 
culiers recueillis par Charles-Auguste ; ils ajouteront aux 
traits de douceur en même temps qu’au caractère de dignité 
de l’évêque de Genève. 

« Un seigneur de qualité s'élant mis en imagination qu’il 
avait persuadé à une dame qui était entrée dans le monas- 
tère de la Visitation, de remettre et céder certains droits, et 
une bonne somme d’argent en faveur de la congrégation, et 


Digitized by Google 



26 i 


nEHNIKRES ANNliES 


pensant d'avoir droit sur tout cela, n'oublia point de sorte 
d'insolence ni de reproche à l'encontre du bienheureux pré- 
lat, avec des indignités et scandales insupportables à tout 
autre ; mais le saint homme ne s’cn émut pas beaucoup ; au 
contraire, se tint toujours avec lui selon sa tranquillité ordi- 
naire, et lui dit : « Voyez, Monsieur, et prenez garde que 
« vous n'ayez été surpris par do faux rapports; informez- 
« vous premièrement de la vérité devant que vous laisser 
« porter à la colère : car c'est bien la vérité, que j’ai su ce 
« que cette dame voulait faire, mais je vous assure bien de 
« n’avoir pas été son conseil. » Cet homme turbulent ne se 
payant point de ces raisons, s’émancipa de le menacer, et de 
dire qu’il romprait les portes de la Visitation. Alors le saint 
lui répartit fortement ; « Tout beau, Monsieur, filez un peu 
O plus doucement, les menaces ne valent rien envers per- 
« sonne; et encore que cela serait, vous vous trouveriez 
« trompé en mon endroit ; car je suis d’une qualité, que ja- 
« mais la justice ne souffrira que vous commettiez impuné- 
« ment des insolences contre ma personne ; » et comme ciuel- 
ques-uns lui donnaient assurance que ce chevalier avait juré 
qu’il ne manquerait point de rompre les portes de la Visi- 
tation ; il repartit, mais d’une façon si forte, que la plume 
ne peut pas l’exprimer, ces courtes paroles tant seulement ; 
« Non fera, il ne les rompra point, » et le redit par trois di- 
verses fois. Enfin, ce fougueux laissant le tranquille et dé- 
iMinnaire évêque, en voilà de quoique temps après arriver 
un autre qui n’était pas doué d’une plus grande modestie. 
C’était un seigneur puissant au siècle, chevalier et comman- 
dant de l'ordre de saint Jean de Jérusalem ou de Malte, qui 
avait un serviteur auquel il avait fait recevoir les Ordres sa- 
• crés dehors du diocèse de Genève, et lui procurait pour lors 
la charge d’une église paroissiale vacante par décès ; mais le 
bienheureux évêque, qui ne conférait jamais de cure que 
par le concours, l'ayant examiné et trouvé du tout ignorant, 
voire même (ce qui était pire) sachant, par de bonnes in- 
formations, qu i! menait une mauvaise vie, l'avait rejeté. Ce 
seigneur donc, tout aveuglé de colère, après avoir vomi 
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loules les injures el pouilles que sa passion lui suggéra, sans 
avoir la moindre réj>nrlic ; à la lin mil la conclusion à son 
insolence par ces paroles ; « Or bien, si je ne suis de point 
« de considération auprès do vous, à tout le moins vous de- 
« vriez honorer la croix que je jM)rle.» Le pacifique prélat lui 
répondit alors en celte manière tout doucement, et avec un 
sourire ; « Monsieur, el comment dites-vous cela? ne voyez- 
« vous |MS que je porte la croix aussi bien f|ue voiisV et 
« comment ne lui porterais-je pas de riionneiir, puisque j'ai 
« composé un livre j)our sa défense '» f>s i)aroles pronon- 
ces très suavement, rendirent ce pauvre homme muet el 
confus, (|ui ne larda pas beaucoup sans tiemander pardon 
de son insolence, lequel il n’eut pas beaucoup de j>eine d’ob- 
tenir, cl depuis il honora fort le saint (lu'il avait offensé, n 
« Telles étaient les traverses el fèeheries (pie le bienheu- 
reux homme endurait patiemment de tons côtes, s’exenjanl 
parce moyen à laplusauslère prali(|ucde la jierfeclion, outre 
que tous Ics'jours il fais.iit de merveilleuses actions de cha- 
rité temporelle envers les jiauvres. I.orsque la disette était 
grande en Savoie, el que plusieurs languiraient de faim, 
deux jours de la semaiue il faisait distribuer à sa porte une 
très bonne aumiine ii tous venants, comme aussi tous les 
jours, quoique ce ne fût pas à heure destinée : et parce qu’il 
y avait dans la ville d’Annecy plusieurs pauvres honteux, 
ayant appris leurs noms par le moyen des confesseurs, il fit 
distribuer vingt-quatre coujies de froment, et la coupe va- 
lait trente el trente-cinq florins. Certes, tant de beaux actes 
attiraient fort souvent sur lui les siiavilésde la divine bonté, 
el celui qui récompense au centuple l'abreuvait du torrent 
de volupté, principalement lors(ju’il prenait la plume pour la 
composition de s n livre de l'amonv de Dku. l'tjiivie duilii.- 
ble ayant été lassée de lui causer des importunités (l), e' ce.s 

(1) Charles-Auguste parle en elfet ailleurs de certains elTorta que sem- 
blait faire le démon pour troubler saint François de Sales, pendant qu'il 
composait le Traité de Vamour de Dieu. « Un jour, dit-il, comme il était 
enfermé dans son cabinet et écrivait avec attention, il entendit derrière 
soi un horrible mugissement comme d'un taureau au coin du cabinet, oe 
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suavités étaient si tendres, ciuc bien souvent il était con- 
traint d’interrompre son écriture pour s’essuyer les yeux ; 
quelquefois aussi il épanchait sur le papier l’almodance do 
ses lames. Mais une visite qu’il eut de Dieu fut célèbre et 
solennelle : c’était le vingt-cinquième jour du mois de mars, 
que 1a sainte Eglise célèbre l’incompréhensible mystère de 
l’Incarnation du Verbe éternel sous le nom de l’Annonciation 
delà très glorieuse Vierge ; étant do retour de la prédication 
qui avait été faite en l’église collégiale de Notre-Dame, sur 
le tard il voulut être laissé seul en sa chambre pour réciter 
son chapelet ; après quoi il se jeta à deux genoux sur son 
oratoire, qui était auprès de son lit, pour méditer sur un si 
grand mystère; et voilà que quelques minutes étant écoulées, 
le Saint-Esprit tomba sur lui en espèce visible; c’est à savoir 
un globe de feu qui se fendit et partagea à la même heure en 
tant de ]>etites flammes, et s’épancha d’un cèté et d’autre de 
telle sorte, qu’il sévit toutcouvertdefeu, sans toutefois qu’il 
en fût aucunement endommagé, non pas même Ch ses habits. 
Or, comme cette boule tomba, de prime-abord son cœur fut 
.saisi d’un peu d’appréhension ; mais il fut ausMtot remis et 
rempli d’une si grande douceur du divin amour, que l’ex- 
plication n’en peut pas être faite par une bouche humaine. 
11 s’arrêta de la sorte et demeura ferme en sa posture, ne 
respirant autre que le feu ; et comme s’il eût été .saisi de 
quelque maladie chaude, quand son très cher et très familier 


qui l'étonna an commeneomcnl, mais pourtant il nr so leva point do sa 
chniso; après quelques minutes de temps, il entendit de rechef ce mugis- 
sement plus terriblement que la première fois ; alors il se leva et cliei'cli.i 
diligemment ce (pie ce pouvait être, sortit à la clinmbrc il la salle, lit cher- 
cher aux chambres inférieures et aux galetas, et ne trouva ricu, ni put en 
façon quelcnu({ue conjecturer ipio cela eut pu arriver en une maison ou 
l’on n'entretenait ni chevaux, ni travaux, ni chiens. Il attribua cela à l'en- 
vie du diable, ipii, prévoyant jiar conjecture le grand bien qui devait ar- 
river aux âmes par le moyen de ce livre, tâchait de reinpècher, et se 
voyant faible, pour cela enrageait et faisait de telles insolences. Souvent 
depuis il lui sembla d’ouir des Innicnients de loups et des jappements de 
chiens, jusques à ce qu'enlin le misérable esprit des ténèbres se lassa et 
s'abstint de ces impertinences. » 
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frère Louis do Sales, seigaeur do la Tliuillo, entra inopiné^ 
mont, dans la chambre, selon qu’il avait coutume fort sou- 
vent do s'allcr entretenir avec lui jusqu’à l’heure du souper. 

« Vous portez-vous bien. Monseigneur, lui dit-il ? car il me 
« semble, à voir votre visage tout enflammé, que vous avez 
« quelque mat. » Le saint éA'èque lui répondit : « Non, mon 
« frère, par la grâce de Dieu je ne suis point malade. » Mais 
son frère ajouta ; « Cependant je m’en vais faire venir les 
« serviteurs. » Comme il voulait sortir en disant ces paroles, 
il le rapjiela, et lui dit : « Mon frère, laissez; n’appelez per- 
« sonne, je vous raconterai tout ce que c’est, et qui m’est ar- 
« rivé, pourvu que vous me promettiez de ne le dire à per- 
« sonne ; car c’est un secret du Seigneur. » A même temps il 
se mit à raconter toute cette histoire, et tremblait de tout le 
corps en parlant. Depuis, le seigneur de la Thuille porta une 
révérence toute particulière à son Saint frère, et commença 
de remarquer soigneusement toutes ses actions, jugeant bien 
qu’il était des amis de Dieu. Or, cette nuit-là, l’homme séra- 
phiijue s’abstint de manger et de boire; car il no lui était pas 
possible de faire autre chose que de laisser son cœur ainsi 
dilaté dans la suavité des voluptés divines ; et quoique les 
serviteurs ignorèrent pour lors cette merveille, ils conjec- 
turèrent bien pourtant qu’il lui était arrivé quelque chose 
d’evtraordinaire, comme ils avaient déjà remarqué fort sou- 
vent en d’autres occasions. » 

Nous arrivons au temps où le duc de Lesdiguières, gou- 
verneur du Dauphiné, depuis connétable de France, jusque- 
là zélé calviniste, ayant donné quelque espérance de son 
retour à l’Rglise catholique, le parlement de Grenoble jeta 
les yeux sur François, comme sur l’homme du monde le plus 
capable de contribuer à cette conversion si importante. Lesdi- 
guières était un homme d’un grand sens, d’un esprit so- 
lide, qui ne manquait pas de savoir, et qui passait pour 
calviniste de bonne foi. Sa valeur et ses grandes actions lui 
avaient acquis la rèjnitation d’un des plus grands et des plus 
lieureux capitaines de l’Europe, et les calvinistes de France 
le regardaient comme un de leurs plus fermes appuis. L'é- 
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vèque de Genève, qui était persuadé de l’avantage qui re- 
viendrait à l'Eglise de la conversion de Lesdiguières, con- 
sentit à venir prêcher le carême à Grenoble. 

Francis de Sales fut reçu avec de grands honneurs dans 
cette ville, on l’environna des plus hautes marques d’es- 
time ; lui de son côté ne négligea rien pour donner de l’effi- 
cacité à ses prédications, outre les exemples de vertu dont 
il avait coutume de les soutenir. Les catholiques et les cal- 
vinistes, attirés par sa réputation, et beaucoup plus encore 
par cette sainteté éclatante qui frappait les yeux de tout le 
monde, quelque soin qu’il eût de la cacher, couraient en 
foule à ses sermons, et n'en sortaient jamais sans ressentir 
les impressions que la grâce de Dieu avait comme attachées 
à ses discours. Les conversions qui s’ensuivirent furent en 
si grand nombre, que les ministres, épouvantés, firent de sé- 
vères défenses d'assister aux sermons du saint évêque ; mais 
elles n’empêchèrent pas plusieurs des plus habiles d’entre 
eux de renoncer publiquement à leure erreurs. Ces conver- 
sions animèrent tellement les protestants contre François, 
que le premier président crut qu’il serait prudent de le faire 
accompagner; mais lorsqu’il lui en parla, François de Sales 
répondit qu’il s’était toujours bien trouvé do ne mettre sa 
confiance qu’en Dieu, et qu’il lui demandait par avance le 
pardon de tous ceux qui lui feraient quelque outrage. Du 
reste, il avait prononcé ces paroles mémorables, en com- 
mençant ses prédications ; « Me voici en la chaire de vérité, 
« et je n’y suis point que pour la dire entièrement ; rien du 
« monde ne m’empêchera que je ne la dise. Que si je ne la 
« voulais pas dire, je prie Dieu que ma langue s'arrête à 
« mon gosier et se sèche sur mon palais, et que je sois fait 
« muet » Les démonstrations hostiles ne l’arrêtaient jamais, 
quand il s’agissait du salut des âmes. 

« C’était une merveille, ajoute ici Charles-Auguste, comme 
cet homme apostolique pouvait suffire et satisfaire à prêcher 
tous les jours, à entendre les confessions, à recevoir les vi- 
sites et à vaquer aux disputes des points de controverse. En 
la ville, sa réputation était si grande, que plusieurs écri- 
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voient avec une curiosité non pareille toutes ses prédica- 
tions. Et la vérité est telle, que le grand évêque de Genève, 
entreprenant d'enseigner quelque chose, ne laissait rien en 
arrière et ne mettait rien en avant qu’il n'expliquât avec une 
belle facilité par des similitudes et paraboles. Deux gentils- 
hommes de qualité renoncèrent aux vanités du monde, après 
avoir ouï une prédication du saint homme en laquelle i| 
montra, par induction, que l’homme était le plus misérable 
de tous les êtres, lorsqu'il ne se tenait |>as simplement at^ 
taché à Dieu, incuh]uant ce beau passage de l’EcclésiasIc : 
Vanité des vanités, et toutes c/toses vanité. Certes, il ne se 
pouvait pas faire que parmi tant d’actions, il ne se mit en 
estime de saint. » 

Toutefois, jusqu'ici, Lesdiguières n’était point venu aux 
prédications du carême ; mais enfin la réputation de François 
devint si grande, qu’il ne put résister au désir qu'il avait de 
l’entendre. Il assista toujours depuis avec beaucoup d'assi- 
duité à ses sermons, et se sentant ébranlé, il voulut avoir avec 
lui des conférences particulières. Il sortit si touché d’un 
premier entretien, qu'il lui en demanda de suite plusieurs 
autres. Ils furent d’abord secrets ; mais enfin Lesdiguières, 
qui avait l’âme grande, crut qu'il y avait de la bassesse à se 
contraindre et à user de dissimulation. Les conférences de- 
vinrent publiques, et il ne fit point de difficulté d’avouer 
qu'il en était fort satisfait, et que les manières de l'évêque 
de Genève le dégoûtaient extrêmement de celles des mi- 
nistres. Il n’en fallait pas davantage pour mettre l'alarme 
dans le parti ; on s’assembla, on délibéra sur ce qu’il y avait 
à faire ; on résolut que les ministres en corps l iraient trou- 
ver pour lui faire des remontrances. Lesdiguières les reçut 
avec une civilité mêlée de fierté. 11 échappa au ministre 
qui portait la parole, de parler avec mépris de l’évêque de 
Genève. Lesdiguières ne le put souffrir, il interrompit 
le ministre , et lui dit de n’oublier jamais , au moins en 
sa présence, le respect qu’il devait à un homme de son 
mérite et do .sa naissance , à un évêque et à un prince de 
l'empire. 


Digitized by Google 



968 DEBMÈnRS AWKES 

Mais il s’agissait d’ombrasscr dos véritÀ's contraires aiiK 
préjugés de l’éducation et de la naissance ; c’était difficile. 
Cotte grâce ne se donne qu’aux cœurs purs, et Lesdiguières, 
qui ne menait pas une vie fort réglée, ne la méritait pas : la 
sévérité de la morale catholique l’arrêtait sans doute bien 
plus que ses dogmes. François ne se rebuta point, et il atten- 
dit avec sa soumission ordinaire aux ordres de Dieu le temps 
que sa miséricorde avait marqué pour la conversion de cette 
âme qui devait priver l’hérésie’d’un si grand appui. Le ca- 
rême finit, et François revint à Anneci sans que Le.sdiguicres 
se fût déclaré sur ce qu’il avait le dessein de faire. 

On croyait que les choses en demeureraient là, et que le' 
duc, retenu par des intérêts humains, n’irait pas plus loin, 
lorsqu’on apprit que, de concert avec François, il avait ob- 
tenu du duc de Savoie qu’il viendrait encore prêcher à Gre- 
noblé le carême suivant. Alors on ne douta plus que le saint 
prélat n’achevât enfin cette conversion. En effet, il ne fut 
pas plus tôt de retour à Grenoble, que ses conférences avec 
Lesdiguières recommencèrent ; mais le cœur de ce général, 
engagé dans les liens d’un amour profane, ne pouvait se 
résoudre à suivre les lumières de son esprit. François , dont 
l’âme était remplie de charité, combattait en même temps 
ses engagements et ses erreurs, et comptant pour peu de 
chose sa conversion à la foi catholique, si sa vie et ses mœurs 
ne répondaient pas à la pureté de sa «’oyance, il deman- 
dait incessamment à Dieu d’achever son ouvrage, en tou- 
chant son cœur comme il avaitdéjà éclairé son esprit. Enfin, 
après bien des hésitations et des combats, Lesdiguières prit 
une généreuse résolution, abjura ses,erreurs, se déclara 
enfant de l’Eglise catholique et embrassa la vie chrétienne. 

A peine François fut-il de retour à Anneci, qu’il apprit 
que le pape avait accordé, selon ses désirs, les bulles de la 
coadjutorerie de Genève à Jean -François de Sales, son frère, 
avec le titre d’évêque de Calcédoine; qu’il avait été sacré 
à Turin, et qu'il était en chemin pour revenir. Il alla au- 
devant de lui, suivi du clergé, des magistrats, et d’une foule 
de peuple de la ville et des environs. 
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Frnnrois ne voulut point (juc son frère usât envers lui de la 
réserve (ju’il avait gardée lui-nième vis-à-vis de son prédé- 
eesseur. Résolu de laisser prochainement toute l'autorité en- 
tre ses mains, il n’eut point de peine à la partager avec lui. 
11 avait souhaité qu’il fût sacré, ce que lui-même cependant 
n’avait point voulu permettre du vivant de Claude de Gra- 
nicr, quelque sollicitation qui lui en eût été faite, lors de son 
premiervoyage à la cour de France ; il eut soin qu’il célébrât 
iwntificalement, et qu’il donnât les Ordres ; en un mot, il lui 
céda tous les honneurs, et ne partagea avec lui que les 
peines et les fatigues de l’épiscopat. On ne vit jamais entre 
eux d’ombrages, de jalousies d’autorité ; l’humilité d’un côté, 
l’amitié de l’autre, la vertu dans tous les deux formaient un 
accord et une union «jue rien ne fut capable de troubler; 
Uniquement attentifs au bien de l’Eglise, toujours occupés 
de Dieu et de sa gloire, ils travaillèrent toujours de concert 
pour la même lin. 

Cette intelligence était d’autant plus visiblement l’ouvrage 
do lu vertu des deux frères, qu’elle n’était point fondée sur 
la re.ssemblancc des caractères et la conformité des tempé- 
raments. François était d’un accès facile, d’une bonté et 
d’une douceur à l’épreuve de tout, d’une piété tendre, affec- 
tive, compatissante, toujours prête à excuser et à pardonner 
les fautes d’autrui. L’évôque de Calcédoine, au contraire, 
était sérieux, parlait j)eu ; il avait de la sévérité, et même do 
l’inflexibilité pour les pécheurs, et surtout pour les ecclésias- 
tiques scandaleux. Il pardonnait assez facilementles premières 
fautes ; il n’en était pas de même »les rechutes ; il ne les lais- 
sait jamais impunies. 

C’est la conduite qu’il tint dans la visite générale que 
François voulut qu’il fit de son diocèse, afin d’aprendre à le 
connaître par lui-même. 11 se servit alors, il est vrai, des 
mémoires que François de Sales lui remit entre les mains; 
mais il fit outre cela des informations très exactes. Après 
cette visite, les ccclésiusti(iucs coupables à (jui .son .saint frci'c 
ou lui-mèinc avait déjà pardonné, furent envojés sans ré- 
mission, dans les [u isonsde roflicialjté. François était loin do 
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diibai>i»i’ou ver eetle juste süvcrUé, mais il ne pouvait s’ciii- 
j>écher d’avoir de la compassion pour ces malheureux, et ils 
en profitaient souvent. 

La i)orte des prisons était sous une voûte par .où il lui 
fallait passer tous les jours pour aller dire la messe ; les dé- 
tenus savaient l'heure, et ne manquaient jamais, quand il 
passait, de lui demander pardon, et de le prier d’avoir pitié 
d’eux. Son cœur en était atleridri; il ne pouvait retenir ses 
larmes, et il n’avait pas plutôt dit la messe que se représen- 
tant l’infinie bonté de Dieu pour les pécheurs, il se détermi- 
nait, lui aussi, à l’indulgence et à la miséricorde ; a Hé quoi ! 
h disait-il, peut-on manquer en suivant un si grand modèle \ 
« Dieu s’est souvent laissé toucher par mes larmes, et je 
« serai insensible à celles que je vois couler tles yeux de mes 
B frères ! il écoute, il exauce les prières des misérables créa- 
B tures, et moiquinesuisqu’unhommcetunpécbcurcdmme 
B eux, j’y serai sourd, etjen’en aurai point pitié! n 

Il ne pouvait résistër à ces réflexions. Aussi, quand il 
repassait, il se faisait ouvrir les prisons, adressait aux pri- 
sonniers une réprimande pleine de douceur, leur faisait pro- 
mettre de mieux vivre à l'avenir, et les renvoyait chez eux. 
L’évèque de Calcédoine, qui savait que le saint prélat n’a- 
vait pas moins de zèle que lui pour la bonne discipline de son 
diocèse, et qui ne pouvait s’empêcher d’admirer celte bonté 
de cœur qui le rendait si sensible aux maux du prochain, 
ne laissait jws de l’en blâmer, a Dieu, lui disait-il, connaît 
U le fond des cœurs, et il ne pardonne qu’aux pécheurs qu'il 
« sait être véritablement convertis. Vous n’avez pas le même 
« avantage, et vous pardonnez à tout le monde sans dis- 
« tiuction. 11 y en aura, je l’avoué, qüi seront touchés de votre 
« bonté, et qui se convertiront ; mais combien y en aura-l-i| 
« qui en abuserontj et que votre facilité rendra incorri- 
« gibles ? » Alors riiumililé de François de Sales allait jusqu’à 
lui faire des excuses cl à lui promettre d'être plus sévère à 
l’avenir. 

Ce))endant, malgré toutes ses résolutions, dès le lendemain 
il SC conduisait de la même manière ; son extrême bonté ne lui 
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pel'iiiollciit ])iis de vüii' souff'i'ii' qui (]ue ce fût sens le soulu^i'. 
Eiiliii l'évèquc de Calcédoine, (jui élail persuadé que son in- 
dulgence allait U'op loin, et qu’on en abusait, lui demanda la 
permission de serelirer, lui représentant qu'il ne pouvait se 
résoudre à avoir tous les jours des contestations avec lui sur 
sa trop grande facilité. Il voulait par-là amener le saint prélat 
à son but; il y parvint eu effet, en lui proposant de garder 
lui-meme les clefs des prisons. François y consentit sans 
peine ; « cor, ajouta-t-il, ces pauvres gens me font pitié, et je 
« ne pourrais pas répondre de moi. » Le saint évêque se mit 
par-là lui-même dans l’impuissance de pardonner; mais lui 
fallut prendre un chemin plus long {x>ur aller à l'église, car 
il lui eût été impossible de résister à la compassion que lui 
inspiraient ces malheUreux détenus. 

C'est vers celle époque que François de Sales publia son 
Tliéolime ou le Traité de T amour de Ditu (1). 11 y avait ré- 
pandu son âme tout entière. « En icelui, nous dit Charles- 
Auguste, notre bienheureux s'est entièremeni décrit tout tel 
qu’il était, et quiconque aura envie de connaître son esprit et 
son intérieur, n’a point besoin de recourir ailleurs qu’à cë 
livre, car il l’y trouvera naïvement exprimé et tiré au na- 
turel d’autant qu'il a exactement fait tout ce qu’il a enseigné. 
Jacques, roi de la Grande-Bretagne, qui avait si fort loué le 
livre de V Introduction, ayant lu celui-ci, prononça tout haut 
qu’il était en un très grand désir de voir l’auteur, et qu'il ne 
se i>ouvait pas faire que ce ne fût un grand personnage ; et 
dit-on qu'il reprocha à ses évêques, qu’il n’y en availr point 
de tous eux, qui eût écrit jusfjues à présent de ces choses, 
((ui ressentent purement le ciel et l’esprit angélique, ni même 
qui osât l'entreprendre. Sentiment à la vérité digne d’admi- 
ration iK)ur avoir été en un roi hérétique et schismatique, 
louchant la doctrine de l'Eglise Romaine. Le bienheureux 
François en ayant eu la nouvelle. « Hé! dit-il, qui me donnera 
n des ailes, comme de colombe, et je volerai à ce roi, en 

J) Nuus avons lieu ilc roNCiiip sur le Trnilé île l'timtnir île Dieu JaiiS 
le cliupitre des e'erits et de lu dmdrine de noire Saint. 
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« celte grande tic lovile couverte de brouillards de l’erreur^ 

« Belle ile, hélas! que tous les bous appelaient autrefois In 
« patrie des Saints. O vive Dieu ! si son Alte.sse Sérénissime 
« me le permet, je me lèverai, et m’en irai à Ninivc ; je [)ar- 
« lerai à ce roi, et lui lirai au ])éril de ma vie le mot du Sei- 
« gneur, et la parole qu’il a faite à mille générations. » Ce 
bon prélat déplorait la misère d'un si grand roi et d’un si 
grand royaume, et avait coutume de dire qu’il se sentait 
porté d’une inclination particulière à son amour et à son 
salut. » 

« Il était impossible que cet homme que Dieu avait 
donné à la terre pour la charge apostolique demeurAt en 
repos. ( r.’est eneore la réflexion de Charles-Augusle. ) 
Les marguilliers de l’église paroissiale de S.iint-André de 
Paris l’avaient prié déjà raiinèe passée de vouloir honorer 
leur chaire de scs prédications, pour le temps de l’Avenl et 
du Carême, et il y avait apporté son consentement. A cela 
il arriva aussi une belle et solennelle occasion, c’est que le 
sérénissime prince Maurice, cardinal de Savoie, s’en allait à 
la Majesté du roi Très-Chrétien, pour traiter du mariage de 
sou frère Victor- Ainédée, prince de Piémont, avec Christine 
de France, fille du roi Henri-le-Grand, et sœur do Louis-le- 
Juste. C’est pourquoi il reçut un commandement de Son Al- 
tesse Sérénissime d’accompagner en France le cardinal t’ara- 
nvmphe. 11 partit donc sur le cominencemenl de l’hiver, 
arriva fort à propos en cette grande ville, et fut logé àl’IiA tel 
d’Ancre. Il monta aussitôt en la chaire de l’église de Saint- 
André, et prêcha avec un si grand applaudi.ssement du peu- 
ple, qu’il se vit aussitôt écouté des cardinaux, des évêques, 
des princes du sang, des chevaliers de l’Ordre, des conseil- 
lers et autres seigneurs de marque, qui accoururent de tous 
côtés. Quand il marchait par les l•ucs, chacun lAchait de le 
toucher, d’autant (pi’une certaine vertu ravissante sortait 
de sa personne. Et parce qu’avec lui étaient les ambassa- 
deurs de Son Altesse Sérénissime, Philibert-Gérard Scaliu. 
comte de \’eiTuc, cl Antoine Favre, premier pré.sidcnl de 
Sa, Voie, on répétait tout ouvertement en la Cour, (juc !c duc 
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de Savoie ne pouvait pas mieux monirer son bel esprit, 
qu’en l’cleclion de ces trois grands personnages, pour traiter 
de son affaire. 11 ne se peut pas dire avec combien d’hon- 
neurs ils furent reçus ; aussi certes méritaient- ils tout ce que 
peuvent mériter de très sages et très prudents ambassadeui's. 

11 n’y avait personne qui ne demeurât étonné en considérant 
un prélat d’une si grande piété, orné aussi d’une si grande 
dextérité, industrie et sagesse à traiter des affaires les plus 
importantes du siècle; et les courti.sans, qui louent bien ra- 
rement la vertu, confessaient franchement qu'il y avait en 
lui du surnaturel. Le curé de l’église de Saint- Nicolas-du- 
Cliardonneret, disait que (juand il voulait se représenter le 
Fils de Dieu conversant avec les hommes, il ne trouvait point 
d’autre image que le saint évêque de Genève, en le consi- 
dérant avec sa mansuétude, douceur, prudence, humilité, 
et en un mot toutes les vertus’; et il disait cela en l’entendant 
prêcher et continuer merveilleusement son carême, lorsque 
cet homme apostolique continuait aussi de ramener un grand 
nombre d’hérétiques au bercail de Jésus-Christ et de sa 
sainte épouse l'Eglise Romaine. Entre autres, la conversion 
d’un seigneur très noble, qui était gouverneur de La Fère 
en Picardie, pour lors malade à Paris, fut grandement illustre 
et solennelle. 

« C’était un hérétique très obstiné, d’ailleurs fort bon ca- 
pitaine, et bien entendu au fait de guerre. Quatre gentils- 
hommes de ses amis, mais catholiques, craignant que, s’il 
venait à mourir en ce misérable état de l’hérésie, son âme 
ne s’en allât à tous les diables, lui avaient raconté beaucoup 
de louanges du bienheureux François, comme c’était un 
prélat très docte et très doux, comme il avait fort bien ac- 
compagné sa noblesse de la vraie vertu, comme il était affable 
à tout le monde, et enfin avaient ajouté ; » Vous plalt-il. 
Monsieur, que nous vous l’amenions? » Et il leur répondit : 
« Faites ce que vous voudrez. » Ils s’en vinrent donc trouver 
le saint évêque, et le prièrent qu’il daignât visiter un malade 
hérétique, pour voir si peut-être il y avait encore lieu de le 
convertir. L’homme apostolique s’y porta tout à la même 
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heure ; mais couime le malade le vil entrer, il s'écria fortc- 
ineul : « Holà, Monsieur, que venez-vous faire ici? vous 
« lænsez de me convertir à voire religion? Si vous le faites. 
Il vous ferez un plus grand miracle que jamais sainl Pierre ne 
« fit. B Le serviteur de Dieu lui donna un petit souris, et lui 
l'épondit doucement : « Monsieur, vous ne s;ivez pas ce que 
Dieu vous garde, » et par ce moyen commença de s’entre- 
tenir avec lui fort longuement. Le malade ayant prêté l o- 
reille à tous ses discours, lui dit ; « Monsieur, voilà qui va 
« fort bien, et je ne suis pas capable, ni en état de vous ré- 
« pondreà toutes ces choses ; mais donnez-moi huit jours de 
« loi.sii’ije conférerai le tout avec M. du Moulin, afin que vous 
« vous assembliez, s’il vous plaît, et que toute cette cause soit 
« disputée devant moi. » Le bienheureux François agréa fort 
celle conférence, et lui dit ; « Oui vraiment. Monsieur, je 
« suis fort content de cela ; choisissez tant seulement le jour 
« et l’heure, et pourvu <iue j’en sois averti, je ne manquerai 
« point de m’y trouver. « Cette résolution étant donc prise, 
le malade envoya appeler Pierre du .Moulin, ministre de 
Gharenton, auquel il raconta fort amplement toute l’affaire 
et toutes les raisons que le serviteur de Dieu lui avait mises 
en avant: mais ce poltron de ministre dit fort bien qu’il uc 
voulait point disputer avec le sieur de Sales, quoique le gou- 
verneur le priât, provoquât et conjurât trois et quatre fois 
dans l’espace de ces huit jours, lui protestant sérieusement 
qu’il répondrait de son âme au jour du Jugement. Les huit 
jours étant iwssés, les quatre gentilshommes catholiques re- 
vinrent trouver le saint évêque pour le conduire de rechef à 
leur malade, eu suite de l’assignation qui avait été donnée. 
Etant proche du lit ; « Eh bien. Monsieur, lui dit-il. qu’avez- 
« vous fait pendant ces jours louchant nos affaires? M. du 
« Moulin est-il venu ? » Sur cela, le malade se mit à se la- 
menter fortement et aigrement des ministres, de quoi ils l’a- 
vaient ainsi trompé et déçu l’espace de cinquante ans ; et i n 
s’écriant: « Ah! dit-il, j’ai parlé puissamment à du Moulin; 

« mois puis(|u’il refuse de disputer, certes il ne faut pas qu’il 
« juge sa cause bonne. Or, je vous prie. Monsieur, qu’il vous 


Digitized by Google 



)1K ^RA^(.;olS DK ÜALKS. 2ti> 

« plaise de ni iuslruire de la religion calholique; car je suis 
« prèl d’abjurer celle de Calvin. » Le bienheureux François 
joignant les mains, et levant les yeux au ciel, adora briève- 
ment l’éternelle providence de la divine Majesté, enseigna le 
catéchisme à son malade, et après avoir conféré la santé à 
son Ame, la conféra encore à son corps, à la rage et confu- 
sion de Pierre du Moulin et des autres ministres. Et ce gou- 
verneur, après lui avoir fait mille remerclments, étant de 
retour en son pays, non seulement persévéra très constam- 
ment en la foi catholique , mais encore convertit toute sa 
famille, qui était fort ample. A la vérité, le bienheureux 
François fut grandement renommé à l'occasion de cette con- 
version. 

« Tout le temps d’été, continue notre historien, il ne fut 
pas pourtant déchargé des prédications, au contraire, il prê- 
chait bien souvent deux, trois et quatre fois le jour, tantôt 
ici, tantôt là ; d’où l'on a remaiapic depuis, qu’il fit autant 
de [irédications à Parisqu’il y a de jours dans l’an. Il allait 
fort souvent aux monastères des religieuses, ou pour les 
confirmer en l'observance de la discipline régulière, ou j)our 
les rappeler et ramener en icelle, si de fortune et par mal- 
heur elles en étaient déchues, leur laissant des bons avis et 
conseils, comme il avait fait très saintement en Savoie. Entre 
autres, Use porta au monastère du Port-Royal des religieuses 
de l’Ordre de saint Bernard, et au monastère de la Valoni- 
breiise des religieuses de l’ordre de saint Benoit, distant de 
Paris de deux lieues, comme encore au monastère de Mau- 
buisson des religieuses do l’ordi e de Clteaux, distant de 
Paris d’environ sept lieu&s : là où il travailla avec un très 
grand fruit à établir et à Cunfiriner la réforme, l’espace de 
plusieurs jours, tant par st s exhortations et entretiens spi- 
rituels, que par ses écrits 

« Ce|K‘udant il supportait aussi des indignités, insolences 
et injures de la part des hérétiques, ou autres méchants et 
vicieux, auxquels la réputation de sa sainletéétait odieuse. 
Philippe .lacob, qui avait été naguères ministre au Palatinat 
du Rhin, s’adressa à lui d’une façon sévère et arrogante, en 
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l’hôlcl d’Ancre, demandiinl de lui parler avec loisir ; ce que 
le saint évt'quc accorda fort volontiers et trèscourloisemcnl, 
commandant pour cet effet qu’on procurât des chaises. Alors 
l'homme allemand donna commencement à renirelien pur 
cet insolent inlcrrogat ; « Et bien, Monsieur, que faites-vous 
« ici? » Le saint répondit doucement : « Je suis venu pour 
« un grand bien de piux. » — « Mais vos brebis, dit leminis- 
« tre, comment se portent-elles maintenant que vous êtes 
« absent? » Le saint répondit ; « Devant que je me départisse 
« d'elles, je les commis à des personnes capables, voire 
« même plus doctes que moi, qui en auront charge, et les 
« paîtront jusqu'à ce que je retourne. » — « La résidence 
« des évêques, poursuivit le ministre, est-elle de droit divin 
« ouhurnain? » Le saint répondit : « A généralement parler, 
« j’estime qu’elle est de droit divin. » — « Et les évêques de 
« maintenant, dit Philippe, sont-ils évètpics comme* ceux de 
« laprimitive Eglise? » Le saint répondit . « Oui; car ils ont 
« le même pouvoir et la même dignité. » — « Elles évêques de 
« maintenant, dit Philippe, peuvent-ils faire des miracles 
« comme saint Pierre? » Le saint répondit ; « Encore que les 
« évêcjues de maintenant ne seraient que les ombres de saint 
« Pierre, toujours l’ombre de saint Pierre ferait des mira- 
u clés. » Après cela, la dispute fut de deux heures, à la tin 
de laquelle cet homme allemand étant satisfait cl remerciant 
le saint prélat ; « Il n'y a pas long-temps, dit-il, que j’ai fait 
« profe.ssiondelafoiet religion Uomainc, et ces difficultés m’é- 
« taienl restées. Or, je connais fort bien que Dieu m’a aimé, 
« de m’avoir fait la grâce que j’aie rencontré. Monsieur, un 
« prélat doux et débonnaire, comme vous ôtes, qui avez très 
« bien chassé mes ténèbres et rompu les filets dans lesquels 
a j’étais embarrassé ; car je vous assure. Monsieur, que si 
« vous m’eussiez traité autrement, je m’en allais à Charen- 
« ton, non pas plus tard que demain, renoncer à la religion 
«que j’avais professée. » 

« En fin de tant et de si grands travaux, qu’il était néces- 
sité d’endurer parmi tous ces exercices, François tomba en 
Une griève maladie, de Uuiuelle il tint le lit l’espaa- de plu- 
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sieurs jours ; mais durniil laquelle il reconnut fort bien, par 
les divers présents qui lui furent envoyés, et par les diverses 
visites qui lui furent faites, combien il était aimé et honoré 
des cardinaux, des évêques, des princes, des conseillers, des 
courtisans, et enfin de tous les bons Parisiens, Etant remis 
en santé. Une s’épargna pas long-temps, et se mita travail- 
ler plus fortement que jamais. 

« Mais déjà la sérénissime princesse Christine de France, 
qui avait épousé le .sérénissime prince de Piémont, Victor- 
Amédée, depuis le mois de février, pensidt à se retirer en 
Savoie, et pour cet effet commença d’établir sa maison. Or, 
tout premièrement elle choisit le bienheureux François, 
évêque de Genève, pour son grand aumônier ; et cet homme 
véritablement homme de Dieu, qui ne mettait point son es- 
pérance aux trésors de la terre, se contentant de l’honneur 
de cette charge, ne voulut rien de plus, car il refusa très 
honnêtement tout ce que l’on avait accoutumé de payer en 
gage. Toutefois, la princes.se lui fit présent d'un très précieux 
diamant estimé cinq cents écus, ce qu’il accepta, mais ce fut 
avec une réjouissance accompagnée de ces paroles ; « Voici 
qui sera fort bon pour nos pauvres d’Annecy » 

« Le cardinal de Retz, archevêque de Paris, le pria aussi, 
voire même le conjura d’accepter la charge de sa coadjuto- 
rerie avec la future succession ; en attendant laquelle, une 
très bonne pension annuelle et plein pouvoir de gouverner 
ce très étendu diocèse de Paris. « Et je ferai, disait-il, que 
« l’évêché de Genève demeure pour Monsieur votre frère, et 
« ne laisserai rien en arrière de tout ce que l’on jugera être 
« nécessaire pour la réussite, tant vers Sa Majesté que vers 
« Son Altesse de Savoie; je fournirai de même tout ce qu'il 
(t faudra pour leslettrcsapostoliquesctexpéditions de Rome, 
« et je pense que tout cela reviendra à la plus grande gloire 
« de Dieu : car. Monsieur, vous ne pouvez pas ignorer com- 
« bien vous êtes aimé de ce peuple, et eombien d’utilité vous 
« lui apporterez, comme vous faites déjà. Et après tout, 
a Monsieur, je vous proteste que vous m’obligerez infi- 
» nimepl. » Le bienheureux François ayant écouté ce dis-* 
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cours, remercia le cardinal de sa bienveillance, e( lui exposa 
à la môme heure, comme il étailallaché autre pari, dôjàdepuis 
tant d’années ; que môme il n'élail pas assez fort pour soute- 
nir le fardeau de l'évéché de Genève ; comme il s’en allait 
penchant à la vieillesse, et se voyait désormais sujet à beau- 
coup de maladies et incommodités Enfin il refusa très hum- 
blement, et laissa le cardinal en admiration et étonnement 
d’une si grande vertu. 

« Le lendemain, discourant avec le président Favre de 
toutes ces propositions qui lui avaient été faites : « Que mon 
« âme me fit hier grand plaisir, dit-il, quand non seule- 
« ment elle ne les regarda pas, mais les méprisa, et n’en fit 
t nonpiusde compte que si j’eusse été au point delà mort. 
« auquel toulle monde ne semble que fumée. » Toutefois, il 
ne manquait point de gens qui lui disaient ; « Monseigneur, 
O il 'semble que par ce moyen vous pourriez faire plus de 
« bien pour l’avancement du Royaume de Dieu. » Mais il leur 
répondait : a Voyez-vous, je m’estime autant riche qu'évôque 
« qui .soit en France, car bien que mes moyens semblent 
« être pelilsaux autres, toutefois ils sont suffisanis pour mes 
« nécessités. Ceux qui ont davantage dépensent aussi davan- 
« lage; et quand ce vient au bout de l’an, je me trouve au- 
« tant de reste qu’eux , mais disons avec l’Apôtre : Ce qui 
« nous a été gain, nous le devons estimer dommage, pour Dieu, 
« et pour l'éminente science de notre Seigneur Jésus-Christ. » 

« Au reste, la cour lui était grandement à dégoût, après 
une année de séjour qu’il y fit ; d’où il en écrivit son senti- 
ment à une religieuse de la Visitation. « .Te vous assure, ma 
« très chère et très bonne Mère, que la vue de ces grandeurs 
« du monde me fait paraître plus grande la grandeur des 
« vertus chrétiennes, et me fait estimer davantage leur mé- 
« pris. Quelle différence entre cette assemblée de divers 
« prétendants (car la cour est cela, et n’est que cela) et 
« l'assemblée des âmes religieuses, ([ui n’ont point de pré- 
« lention qu’au ciel ! O ! si nous savions en rpioi consiste le 
« .souverain bien ! Ne croyez pas, ma très chère Mère, (|u'au- 
a cune faveur de la cour me puisse engager. O Dieu ! que 
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« cVst une ehose bien plus désirable d’être pauvre en la 
« maison de Dieu, que d’habiler dans les grands palais des 
« rois I Je fais ici le noviciat de la cour, mais je n’y ferai ja- 
« mais profession, Dieu aidant. La veille de Noël, je prêchai 
« devant la reine aux Capucines, où elle fit sa communion ; 
« mais je vous assure que je ne prêchai ni mieux , ni de 
« meilleur cœur devant tous ces princes et princesses, ;^ue 
« je fais en notre pauvre petite Visitation d’Annecy. » A cela 
doit être aussi rapporté ce qu’il écrivait en même occasion à 
une dame ; a Mon Dieu ! que bienheureux sont ceux qui, 
« désengagés des cours et des compliments qui y régnent, 
« vivent paisiblement dans In sainte solitude aux pieds du 
« crucifix ! Certes, je n’eus jamais bonne opinion de la va- 
« nité, mais je la trouve encore bien plus vaine parmi les 
« faibles grandeurs de la cour. Ma très chère fille, plus je 
« vais avant dans la voie de cette mortalité, plus je la trouve 
« méprisable , cl toujours plus aimable la sainte éternité à 
« laquelle nous aspirons, et pour laquelle nous nous devons 
« uniquement aimer. Vivons tant seulement pour celle vie, 
« ma très chère fille, qui seule mérite le nom de vie ; en 
a comparaison de laquelle la vie des grands de ce monde 
U est une très misérable mort, s Ce sont là ses paroles. Mais 
enfin, sur le commencement de l’an mille six cent vingt, il 
se relira avec la sérénissime princesse de Piémont, et reçut 
des honneurs incomparables en passant à Bourges : toute- 
fois, il ne l’accompagna pas jusques à Turin , mais obtint 
d’elle de pouvoir se retirer en son diocèse, duquel il avait 
été absent plus d’une année. » 

Pendant que François de Sales fut retenu à Paris,* il en- 
treprit d’y fonder une maison de la Visitation, comme il avait 
fait à Grenoble, lorsqu’il y prêchait le carême. Il en écrivit 
donc à la mère de Chantal, qui était alorsà Bourges où l’avait 
mandée l’archevêque sort frère, dans le même but. Bientôt 
elle quitta celle ville où elle était depuis six mois, et arriva 
à Paris avec plusieurs de ses filles. D’abord, on ne voulut 
en aucune façon admettre les religieuses de la Visitation à 
fonder un monastère dans la capitale ; on leur offrit seules 
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ment de leur donner la dircclion des AndrioMes et des filles 
de Sainte-Madeleine ou des Repenties. La mère de Chantal, 
h cette proposition cpii lui était faite par un homme éminent 
dans l'Eglise, se contenta de répondre ; « Eh bien ! mon Père, 
« nous nous en retournerons, plulét que de faire brèche à 
« notre règle et à notre institut; nous ne sommes attachées 
« qu’à faire la volonté de Dieu ; il nous a fait venir ici, s'il 
« lui plaît que nous nous en retournions, nous lui rendrons 
« notre obéissance d’aussi bon cœur d’un côté que de 
O l'autre. » La simplicité de cette réponse toucha celui à qui 
elle était adressée ; il lui sembla reconnaître l'esprildo Jésus- 
Christ dans celle absence de tout sentiment d’orgueil et de 
personnalité, et, changeant tout à coup d’opinion, il devint 
aussi favorable aux religieuses de la Visitation qu’il leur 
avait été contraire. Son approbation fut d'un grand poids, 
elle en entraîna plusieurs ; peu à peu les résistances ces- 
sèrent, et bientôt on put prendre jour pour la cérémonie de 
l’installalion (t). Elle eut lieu le t" mai 1619. François de 
Sales vint dire la messe en la chapelle de la petite maison 
du faubourg Saint-Michel, où la mère de Chantal s’était re- 
tirée avec ses religieuses. 11 fit une exhortation, exposa le 
Saint-Sacrement, et de ce jour date l’établissement du pre- 
mier monastère de Paris (2). 

O Cependant, il arriva un bien grand différent entre le sé- 


(1) Saint François <lc Sales écrivit à cette occasion nn billet à la mère 
lie Chantal, où il lui disait : « O ma chère mère, que la prudence hn- 
« maine est admirable ! Croiriez-vous que des serviteurs de Dieu m'ont 
« encore dit aiijourd'lmi que la douceur et la piété de notre institut 
« étaient tellement au ;joùt des o.sprits français, que vous ôteriez la \ 0 }»uc 
« aux autres maisons religieuses f que quand on aurait vu cette madame 
« de Chantal, il n’j- aurait plus que pour elle? Or sus, cela n’est rien; 
« Dieu qui voit tout, et que nous ne venons pas à Paris pour nous taire 
« voir, mais afin de faire voir à sa bouté plusieurs âmes s'aeheuiiner pu- 
« rement à son saint service, nous aidera. Je réponds de la sincérité de 
« vos intentions comme des miennes propres, si tiens et miens se doit dire 
« entre nous que Dieu a unis pour lui rendre un même service. » 

(î) Ce fut à cette époque que saint François de Sales vit saint Vincent 
(te Paul à Paris. Une tendre charité unit dès cet instant ces deux fraudes 
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rénissiraoduc de Savoie el celui de Mantotie, è l'occasion des 
droits de celui-là sur le duché de Monferral, que celui-ci 
possédait. Il fallait agir par armes, puisqu’on n’en pouvait 
pas avoir autrement la raison. Toute l’Italie trembla aux 
commencements de cette guerre, et toutes les autres pro- 
vinces voisines en furent troublées. Le roi d’Espagne, crai- 
gnant à son Milan, tâcha de défendre la cause des Mantoaans, 
et le monarque Très-Chrétien fut prompt pour secourir les 
droits de l’Altesse Royale de Savoie. En peu de temps les 
plaines du Piémont se virent couvertes d’armées françaises, 
espagnoles, italiennes et allemandes, pour le secovrs, witde 
la Savoie, soit deMantoue. Le bienheureux François déplora 
ces temps et ces mœurs, el contribua de tout ce qui était en 
son pouvoir pour l’aide de son prince ; il institua des prières 
solennelles par tout .son diocèse, exposa le très auguste Sa- 
crement de l’Autel, lien de la paix et de la communion, et 
exhorta son peuple à la piété avec tant plus de force qu’il 
semblait que l'iniquité régnait plus fortement. Ce qu’étant 
fait, pendant que l’on se battait furieusement, il ne cessait 
point de lever les mains au ciel, el par de fréquents actes de 
vei'lu, rendre la mgjesté du Dieu tout bon et tout-puissant, 
propice et favorable aux affaires de la Savoie. Surtout U 
avait soin des pauvres, parce que la famine était la com- 
pagne de la guerre (t). » 

Celte guerre était à peine commencée, qu’on apporta à 
François de Sales une triste nouvelle. Son frère, le baron de 
Thorens, parti pour le Piémont avec son régiment, avait été 


âmes. Vincent avouait que la douceur, la modestie, la majesté et tout 
l’extérieur de François do Sales, lui retraçaient une vive image du Fils de 
Dieu, conversant parmi les hommes; et François de Sales, & son tour, 
publiait que Vincent était un des plus saints prêtres qu’il eût jamais 
connus, et qu’il n’en savait aucun dans Paris qui eût plus de prudence, 
plus de religion, el de cos talents rares, qui sont nécessaires pour con- 
duire les Ames à une haute et solide piété. Ces molirs le déterminèrent à 
jeter les yeux sur lui pour en faire le premier supérieur des religieuses 
de la Visitation établies à Paris. 

(1) Charles-Auguste. 
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atteint en y arrivant d'une maladie mortelle, à laquelle il 
avait succombé. La jeune baronne, retirée alors près de sa 
mère au monastèred’Anneci, et dans les premiers mois d’une 
grossesse, supporta celte perte avec une résignation appa- 
rente ; mais une nuit, siiisie à l'improvisle de violentes dou- 
leurs, elle mit au monde un fils qui, né avant terme, mourut 
immédiatement après avoir reçu le baptême des mains de sa 
grand’mère; quelques heures plus tard, la jeune femme 
cessait elle-même de vivre. Ses souffrances avaient duré 
vingt-quatre heures, sans que les angoisses les plus vives 
aient pu lui faire ]>erdre un moment sa présence d’esprit; 
pendant les cinq dernières qui précédèrent la mort, elle se 
confessa, reçut les sacrements, fit profession et prit l’habit 
de novice, avec lequel elle demanda d’être enterrée. Ce fut 
le saint évêque lui-même qui assista la mourante dans ses 
derniers moments, qui lui administra les .sacrements et lui 
ferma les yeux. « Mais, après lui avoir rendu les derniers 
devoirs, dit l’évêque de Belley (t), il commanda qu’on lui 
tînt les chevaux prêts pour aller aux champs. Ses gens es- 
timaient qu’il voulait aller au château de Sales, qui n’était 
qu’à trois lieues de la ville sa résidence, pour y prendre l’air 
et s’y distraire ; mais ils surent que c’était pour me venir 
voir. On lui remontra que la bonne mère de la défunte était 
en une affliction extrême sur celte perte, et qu’elle avait 
grand besoin de consolation. « Vous faites tort à mon afflic- 
« tion, repartil-.il, de l’estimer plus affligée que moi ; je con- 
« nais la force de son esprit et la faiblesse du mien ; com- 
a ment lui apporterai-je de la consolation, moi qui en ai plus 
B besoin qu’elle? Ne trouvez pas mauvais que je l’aille cher- 
« cher où je pense la rencontrer. » H me vint donc voir, et 
me raconta l'histoire de celte sainte mort, précédée d’une si 
pieuse vie, avec tant de larmes, que je pen.sai avec lui fondre 
en pleurs. Il estimait beaucoup, et selon Dieu, les vertus 
insignes de la mère ; mais il faisait un si haut étal de la per- 
fection surnaturelle que Dieu avait répandue par sa grâce 

(1) Esprit de Saint François de Sales. 
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dans l'esprit de la fille sa chère sœur, qu’il en parlait comme 
d’un ange plutôt que d’une créature mortelle. » 

« Environ ces temps, reprend Charles- Auguste, était venu 
Antoine Rigaud, du diocèse de Fréjus, désireux de passer le 
reste de ses Jours dans le désert. C’était un homme qui avait 
grandement voyagé, et qui en sa jeunesse avait été capitaine, 
sous le comte de Fuentes, gouverneur de Milan, et depuis 
son secrétaire ; docte à merveilles, et qu’une longue expé- 
rience avait rendu très pertinent au maniement des affaires. 
11 parlait presque toutes sortes de langues, mais principale- 
ment, et par excellence, la latine, française, italienne, espa- 
gnole et allemande. Icelui ayant appris, par le récit de Jean 
du Vernay, prêtre et ermite, avec combien de merveilles la 
très glorieuse Vierge Mère de Dieu manifestait son pouvoir et 
ses grandeurs sur la montagne de Voiron en Savoie, et com- 
l)ien ce lieu était propre et commode pour la vie solitaire, 
fut touché du désir d’y faire sa demeure : c’est pourquoi il 
en supplia très humblement le bienheureux François, dans 
le diocèse duquel est cet ermitage, et le saint homme lui en 
accorda volontiers la permission. 

« Toutefois, parce que jusqiies alors les ermites de celle 
montagne n’avaient point eu de constitutions propres, ni 
point de règle, vivant selon leur fantaisie, et changeant 
quand il leur en prenait envie, il jugea être nécessaire de 
les établir sous une règle certaine, afin qu’ils ne courussent 
plus tant deçà et delà ; et pour faire que la dévotion du 
peuple envers la très auguste Empérière du monde fût fo- 
mentée et accrue par leur vie exemplaire, et que ces ermites 
fussent désormais comme une petite congrégation ; attendu 
même qu’il avait été jugé à propos de chasser ou réduire 
tous les autres qui ne faisaient que vagabonder parmi le 
monde, et apportaient bien souvent plus de scandale que 
d’édification. Or, Antoine Rigaud ayant ainsi appris tout 
l’état de cet ermitage par la relation du père Jean du Vernay, 
et obtenu la permission du bienheureux François pour y 
demeurer, ré.solut d’y faire de belles réparations avec 
quelques moyens qu’il avait apportés, joignant à ses desseins 
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le consentement du même père du Vernay et du frère Jean 
Grillet, le supplia très humblement de vouloir les instituer 
entièrement, a6n qu'ils pussent faire une vie plus méritante 
et plus agréable à Dieu dans la sainte solitude. Ce grand pa- 
triarche donc , après avoir engendré à Jésus-Christ tant 
d'enfants, institué des prêtres séculiers, comme ceux de la 
sainte maison de Thonon ; des chanoines réguliers, comme 
ceux de l'abbaye de Six ; des personnes laïques, comme les 
Pénitents de la Sainte-Croix ; réformé des religieux, comme 
les Bénédictins de Talloires ; des religieuses, comme les 
sœurs Bernardines ; institué et fondé un ordre tout entier si 
saint et si célèbre, comme celui des religieuses de la Visi- 
tation Sainte-Marie, devait bien enfin être pareillement insti- 
tuteur et comme fondateur d’une sainte congrégation d’er- 
mites, telle que celle du mont de Voiron. Il donna en effet à 
ces trois dévots anachorètes des constitutions pleines de 
sagesse, qui réglèrent pour l’avenir tous les exercices de cet 
ermitage (1). 

« Quelque temps après, à la prière du prieur de Talloires 
et des religieux, François monta à l’ermitage de Saint-Ger- 
main, avec le révérendissime évêque de Calcédoine, son 
coadjuteur. Il avait déjà autrefois conseillé au Père prieur 
de préparer le grand autel de cet ermitage, en sorte que l'on 
y pût mettre les reliques de ce saint anachorète, qui étaient 
au milieu de la nef de l'église, et le Père avait exactement 
obéi ; étant donc arrivé, il céda la solennité des sacrées 
cérémonies à son coadjuteur, et cependant demeurait im- 
mobile, et comme tout ravi en extase, tenant les yeux fixés 
sur le sépulcre, jusques à ce que les cérémonies étant faites, 
il ouvrit lui-même la chèsse, montra les saintes reliques 
au peuple, fit toucher les ehapclets des uns et des autres, 
mit tous les os et les cendres dans un petit coffre tout neuf 
et fort bien orné pour ce seul effet, et ayant chargé ce doux 
fardeau sur ses épaules, ensemble avec son frère, lit la pro- 


(1) Noub taisons ronnattre ces constitntions clans le chapitre des Insti- 
tutions de saint Frun^'oisdc! Sales. 
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cession solennelle tout aulour de l’église et de l'ermilage, 
arrosant incessamment la (erre de ses larmes j apres quoi 
il fit une (rès fervente exhortation au peuple. 

« Pour lors le ciel était entièrement couvert de nues 
épaisses, noires et blafardes, et selon l’observation de tous 
les habitants de ces lieux-là, on attendait de grandes pluies, 
voire môme il commençait déjà à pleuvoir ; mais le saint 
évêque ayant levé les yeux au ciel : « Non, dit-il. Dieu nous 
fera la grâce qu’il ne pleuvra point ; » et tout aussitôt se fit 
une grande sérénité. Or, il admirait la beauté de cet ermi- 
tage, et parmi les louanges qu’il en faisait, il ne put pas 
s’abstenir de découvrir son âme : « Cela est résolu, dit-il , 

« puisque j’ai un coadjuteur; s’il se peut faire, par la volonté 
« de nos sérénissimes princes, je viendrai là-haut : il faut que 
« ceci soit mon repos, j’habiterai en cet ermitage, parce'qde 
« je l’ai choisi ; » et sur ces paroles, ouvrant la fenêtre qui est 
du côté du Septentrion, et regardant le lac et paysage d’An- 
necy : « O Dieu ! dit- il, (jue c’est une bonne et agréable chose 
« que nous soyons ici ! Résolument il faut laisser à notre coad- 
« juteur le poids du jour et de la chaleur, cependant qu’avec 
« notre chapelet et notre ])lumc, nous y servirons Dieu et son 
« Eglise ; et savez- vous. Père prieur, dit-il en se retournant ? 
« les conceptions nous viendraient entête aussi dru et menu 
« que les neiges qui y tombent en hiver. » Après dîner, il 
descendit à pied de la montagne (quoiqu’il eût la bommo- 
dité d’un cheval ) ; et aussitôt qu’il fut arrivé à la ville, et 
au monastère, sans prendre presque point de loisir pour so 
reposer, il monta en chaire dans l'église paroissiale, et fit au 
peuple une très belle prédication des louanges du glorieux 
saint Germain, de l’honneur et de la vénération qu’on doit 
aux saints, de la façon avec laquelle les serviteurs de Dieu 
étaient canonisés en la primitive Eglise, des statuts et dé- 
crets qui ont été faits depuis ; combien ils étaient justes et 
raisonnables, et enfin du spécial honneur qui était dû à saint 
Germain (t). 

(1) « Ce bieiilieureux lioiiimc, <til le iiièiiic historien, fut un religieux 
tie l'ordre de saint Benoit, qui ayant été autrefois envoyé de l’abbaye de 
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« Cependant qne ces choses se font, le saint évêqüe reçut 
des lettres du Souverain Pontife Grégoire quinzième, par 
lesquelles il était commis, et avait commandement de prési- 
der au chapitre général des Pères Feuillans, qu’ils avaient 
assigné à Pignerol, sur les racines des Alpes. 11 obéit incon- 
tinent, et fut reçu à Pignerol très honorablement. Là, chacun 
le considérait comme un ange venu du ciel, de même aussi 
qu’il représentait à un chacun une vie angélique, par une 
merveilleuse douceur et mansuétude , entendant avec une 
patience incroyable les prières et plaintes de tous ceux qui 
avaient envie de l’aborder, leur répondant et baillant des 
sentences et jugements avec une maturité et justice nonpa- 
rcilles. Il ne méprisait rien, non pas même les choses plus 
petites, qui donnent bien souvent de l’ennui aux autres ; au 
contraire, conférant les petites choses avec les grandes, et 
les grandes avec les petites, il se montrait un autre Salo- 
mon, et véritablement admirable qu’il était, attirait tous les 
esprits à son admiration. 11 fit donc des merveilles en ce 
chapitre, et résolut les affaires les plus embrouillées qui 
fussent en tout cet ordre ; il remit les choses les plus désespé- 
rées en état de les faire réussir, apaisa tous les mouvements 
(que bien souvent il est nécessaire pour un plus grand bien 
d’arriver dans les congrégations), mit une très grande tran- 
quillité en toutes les affaires spirituelles et temporelles. 
Comme il fut grandement honoré de tous ces Pères, de même 
les horiora-t-il tous grandement. » 

Le temps approchait où le saint évêque allait recevoir, on 
quittant cette vie, la récompense de ses travaux et de ses 
vertus : mais avant de le rappeler à lui pour lui donner part 
â sa gloire. Dieu voulut en faire de plus eu plus l'instrument 
de sa puissance et de sa charité envers les hommes. Déjà, 
dans le cours de sa vie, François de Sales avait produit des 


Stnigiiy à Talloires, |)om’ Instituer In forme de la ilisdpliiie ré(;uUère, se 
montra un illiislrc cxeinpliiirc de piété et sainteté, .\jant' fait le [v'deri- 
nage de Jérusalem, il rapporta plusieurs reliques îles Saints, qu'il donna 
à son monastère; et cniiu etiargé d'années, après avoir mené une sainte 
vie en solitude, selon la permission qui lui en fut donnée, il mourut aussi 
saintemeut et fut enterre dans sou bien-aimé désert. » 
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œuvres do yréce et fait des miracles qui avaient élé un écla- 
tant témoignage de sa .sainteté; vers la fin de sa carrière, il 
répandit plus abondamment encore toute sorte de bienfaits 
spirituels et temporels qui annoncèrent la puissance de misé- 
ricorde et de gloire que le Seigneur se plut à déléguer it 
cette Ame de choix. C’est ainsi qu’on le vit alors bien sou- 
vent guérir des malades désespérés, des maniaques, des 
insensés, convertir des pécheurs, des hérétiques, pratiquer 
la charité, la patience, le désintéressement, l’humilité, la 
douceur, toutes les vertus les plus aimables et les plus hé- 
roïques (1). 

« Ce miracle de sainteté, dit Henri de Maupas (2) étant près 
d’aller jouir de la société des Saints et de la parfaite union de 
son Ame avec Dieu, agissait à la manière des choses inanimées 
qui approchent de leur terme avec une violente quoique douce 
rapidité, dans un continuel mouvement. Il n’avait garde de 
jeter un seul soupir, ni de faire une seule action qui ne tendit 
à son centre ; il ne laissait pas écouler un seul moment qu’il 
n’occupAt pour son principe ; à quoi la divine bonté prenant 
une singulière complaisance, l’employait sans relAchc et sans 
interruption. » 

(1) Nous ajouterons ici rc que Charles- Auguste fait remarquer üc 
radmir.iblc disposition de Frau^'ois de Sales A profiter de tous les moyens 
de saïu tifiiation qui lui étaient oflcrls : 

« Il fut inscrit, dit-il, au catalogue des fils de saint Bruno à la grande 
Chartreuse, et reçut des lettres-patentes du Père general Bruno d’.Vf- 
fringucs, par lesquelles il était fait participant des bonnes oeuvres qui se 
faisaient dans tout l'oiatre. Il reçut aussi des lettres d'afliliation des Frères 
Prêcheurs, données n Rome par I.ouis Ystella de Valence, vicaires-géné- 
ral. Il en reçut encore du père Jérôme Bocrio, prévôt-général de la con- 
grégation des Barnabites à Milan. Il en reçut également de Paul de Césèncj 
général des Pères Capucins, et des révérends Pères FeuilInns. Il reçut le 
conlun de saint François de Paule, de la main du révérend père .\utoinc 
de Billi, religieux Minime, et lorsqu’il rencontrait des religieux de cet 
ordre, il avait coutume de tirer son cordon de sa poche en leur disant ! 
« Voyez si Je ne suis pas de vos frères? mais c'est la vérité <|uc Je ne suis 
« pas Minime de nom tant seulement. » 

(2) Fie ilu Bienhvureuj: l’nmrois de S<des. 
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MORT DE FRANÇOIS DE SALES. 

(< 620 -^ 6-22 ) 

François reçoit des lettres du duc de Savoie qui l'obligent de partir pour 
aller à Avignon, joindre le prince et la princesse de Piémont. — Apprêts 
de soit Voyage. — 11 prédit sa mort. — Honneurs qu’il reçoit en chemin. 
^ Opinion générale répandue partout de son éminente sainteté. — Il 
accompagne la princesse de Piémont à Lyon. — Ses rapports avec la 
mère de Chantal, et les religieuses de la Visitation dans cotte ville. — 
Il tombe malade. — .Ses dernières actions, ses dernières paroles et ses 
derniers sentiments. — Sa mort précieuse devant Dieu et devant les 
hommes. — Ses obsèques. — Portrait de son intérieur et de son extérieur- 

Nous transcrivous les dernières pages de noire hislorieu : 
« LeroiTrès-Chrélien Louis XIII, qui venait de soumettre 
les Huguenots du Languedoc , et le sérènissime duc de Savoie 
Charles-Emmanuel, voulant se joindre en la ville d’Avignon, 
le saint évêque de Genève reçut un commandement exprès de 
s’y rendre au plus tôt. Il n’y eut personne qui ne craignit ce 
voyage pour le bienheureux prélat, et tous ceux qui avaient 
auprès de lui quelques accès de familiarité, faisaient leur 
possible pour l’en dissuader, disant que^Son Altesse l’excu- 
serait facilement, s’il lui écrivait le mauvais état où était sa 
santé. Mais il répondit ; « 11 faut aller où nous sommes appelés, 
« et s’abandonner à la conduilc de la divine Providence, 
« bien que je croie que nous ne nous reverrons plus. » 

B Toutefois, comme il prévoyait sa mort, il disposa de 
toutes les affaiies et fit son testament solennel, conjointement 
avec Monseigneur .Ican -François, son coadjulcur (t ) ; il le 

(1) Voici la partie île ce leslamcnl qui iiitércsise l'iiistoire : 

« Nous François de Sales, par la gnlcc de Dieu cl du Saiiit-Siége apos- 
tolique, évêque et prince deCenève, et Jean-François de Suies, évêque de 
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scella Te six novembre, puis il prépara tout ce qui était né- 
cessaire pour son voyage. 11 dit adieu à tous ses proches, et 
prédit sa mort avec des paroles expresses, ajoutant que c’é- 
tait peu qu’il mourût dehors de son pays, pourvu qu'il 
mourût bien. Pierre Critain, plébain de l’église de Thonon, 
étant venu recevoir sa bénédiction, il lui déclara tous les 
desseins de ses livres, et à la fin ajouta : « Or bien, nous les 
« avons commencés, mais peut-être qu’un autre les aché- 
n vera ; car il faut s’en aller à Notre-Seigneur. » Ce bon 
ecclésiastique fut grandement étonné d’entendre telles pa- 
roles, et se prosternant sur ses genoux, il le pria delui donner 
sa bénédiction ; ce que le saint évêqué fit; il lui rendit en 
même temps des témoignages d’une grande amitié, lui re- 
commanda la charge des âmes, lui demanda s’il ne revien - 
drait pas bientôt ; mais icelui lui ayant répondu qu’avecPaidc 

Calnjdoiiic et coadjuteur en l’évèché dudit Genève, voûtant nianirestcr et 
Taire savoir à tous qu'il appartiendra notre dernière volonté, et Taire noti-c 
testament. Prions premièrement Dieu tout-puissant de recevoir nos imes 
à merci, et leur Taire (lart de riiéritagc éternel, que notre Rédempteur 
nous a acquis en son sanjr. Secondement, nous invoquons la très glorieuse 
Vierge Marie Notre-Dame, et tous les Saints, qu’ils implorent la miséri- 
corde de Dien sur nous, en notre vie et en notre mort. Troisièmement, s’il 
plaisait à la Providence divine que la très sainte et uniquement véritable 
religion ratliolique et apostolique Romaine Tût rétablie en la cité de Genève 
lors de nos trépas, nous ordonnons qu’en ce cas nos corps soient enterrés 
en notre église cathédrale. Que si en ce temps ladite sainte religion n’v 
est pas rétablie, nous ordonnons que nos corps soient enterrés au milieu 
de 1a ncT de l’église ilc la Visitation ( que nous évêque de Genève avons 
consacrée, en cette ville ), sinon que nous mourussions hors du diocèse, 
auquel cas nous laissons le chois de notre sépulture à ceux qui pour lors 
seront auprès de nous à notre suite. Quatrièmement, approuvant de tous 
nos cceiirs les sacrées cérémonies de l’Eglise, nous ordonnons qu’à notre 
ensevelissement treize cierges seront allumés, portés et mis autour de nos 
cercueils, sans autres écussons (lue ceux iln nom de .lésus, jwur témoigner 
que de tous nos C(eurs nous embrassons la Toi préchéc par les Apôtres. Mais 
d'ailleurs, détestant les vanités et superllnités (|ue l’esprit humain a in- 
troduites ès-sacrées cérémonies, nous tIéTendons très expressément tonte 
sorte il’autre luminaire, quel qu’il soit, être Tait en nos obsèques, priant 
nos parents et amis, et ordonnant ù nus héritiers de ne rien y ajouter, 
mais euiplover leur piété envei's nous ù Taire îles prières et aumônes, et 
surtout à Taire célébrer les très saintes messes pour nous. » 

19 
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de Dieu il reviendrait dans trois mois : j Or bien, lui repartit- 
a il, priez Dieu pour moi, nous ne nous reverrons donc plus 
« en ce monde! » Sur quoi le bon ecclésiastique lui dit : 
a Monseigneur, quand je considère votre visage et votre 
santé, je ne désespéré point de vous voir encore. » Alors il 
lui répliqua à bas.se voix ; « Allez, Monsieur le plébain, vous 
ne savez pas tout. » 

« Les chanoines de son église cathédrale vinrent en corps 
lui dire adieu ; or, comme il les avait toujours aimés avec 
une dilcction très tendre comme ses frères, de même il les 
embrassa tous l'un après l'aulre ; il les conjura de prier Dieu 
pour lui et leur prédit su mort fort clairement, disant qu’il 
allait pour ne revenir plus. Le père Anselme Marchand, de 
l'ordre des Frères Mineurs de l'Observance régulière, vers 
lequel il .se confessait .souvent, s’étant jeté à genoux et l’eiu- 
brassant étroitement, Frauçois lui dit : « Ce voyage mecoû- 
« tera la vie, et désormais nous ne nous reverrons plus qu'en 
« Paradis. » Il en dit tout autant au père Claude Sonnier, du 
même ordre, confesseur des religieuses de Sainte-Claire. A 
l’un de ses domestiques, il tint confidemment ces propos : 
« Je ne ferai pas comme les chevau-légers, je m’en irai sans 
« trompette, et quand vous entendrez dire que je serai ma- 
« lade, sachez que je serai mort. » 

a Enfin, il s’en alla dire adieu à ses chères filles religieuses 
de la Visitation, qui étaient toutes en larmes de ce départ. 
11 célébra chez elles la sainte me.sse, les bénit toutes et leur 
donna une très belle et précieuse chasuble, estimée deux 
cents écus, leur recommanda l’obéissance et la charité, et, 
pour conclusion, leur dit qu’il ne lui restait plus rien que le 
ciel. Etant de retour du monastère, il lit appeler la fille d’un 
certain Bernard Paris (à laquelle il avait autrefois prédit 
qu’elle ne passerait pas les quatorze ans ), fille grandement 
adonnée à la dévotion et fort modeste ; il lui dit ; « Adieu, 
« ma fille, nous ne nous reverrons plus qu’en Paradis, » et 
elle no tarda pus beaucoup de mourir. 

« Le neuvième jour de novembre, comme il descendait de 
su chambre pour monter à cheval, le réverendissime évêque 
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<le Galcédoiiie, son frère, qui l’utlendait sur les degrés, so 
jela à ses pieds, pleurant à eliaudes larmes, le serra étroi- 
tement et ne put rien dire que par soupirs et sanglots. Le 
saint homme tâcha de le consoler, mais toutefois lui dit qu'in- 
failliblement il mourrait, s'il tombait malade en ce voyage. 
Par toute la maison et généralement par toute la ville, on 
n’entendait que des plaintes, que des pleurs et des gémisse- 
ments à cause de son départ ; c’était un triste spectacle. Tous 
les plus apparents de la ville, de courte et longue robe, l’ac- 
comjiagnèrenl jusqu’à Seissel ; entre autres, son très cher 
frère Janus de Sales, chevalier de Malte, allait incessamment 
arrousant les chemins de ses larmes. Mais à Seissel, quand 
il fallut sc séparer, ce saint patriarche, élevant son cœur et 
scs mains au ciel, leur donna sa dernière bénédiction ; ce fut 
alors que les cœurs des uns et des autres se fendirent de 
douleur et éclatèrent en cris et en lamentations. Le bon 
évêque monta dans une nacelle et se mit à la merci du 
Rhône par une bise très violente, étant presque tout gelé par 
l’extrême rigueur du froid. 

« A Lyon, le douzième du mois, il se porta sur le port de 
la Saône qu’on appelle le Salomon, pour convenir avec les 
bateliers qui descendraient en Avignon ; mais parce qu’il n’a- 
Auit point de passe-port, il fallut arrêter. Tout soudain il 
envoya le sieur Rolland au seigneur d’Halincourl, Charles de 
Ncufville, marquis de Villeroy et gouverneur de Lyon ; pen- 
dant (|uoi, le temps d’une heure s'écoula; et toutefois avec 
une patience merv eilleuse, tout exposé qu’il était à un vent 
très âpre, il demeura et attendit au port, ne di. sa nt pour tout 
autre chose au sieur Pierre Pernet, prêtre et chanoine de la. 
Roche, qui était demeuré avec lui, sinon que son voyage le 
pressiût fort et qu’il fallait vouloir ce que Dieu voulait. En- 
fin. il monta sur la Saône, et de rechef par le Rhône, arriva 
à Bourg, à deux lieues d’Avignon ; il y fut très honorable- 
ment reçu par les Echevins, non comme un homme mortel, 
mais comme un homme descendu du ciel, et conduit tout 
ilroit à l’église, nonobstant toute la résistance qu’il en fil ; là, 
on chanta solennellement, à l’occasion de son arrivée, l’hymne 
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de réjouissance de saint Ambroise el de saint Augustin ; ei, 
le lendemain, il fut reconduit jusque dans le bateau, tout 
chargé d’honneurs et de présents. 

« La meme chose fut faite en Avignon ; car quand il y ar- 
riva, le peuple allait courant après lui, comme à l’odeur de 
ses parfums; et les petits et les grands, les jeunes et les 
vieux, les hommes et les femmes, louaient et bénissaient 
Dieu de quoi il leur avait fait la grâce de voir un si saint et 
angélique homme ; et par toutes les rues et places publiques, 
on n’enlendail que ces cris ; Est-ce là le grand évêque de 
(lenèvC? Est-ce celui qui a composé le livre de l'Introduc- 
tion à la Vie dévoie? Le voilà l’homme juste et chéri de Dieu 
et des hommes! le voilà celui qui a si saintement écrit de 
l’amour de Dieu ! voilà le fondateur de la Visitation sainte 
Marie ! Parmi quels cris et acclamations, le saint baissait l’es- 
prit et les yeux, el se tenait si resserré dans son humilité, 
que même il négligea de voir le superbe appareil et la pompe 
solennelle du roi victorieux (jui entrait dans la ville, quoi- 
(ju’il eût pu l’apercevoir très commodément de la chambre 
où il était logé. 

« Sept ou huit jours étant écoulés, il se mil en route pour 
Lyon, avec le sérénissime prince Maurice, cardinal de Sa- 
voie, où devaient aussi arriver les sérénissimes princes de 
Piémont, Victor-Amédée, et Christine de France, sa femme, 
pour voir le roi. En chemin, el en la ville du Saint-Esprit, il 
rencontra quelques gentilshommes hérétiques de la secte de 
Calvin, lesquels ayant appris de scs serviteurs que c’était 
l’évêque de Genève, s’écrièrent ; Oh ! si tous les évêques 
M étaient comme lui, notre religion ne durerait guère, et nous 
« serions bientôt tous catholiques. » 'fant il est vrai qu’il 
était très célèbre par l’opinion de sa sainteté, voire même 
parmi les hommes les plus ennemis de la religion catho- 
lique! 

« Enfin, le vingt- neuvième de novembre, il arriva à Lyon. 
Plusieurs conseillers du roi et grands seigneurs avaient dé- 
siré de lologer ; entre autres, Jacques Ollier, intendant de la 
justice, lui avait offert la moitié de sa maison qui était sur la 
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plai e de Bcllecour (1) ; comme aussi les Pères .lésuites lui 
avaient prcsenlé leur maison professe de Saint-Joseph ; mais 
il les remercia tous de leur bonne volonté, et j)our l’amour 
qu’il portait à la sainte pauvreté, choisit la eahulle, plutôt 
que maison, du jardinier de la Visitation, sous prétexte qu’il 
serait plus libre pour recevoir ceux qui le viendraient visi- 
ter; d’ailleurs qu’il n’apporterait pas tant d’incommodité 
aux siens, et serait plutôt prêt pour le service spirituel de 
ses chères filles. Ala vérité, tous ceux qui avaient le bonheur 

(1) Nous avons extrait, de In Vie de M. Olier récemment publiée, 
quelques circonstances qui se rattachent à la liaison qui existait entre 
saint François de Sales et le [kto et la mère dn pieux l'ondnfenr du sé- 
minaire de Saint-Sutpice, et à ce dernier voyage de I/jon. 

« Les parents <le M. Olier (alors àifé île onze ans), qui le destinaient à 
l’état ccclésiasti(|uc, voyaient cependant que son caractère devenait tou- 
jours plus violent et plus emporté, et qu’il ne cessait de donner cliaquo 
jour à scs parents et à ses maîtres les pins justes sujets d’alarmes. Déses- 
pérant de le voir changer de conduite, et ne craignant rien tant que d’of- 
frir au service de l’autel un enfant qui n’y fnt point appelé, scs parents 
pen.saicnt à lui faire abandonner l’état ccclésiastii|ue, loi-sqn’nne. cir- 
constance, heureusement ménagée par la Prnviilcnce, lixa leur irréso- 
lution et dissipa tout-à-fait leurs craintes. Saint François de Sales, qui 
venait quelquefois à Lyon, n’eut pas plus tôt connu la piété et le mérite 
de l’intendant, qu’il se lia avec lui d’une amitié aussi étroite que sincère, 
et l’honora même de sa familiarité. Madame Olier, pleine de conriancc 
aux lumières de ce grand évêque, et de vénération pour sa sainteté, s’a- 
dressa à lui afin de calmer scs inquiétudes sur la vocation de son fils. 
Après lui avoir ouvert son cœur et fait connaître le sujet de scs doutes, 
en lui dépeignant le caractère de l'enfant, elle le supplia très instamment 
de. sonder lui-même scs disimsitions, de consulter Dieu, et de la fixer enfin 
par une réponse qu'elle regarderait comme un oracle sorti de la bouche 
de Dieu même. 

« Le saint évêque, louché de la droiture et de la piété de la mère, lut 
promit de recommander la chose a Dieu. 11 s’en occupa, eu effet, pendant 
plusieurs jours, et lui fit une réponse que tous les auteurs qui ont eu oc- 
casion de parler de ce trait, ont regardée comme l’clfet d’une lumière 
prophétique. Nous ne saurions en faire un récit plus naïf et plus fidèle 
qu’en laissant parler ici un des amis d’enfance de M. Olier, qui se trou- 
vait avec lui dans celte rencontre, et qui en rendit témoignage long-temps 
aprrè, dans im écrit signé de sa main. C’était M. .Alexandre Chaillanl, 
qui fut depuis docteur en théologie , proto-notaire du Saint-Piège, et 
curé de Villcfranche en Beaujolais. 
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(l’ètre admis à sa familiarilo, nn ccssaieni de se plaindre et 
se lamentée de quoi il avait choisi un si pauvre logis, dans 
lequel il était évident qu’il recevait beaucoup d’incommo- 
dités, quelque bonne mine qu'il sût tenir ; mais il leur ré- 
pondit doucement que jamais il n’était mieux que quand il 
n'était guère bien. » 

Depuis trois ans et demi, la mère de Chantal était en 
France, occupée des intérêts de son ordre. Ayant appris que 
l’évèque de Genève était à Lyon, elle se disposa à venir l’y 

« Je déclare, dit-il, cl alteste ù la jrloire du Dieu tmit-puissant, avoir 
« eu la parfaite connaissance de trois illiisti'cs onfauts de feu M. Olier, 
« loi'squ’il était intendant de la ville de I.jon, MM. rrançois, René et 
U Jean-Jacques Olier, surnommé l'.Vlibé; jus(ine-là même (j'en suis foi-t 
« souvenant ), qu'un jour de jeudi je leur lis eumpagnie pour aller ouïi' 
« le saint sacrifice de la messe, qui fut célébré dans la petite rhapelle des 
« filles de la Visitation de Bellecour de Lyon, par le révérendissime Fran- 
ce çois de Sales, évêque de Genève, où se rencontra pareillement Madame 
« Olier, leur mère. Aprè's la sainte messe. Madame. Olier alla présenter 
« ses enfants a cet illustre prélat, pour ((u’ils lui fissent la révérence. Il 
« les accueillit avec une tendresse paternelle, les embrassa run après 
« l’autre, et comme il les louait tous également. Madame leur mère ré- 
« pondit ùce grand prélat : « Que Jcan-Jncc|ues, le plus jeune, ii'élnit 
« point sage, mais discole, et tellement déréglé en ses déportemeuts, 
« qu’il donnait souvent sujet à son père et à elle-ineme de pester contre 
« lui. » Alors le Saint, pour consoler cette mère dolente, répondit ; ce Hé, 
« Madame, un peu de patience, et ne vous afOigez pas, car Dieu prépare, 
« en la personne de ce bon enfant, un grand serviteur .à sou Eglise. » Et, 
« ayant mis les mains sur la tète de l’eufant, il l’embrassa fort feudrement 
« et lui donna sa bénédiction : Qui est tout ce que le soussigné a vu et ouï 
« dans cette heureuse rencontre, où la vérité l’oblige d’en donner et por- 
« ter témoignage. Ce 14 du mois d’août 1670. Cn.ui.i..VRD, curifde Vil/e- 
u franche. » 

« Le saint évêque lit plus encore ; après avoir dit à la mère qu’elle ne 
devait plus s’arrêter à scs doutes, et l’avoir engagée à changer ses craintes 
en actions de gnices, il la pria de lui doiiner son fils pour qu’il le formât 
lui-même aui vertus et à la science ecclésiastiques. Sou dessein était, en 
quittant Lyon, de remettre à son coadjuteur la conduite du diocèse' de 
Genève, et de se retirer dans une espèce d’ermitage situé sur le rivage du 
lac d’Anneci. Il y avait déjà fait bâtir cinq o\i six cellules, et c’était dans 
cette solitude qu’il se jiroposait d’avoir le jeune Olier auprès de sa per- 
sonne, comme autrefois le grand-prêtre Héli eut en sa garde la jeunesse 
de Samuel. » 
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trouver pour eonférer avec lui de plusieurs affaires et des 
tiesoins de son âme. Elle arriva à Lyon vers le nwis d’octo- 
hre ; presque en même temps François avait dft en repartir, 
se rendant à Avignon avec le cardinal de Savoie ; mais il 
avait promis à la mère de Chantal de la voir au retour, et 
il l’avait fait partir elle -même, en attendant, pour visiter les 
maisons de Mont-Ferrand et de Saint-Etienne (l), 

François de Sales et la mère de Chantal étaient rentrés à 
Lyon ; mais le temps leur manqua encore : une conférence 

1) Nous trouvons dans riiistoiiv' du prcuiicr luonasti'ro de la Visitation 
de Lyon ((uelques détails qui ne inanqncnl pas d’intérêt : 

« Notre sainte More lit son voyaijc avec toute la diligenec possible, pour 
retrouver encore ici le saint Directeur et vrai l'ère de sou àinc, avec lequel 
elle avait eu un saint euiprcsscincnt de courérer de son intérieur. En voici 
un trait : Un jour qu’un laquais de notre bienheureux Père l’attendait 
dans la rue, près <le la porte du parloir, [jour passer le temps, il se mit à 
chanter. Le saint prélat, qui ne l’avait jamais entendu, dit avec étonne- 
ment : « Ma Mère, Pierre chante. » Notre sainte Mère continuait ii lui 
[jarler avec sou ardeur ordinaire, et toujonrs le. pauvre laipiais rhaninit, 
sans jicnscr que son bon maitre l'entendait. Cependant, il dit de nouveau : 
« Mais, ma Mère, <|ue diriez-vous que Pierre chante? » — « Hé .' mou 
« très cher seigneur, lui dit-elle, laissons chanter Pierre et profitons du 
« temps. » Alors notre saint fondateur se leva et ouvrit la porte lui-même, 
pour mieux entendre chanter ce laquais, et peut-être pour modérer le saint 
empressement que notre sainte Mère pouvait avoir de son état intérieur. 

« Monseigneur le due de Nemours et d’autres personnes de qualité ne 
dédaignaient point de le visiter dans sa pauvre petite logette. Un jour que 
ce grand prince lui parlait, une petite fdlc du jardinier traversa la com- 
pagnie et s’approcha du saint prélat, paraissant vouloir baiser sa croix ; 
il se baissa amiablcment et la lui laissa baUser; puis la petite s’clant re- 
tirée, il continua de parler à Monseigneur de Nemours. Il s’entretenait 
souvent cordialement avec M. notre confesseur, qu’il trouvait fort à son 
gré; il dit à notre Mère qu’il ne conseillait pas aux monastères de se 
charger de la nourriture des confesseurs, mais que celui-ci méritait grali- 
fleation. La veille, de Noël, la reine Marie de Médicis voulut qu’il alISt en 
son nom bénir et planter la croix pour le bâtiment de l’église des révérends 
Pères Récolcts; il y Ht une belle et fervente exhortation sur la naissance du 
Sauveur, et encouragea ces Pères à porter la croix qu’ils avaient embrassée 
pour son amour. 11 souffrit beaucoup, en cette occasion, du serein et du 
froid; sur le soir, il se reposa un peu, atin de pouvoir dire la messe de Mi- 
nuit à ses chères filles. Etant de retour en son petit logis, il parla â ses 
gens sur la naissance de l’Enfant Jésus, pour les disposer à communier l^ 
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de quelques heures fui loul ce qu’ils puronl (lérol)er aux 
exigences de leur position, la présence de la fondatrice étant 
devenue nécessaire à Grenoble, à Valence et à Belley. 

« Un jour, dit la Mère de Chaugy, parlant de cet entre- 
tien, ce bienheureux s’étant dégagé de la presse des ses au- 
tres affaires, vint au parloir trouver notre bienheureuse 
Mère, et lui dit : « Mg Mère, nous aurons quelques heures 
« libres; qui commencera de nous deux à dire ce qu’il a à 
H dire ? » Notre bienheureuse Mère, qui était ardente et qui 


la messe de Miuiiit. Pendant qn'il attendait suii dincr, il entendit de sa 
chambre le jardinier qui refusait à sa tille, qui était déjà grande, de coiii- 
raunicr ù ta messe de Minuit, à cause de la quantité de inoude iiiù était 
alors ù Lyon, et que notre chapelle était un peu éloignée. 11 lit appeler 
le janliuier, et lui dit de laisser aller sa tille ù la messe de Minuit, qu'il 
prendrait soin de lu faire accompagner par sc.s gens. Il le fit, et entrant 
en notre petite chapelle, il s’infurnui si la fdle était venue, et si l'ou avait 
suivi les ordres qu’il avait donnés. I^a communauté communia ù sa messe, 
et à la fin, quoi qu’il fit hieu froid, il lit une belle exhortation sur l’aiiéan- 
tissemont et l’eufance de l’Enfant-Dicu; exhortation pleine de saints 
mouvements d’amour envers ce divin Poupon, .tprès son action de grâces, 
notre Mère lui souhaita le liou jour à la grille de la sacristie, et lui dit 
avec sa confiance ordinaire qu’elle le suppliait de lui avouer qu’il avait 
reçu quelque grâce particulière à la messe, parce qu'il lui semblait avoir 
vu l’ange Gabriel en meme temps qu’il avait entonné le Gloria in exceliis. 
Le saint prélat, la regardant gracieusement, lui dit : « Ma lille, j’ai l’ouïe 
n du cæiir fort dure aux inspirations célestes; il faut que les auges me par- 
« lent à l’oreille du corps et frappent mes sens de leur mélodie. « Notre 
Mère n'étant pas satisfaite de cette réponse, ne cessa pas de l’interroger 
jusqu'à ce qu’en souriant il lui dit : a C'est la vérité que je ne fus jamais 
n plus consolé à l’autel; le divin Poupon y était visible et invisible, poiir- 
« quoi les anges n’y auraient-ils pas été? Mais vous n’en saurez pas da- 
« vantage. Adieu, bonjour; je m’en vais ouïr les confessions de nos bons 
« princes et princesses de Savoie. » 

« 11 alla donc confesser le prince et la princesse de Piémont, dans l’é- 
glise de Notre-Dame-de-Confort des Pères de Saint-Dominique ; et, dès 
l’aube du jour, il dit sa seconde messe à laquelle il les communia. Vers 
neuf heures, il retourna à la Visitation, et comme il n’était pas sûr si les 
occupations de la cour lui permettraient d’y pouvoir célébrer la troisième 
messe, il avait prié M. Brun, confesseur de la maison, île se tenir prêt pour 
la dire. L’beure étant passvie, M. Bi iin ne pensant pas qu’il pi’it venir, se 
revêtit des babils sacerdolaux, et comme II était au l«is de l’autel, le saint 
prélat arriva; néanmoins il ne voulut jamais permeltre que ce Mopsieup 
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avait plus de soin de son âme que de toute autre chose, ré~ 
jiondit promptement ; « Moi, s’il vous plaît, mou Père, mon 
« cœur a grand besoin d’ètre revu de vous. » Ce bienheu- 
reux, qui était sur la bu de son entière consommation, no 
voulant ni ne désirant plus rien, voyant un peu d’empres- 
sCment quoique spirituel en icelle qu’il voulait toute par- 
faite, lui dit suavement, maisavec une grande gravité : « Hé! 
« quoi, ma Mère, avez- vous encore des désirs empressés et 
« de choix? Je croyais vous trouver toute angélique. » Et là- 
dessus, connaissant bien que notre digne Mère était de ces 
Ames parfaites dont parle saint Bernard, qui n’ont pas besoin 
de direction, Dieu étant lui-même leur guide ; « Ma Mère, lui 
« dit-il, nous parlerons de nous-méme à Annecy, maintc- 
« nant achevons les affaires de notre congrégation. Oh ! 
a ajouta-t-il, queje l’aime notre petit Institut, parce que Dieu 
« est beaucoup aimé en icelui ! » Notre digne Mère, sans 
dire un mot de réplique, serra le mémoire qu’elle avait pré- 
paré pour parler, par ordre, de ce qui s’était passé en son 
Ame en ces trois ans et demi d’absence ; elle déplia ceux 
(pi’ellcavait faits des affaires de l’Institut, et ces deux saintes 
Ames furent quatre grandes heures à conférer et résoudre 
diverses choses pour le bien de l'Institut, que l’on devait 
mettre au Coutumier [^) ; surtout notre bienheureux Père ar- 
rêta qu’il ne fallait plus écouter de propositions pour nous 
ranger .sous un chef de général ni de générale; que plus U 
priait, et plus Dieu lui faisait connaître que c’était sa volonté 
que l’Institut demeurât simplement et uniquement à la con- 
duite du Saint-Siège et de Messeisneurs les évêqnes, aux 
diocèses desquels nous serions établies ; « car, voyez-vous, 

SC déshabillât; mais se mit à genoux, et, avec une patience admirable, 
entendit ses trois messes dans une grande union avec Dieu. It dit ensuite 
la sienne, et midi était sonne quand il retourna prendre sa nourriture. 
Il ne mangea que rortgM<u, parce que son esprit était nourri du pain des 
anges et de cette viande vivitiantc qin sort de la bouehe. de Dieu ; elle lui 
faisait oublier les besoins de son corps, et il paraissait plutôt en oraison 
durant ce repas, qu'appliqué à se soulager par la réfectioii ordinaire. » 

(1) Livre tlM t'outumf’! et v.mifes de la Visitnlion. 
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« dit ce bienheureux, nos filles, ce sont les filles du clergé.» 
I.a mère de Chantal quitta Lyon après celte entrevue. 

« Le jour de Saint-Etienne, continue la mère de Chaugy, 
comme les cours des princes se disposaient à leur départ, il 
dit la messe de communauté à ses chères filles, leur donna 
la sainte communion, et parla plus divinement que jamais à 
la Mère Marie-Aimée de Blonay, qui se sentait pressée de 
profiler de ces précieux moments, parce que ce bon père n'en 
avait plus que fort peu à rester sur la terre. 11 alla ensuite 
dîner chez M. Nicolas Ménard, sacristain et chanoine de l’é- 
glise collégiale de Saint-Nizier, vicaire-général, homme très 
savant et très dévot. Le reste du jour, il fut occupé auprès 
de plusieurs personnes de haute distinction ; il ne rentra qu’à 
nuit tombante. Comme il comptait partir le jour suivant, il 
se rendit à la Visitation pour voir ses chères filles, pendant 
l’oraison du soir. 

a Après leur avoir souhaité le bon jour, reprend Charles- 
Auguste, il leur dit ; « Mes chères filles, je viens ici pour 
a vous donner le dernier adieu et m’entretenir ce peu avec 
« vous, parce que le monde cl la cour m’ont dérobé tout le 
a reste du temps. Enfin, mes chères filles, il s'en faut aller ;. 
a je viens finir la consolation que j’ai reçue jusqu’à présent 
a avec vous ; avons-nous rien plus à dire ? Il est vrai que 
a les filles ont toujours beaucoup de répliques ; il est mieux 
« cependant de parler à Dieu qu’aux hommes. » A quoi la 
supérieure ayant répondu que si elles voulaient parler à lui, 
c’était pour apprendre comment il fallait parler à Dieu. « Eh 
a bien ! dit-il, l’amour-propre se servira de ce grétexle ; ne 
a faisons point de préface : qu’est- ce qu’il y a à dire? » Et 
sur les demandes que lui firent ses chères filles, il leur donna 
de très bons avis sur la manière dont les supérieures se 
doivent comporter envers les inférieures, et réciproquement 
les inférieures envers les supérieures ; de la façon qu’on se 
doit gouverner au d< sir oU refus des charges en religion. Ce 
fut à ce propos qu’il leur dit qu’il était toujours mieux de ne 
rien demander et de ne rien refuser, mais de se tenir tou- 
jours prêt pour faire l’obéissance. Et comme quelqu’une luj 
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euUlit ; « Monseigneur, comment entendez-vous cela, vu 
« que Noire-Seigneur dit : Demandez et priez, et il vous sem 
« donné? » — « Oh ! ma fille, dit-il, j’entends pour les choses 
« de la terre; car pour les vertus, nous les devons deman- 
« der ; et quand nous demandons l’amour de Dieu, nous les 
« demandons toutes ; elles ne sont point séparées l’une do 
« l’autre. » Il leur donna pareillement de très bonnes instruc- 
tions pour la confession et la sainte communion, et des 
moyens de discerner le péché véniel d'avec l’imperfection (t ) . 
11 leur dit encore ■. « J’ai remarqué en toutes nos maisons 
« que les filles ne font point de différence entre Dieu et le 
« sentiment do Dieu, ce qui est un très grand défaut. Il leur 
« semble que quand elles ne sentent pas Dieu, elles ne sont 
« pas en sa présence ; comme par exemple, une personne 
« va souffrir le martyre pour Dieu , et néanmoins clic ne 
« pensera pas en Dieu pendant ec temps, mais seulement en 
« la peine qu’elle endure ; toutefois, qu’elle n’ait point le 
« sentiment de la foi, elle ne laisse pas de mériter en faveur 
« de sa première résolution , et de faire un acte d’un grand 
« amour. Nous n’avons rien <à désirer que l’union de nos 
n limes avec Dieu ; vous êtes bienheureuses, vous autres, 
« vos règles et tous vos exercices vous portent à cela ; 
« vous n’avez qu’à faire sans vous amuser au désir. » 

« Il était déjà fort tard quand ses gens le vinrent quérir, 
et comme il vit les flambeaux allumés, il dit à .ses serviteurs : 
« Que voulez-vous faire, vous autres ? Je passerais bien ici 
O toute la nuit .sans y penser. » Puis il dit : « 11 s’en faut aller, 
« voici l’obéissance qui m’appelle : adieu, mes chères filles. » 
Et comme elles insistèrent à le prier de leur dire ce qu’il 

(I) Le saint évêque eila dans cette occasion l'exemple de la bienheu- 
reuse sœur Marie de rinearnation qui ignora long-temps, dit-il, cette 
distinction. Il ajouta : « 11 ne se faut pas mettre en peine de biirc ce dis- 
« ceniement quand on ne le sait pas, puis<ine celte grande servante de 
« Dieu ne laissait pas d'être sainte, encore qu'elle ne le sût pas. » Il mon- 
tra aussi que le pêchê véniel dépend de notre volonté, et que là où elle 
n'est pas, il n'y a point de péché, mais oui bien peut-être de l'imper-* 
feetion. 
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voulait qui leur demeurai plus gravé dans l’esprit, il ré- 
pondit : « Que voulez- vous que je vous dise ? Je vous ai 
« déjà tout dit en ces deux paroles, de ne rien désirer ni 
« rien refuser ; je ne sais que vous dire autre chose. Voyez- 
« vous le petit Jésus en la crèche ? il reçoit toutes les injures 
« du temps, le froid, et tout ce que son Père permet lui ar- 
« river ; il ne refuse point les petits soulagements que sa 
« Mère lui donne ; il n'est pas éci it qu’il étendit jamais ses 
« mains pour avoir les mamelles de sa Mère, mais il laissait 
« tout cela à son soin et prévoyance ; et ainsi nous ne devons 
« rieu désirer ni refuser, mais souffrir tout ce que Dieu nous 
« enverra, le froid et autres choses. » 

« Le lendemain, jour de Saint- Jean, en se lavant les mains 
et la face avec de l’eau chaude, il dit à scs serviteurs : « Je 
« .sens que ma vue se diminue fort, cela signifie qu’il s’en faut 
« aller, parce que le corps qui se corrompt appesantit l’Ame; 
« toutefois, nous vivrons autant qu’il plaira à Dieu. » Il se con- 
fessa à M. Etienne Brun, et célébra la messe qu’il était pres- 
que midi ; il y communia ses chères filles. 

« Ce môme jour, on avait tout préparé à la Visitation pour 
la profession d’une novice. Le bon évêque s’étant retiré, la 
mère Marie-Aimée de Blonay pria le confesseur de savoir si 
ce bienheureux Père pourrait revenir avant son départ; 
aussitôt que François de Sales l’aperçut, il le prévint, disant : 
« Monsieur Brun, je sais bien ce que vous voulez ; dites à 
« notre bonne Mère que j’irai, si je puis, trop heureux si 
« celte condescendance peut lui être agréable; mais je vous 
« prie. Monsieur Brun, mou bon ami, faites bien mon mes- 
« sage » Ses gens, qui prévoyaient qu’il ne pourrait y aller, 
lui présentèrent ses bottes pour le voyage. « Hé bien ! dit-il, 
« il les faut prendre puisque vous le voulez, mais nous n’i- 
« rons guère loin. » Gomme on savait qu’il devait partir, les 
visites se multipliaient les unes sur les autres ; il vint des re- 
ligieux de divers Ordres pour recevoir sa bénédiction ; et 
parce qu’il ne les reconduisait pas quand ils se retiraient, 
selon qu’il avait coutume, mais qu’il demeurait assis, ses 
serviteurs connurent qu’il se trouvait mal ; c’est pourquoi le 
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sieur George Rolland, niailrc de sa maisoO, s’approcha tout 
hellement et lui dit : « Monseigneur, il so fait déjà tard, il me 
« semble qu’il faudrait attendre à demain pour s’en aller. » 

A quoi il repartit : « Vous pensez peut-être que je suis ma- 
« lade?» Toutefois il se leva et s’en alla vers son cabinet 
avec son valet de chambre, lui demandant s'il avait ouï prê- 
cher le père Seguirand ; comme il lui répondit que oui, et ^ 
qu’il avait recommandé à la reine de bien aimer ses servi- 
teurs, il lui dit; «Et vous, m’aimez-vous bien? » Ce bon 
.serviteur ayant répondu Unit seulement avec les larmes, il 
lui dit : « Et moi aussi, je vous aime bien ; mois iL nous faut 
« bien aimer Dieu, <{ui est notre grand Maître. » En disant 
ainsi, il lui prit une défaillance à laquelle tous les autres 
serviteurs qui étaient en la chambre accoururent vilement. 

Il était deux heures après midi ; on le déboîta, et après l’avoir 
fait quelque temps promener, on le mit au lit. A peine une 
demi-heure s’éUiit écoulée, que le voilà saisi d’une lourde 
apoplexie, sans qu’il pût se mouvoir ; mais toutefois on pou- 
vait bien le réveiller par intervalles ; jicndont lequel temps 
on lui tirait de la bouche de très belles sentences. Le sieur 
Rolland, à demi-mort de cet étrange accident de son saint 
maître, ne savait de quel côté tourner ; enfîn, il courut à la 
maison professe des Jésuites, et appela le révérend Père 
recteur, Pierre Bernaud : celui-ci, prenant avec lui le Frère 
coadjuteur Guillaume Armand, ne laissa point de services 
au dernier pour le soulagement du serviteur de Dieu. Il fil 
chauffer quelques linges pour lui frotter le cerveau, en at- 
tendant que le médecin vint, lequel, quoique diligemment 
cherché, on ne trouvait point; il n’arriva que (juclques 
heures après ; on l’appelait Pancrace .Marcellin, qu’une lon- 
gue expérience avait rendu partout très renommé. 

« Après que le père Bernaud eut secouru le malade de 
tout son pouvoir et selon sa science, il lui adressa plusieurs 
et divers interrogats par lesquels il lui faisait faire autant 
d’actes do foi, d’espérance, de charité, de patience, d’humi- 
lité et de contrition. En se rendant, il envoya le père Gas- 
pard Maniglicr avec le père Remond Sauviau ; et celui-là 

r 


Digilized by Google 


3ü2 


MuaT 


I>our être Savoisien et religieux de grande sainteté, étant fort 
chéri du bon évêque, lui dit en l’abordant : « Monseigneur, 
a qu’est-ce ceci? il n’y a rien que j’étais venu pour vous 
« dire adieu, et cependant je vous vois en cet état? Que 
« veut dire cela ? » Le malatle répondit . « Mon Père, j’at- 
« tends ici la miséricorde de Dieu ; » et il ajouta tout aussi- 
tôt : « En attendant, j’ai attendu le Seigneur, el il a eu soin 
a de moi. » Le Père l’interrogea ; « Monseigneur, répondez- 
« nous ? Si Dieu vous avait destiné celte heure pour celle de 
« votre mort, ne vous conformeriez -vous pas à sa volonté, 
« et ne la prendriez-vous pas patiemment? » Il répondit ; 
« C'est une bonne chose d’avoir son attente au Seigneur; qu’il 
« fasse tout ce que ses yeux verront être bon, et dispose de 
M moi comme il voudra ; je prendrai le tout patiemment. » 
Incontinent il fit sa profession de foi, pria le Père de l’ouïr, 
et ajouta : « Quand bien même il y aurait cent religions, 
« voire mille religions au monde, je n'en estime point de 
U bonne que celle de l'Eglise Catholique, Apostolique elRo- 
« mainet en laquelle je veux mourir, quoique mes ennemis 
« me puissent suggérer ; ainsi je le jure, ainsi je le professe, 
a Et pendant que nous avons le loisir, dit-il, je vous prie de 
« faire que l’on m’apporte le sacrement de l’Extrême-Onc- 
« tion. » Ou envoya à la même heure près du vicaire-géné- 
ral, M. Ménard, et du curé de céans; mais les médecins ju- 
gèrent que l’on pouvait bien différer ce sacrement ; et certes 
il leur obéissait en toutes choses, ne lui refusant jamais rien 
de ce qu'ils lui prèsenlaieut, quelque amères que fussent les 
potions, mais disant tant seulement à toutes leurs demandes : 
« Faites au malade ce que vous voudrez, » Cependant, le 
père Maniglier continuait de l’exhorter à proférer ces paroles 
de Notre-Seigneur ; Mon Père, s’il est possible, que ce calice 
passe loin de moi! mais jamais il ne voulut ; oui bien proféra- 
t-il celles-ci avec un soupir ; Que ma volonté ne soit pas faite, 
mais la vôtre. Le même l’encouragea de dédier et consacrer 
.son âme à la très glorieuse Trinité ; alors reprenant ses 
forces, il jioussa hors de sa poitrine ces paroles : « Je voue 
« et consacre tout ce (pii est en moi à Dieu: ma mémoire cl 
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« lues actions à Dieu le Père ; mou euleudemcnl et mes (»- 
a rôles à Dieu le Fils ; ma volouté et mes pensées à Dieu le 
« Saint-Esprit; mon cœur, mon corps, ma langue, mes sens 
« et toutes mes douleurs à la très sacrée humanité de Jésus- 
« Christ, lequel pour moi n'a point redouté d’étre trahi et 
« livré entre les mains des méchants, est mort et a subi le 
« tourment de la croix » Comme U faisait cette ^Kiaécration 
et dédication, le vicaire-général arriva, qui lui demanda s’il 
ne voulait pas que l'on exposât la très auguste Sacrement 
pour lui dans l'église de la Visitation. U répondit qu’il ne le 
méritait pas. Le même lui ayant reparti s'i^ ne voulait pas 
qu’on priât le bon Dieu pour lui ; « Ah! dit-il, de cela, oui 
« bien. » g, 

« Ne vous souvenez-vous point de la très glorieuse Vierge 
« Marie, et ne la voulez-vous pas prier? lui dit-on. » Il ré- 
pondit : « Je l’ai priée tous les jours de ma vie. » En disant 
cela, comme il s’endormait, un dévot ecclésiastique l’excita 
puissamment en cette sorte ; « Eh bien ! Monseigneur, que 
« pensez-vous do la foi catholique? seriez-vous peut-être 
a huguenot? » Alors il s’écria en répondant ; « Ah ! oh ! Dieu 
m’en garde ! Je ne fus jamais hérétique ; » et en formant un 
grand signe de croix depuis le front jusqu’à la poitrine : 
« Ce serait une trop grande trahison, dit-il. » Sur les dis- 
cours par lesquels le même ecclésiastique tâchait de lui 
montrer que les grands Saints avaient appréhendé la mort : 
« Ils avaient bien raison, repartit-il ; » et à celle parole de 
l’Ecriture : O morl ! que votre mémoire est amère ! il répon- 
dit ; « Oui, elle est amère, mais c’est pour ceux seulement 
« qui mettent leur re|)os et leur plaisir dans les biens de la 
« terre ; pour moi, je n’espero qu’en Dieu, et c’est en lui que, 
« dans la mort, comme dans toute ma vie, je trouverai ma 
« paix et mon contentement. » 

« On était déjà bien avant dans la nuit, et les médecins 
défendirent qu’on ne le troublât plus ; toutefois, plusieurs 
religieux de divers ordres, mais principalement les Jésuites, 
veillèrent toute lu nuit auprès de lui. Ce|Mjndaut, depuis les 
(piatrc heures, le bruit de sa maladie s’était ré|wmdu iku' 
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toute la ville de Lyon, et il n’y avait personne qui ne pleurât 
la perle d’un si grand prélat. Le révérend vicaire-général fit 
exposer le très saint Sacrement de l’Autel, et instituer des 
prières par toutes les églises, afin qu’il plût à sa divine Ma- 
jesté de lui rendre la santé. Sur le minuit, il donna beau- 
coup ’de marques de sa fin ; c’est pourquoi on recourut aux 
prêtres de l’église paroissiale de Saint-Michel, afin qu’ils lui 
apportassent les saintes Huiles. Ce fut à une heure après 
minuit, dans la fêle des Sainls-lnnocenls, que le mal étant 
plus grand, le vicaire de Saint-Michel lui conféra le sacre- 
ment de l’Extrôme-Onction, pendant les cérémonies duquel 
le saint évêque répondit à toutes les paroles ; après quoi il 
se fit mettre au bras droit son chapelet, auquel étaient atta- 
chées plusieurs médailles bénites qu’il avait autrefois appor- 
tées do Rome et de Lorelte. On ne jugea pas expédient do 
lui donner le sacré Viatique, parce qu’il était sujet au vo- 
missement, outre qu’il avait célébré la messe le même jour 
de Saint-Jean. 

« Le malin étant venu, il fut visité {«r le révérendissime 
évêque de Damas, Robert Bertelot, lequel de prime-abord 
lui tint ces paroles ; « François, quel changement delà droite 
« du Très-Haut ! La veille de Noël, vous me vîntes voir et 
« me dîtes adieu, et maintenant je suis contraint de vous 
« venir voir et de vous dircadieu. » Le malade le regarda, 
clen lémpignage de sa bienveillance, étendit la main pour la 
lui donner. Alors l’évêque de Damas, eonlinuant de lui par- 
ler, lui dit qu’il était venu jx)ur le secourir, et il se servit 
des paroles de Salomon ; « Le frère qui est aidé par le frère 
a est comme une cité bien munie. » Le malade répondit •. « Et 
« le Seigneur sarira l'un et l’autre. » Après quelques mo- 
ments, l’évêque de Damas proféra ce verset : « Jetez votre 
tt pensée au Seigneur. » Le malade poursuivit : « El il vous 
U nourrira; » et tout aussitôt il ajouta ; « Ma nourriture, 
K c’est que je fas.se la volonté de mon Père » II avait prié 
M. Pernet, qui demeurait attaché à son chevet tout le long 
de sa maladie, de lui inculquer souvent, en le réveillant, 
ces paroles et sentences de la sainte Ecriture ; « Mon cwur 
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« el ma chair sont réjovis au Dieu de lu vie ; (;t il redisait 
fort souvent celles-ci : « Je chanterai éteimellement les misé- 
« ricordes du Seigneur : mon âme refuse d'être consolée, 
« quand irai- je et quand apparaUrai-je devant la face de Dieu? 
« Montrez-moi, 6 le bien-aimé de mon âme ! oit vous paissez 
« el couchez au midi. Je me suis ressouvenu de Dieu, et fui etc 
« consolé. 

« A dix heures, ou lui ouvrit la veine, et tout aussitôt ar- 
riva le père Jean Forier, Jésuite, pour lors provincial de 
Lyon, qui lui dit doucement : « Monseigneur, ne voussou- 
« venez- vous plusde moi, et ne me connaissez-vous plus ? » 
Il répondit : « Que mon âme soit mise en oubli, si je ne me 
souviens de vous. » Voyant le frèrcGuillaumcÂrmand gran- 
dement empressé pour lui rendre service, il l’interrogea 
doucement : o Mon Frère, vous prenez beaucoup, de peine et 
« souffrez beaucoup pour moi, qu'est- ce qu’enfin je pourrai 
« faire pour vous? » Le Frère répondit : « Monseigneur, priez 
|K)ur moi, el ayez souvenance de moi quand vous serez arrivé 
au royaume de Dieu ; » à quoi il sembla s’accorder pur un 
clin d’ocil qu’il fit. Mais le PèreForier continua de l’exhorlcr 
à réciter cette oraison de saint Martin ; Seigneur, si je suis 
encore nécessaire à votre peuple, je ne refuse point le travail. 
Jamais on ne put la lui faire réciter; au contraire, il disait : 
« Je suis un serviteur inutile, inutile. » Un autre religieux 
lui ayant ouï proférera voix basse ce verset de la pénitence 
de David Lavez-moi plus de mon iniquité et purgez-moi de 
monpéché, lui dit : « Monseigneur, quant à votre conscience, 
« par la grâce de Dieu, vous y avez mis bon ordre. » Il ré- 
pondit : « Héla.s! non pas cela. » Le père Amerès, Jésuite, 
l'invita à réciter le sacré Trisage : Saint, Saint, Saint, le 
Seigneur Dieu des armées! il poursuivit : Le ciel et la terre 
sont pleins de la majesté de votre gloire; et il continua tout le 
reste de celle hymne, de même que le psaume : O Dieu! ayez 
pitié de moi selon votre grande miséricorde, qui lui fulcom- 
n)ençè par le môme. Pendant que toutes ces choses se fai- 
saient, les médecins consultaient sa maladie et en jugeaient 
très. mal; c’est jxjurtiuoi Barthélemy Floccard, collatéral au 
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conseil de Genevois, en porta la triste nouvelle au duc de 
Nemours Henri de Savoie, et ce prince, quoique alité et gran- 
dement tourmenté de la goutte, commanda tout aussitôt 
(|u’oii tint prêt son carrosse, et ne dédaigna pas de se rendre 
à sa pauvre logeüe ; et il lit plus, car, après avoir salué le 
prélat, il se prosterna devant son lit, à genoux.’ Or, comme il 
arrivait, un certain interrogea le malade : « Monseigneur, 
« connaissez-vous ce prince i » Il répondit ; « Oui, je suis 
« son vassal ; c’est Monseigneur le duc de Nemours. » A la 
vérité, le duc pleura très amèrement et lui demanda sa 
Ijénédiction, laquelle le saint prélat lui donna, quoiqu'il eût 
déjà le bras bien affaibli ; et de rechef encore pour son fils 
aîné le prince de Gènevois, qu’il avait baptisé à Paris les 
années passées. Le duc de Nemours s'étant retiré, un de ses 
.serviteurs pleurait, appuyé contre les colonnes du lit ; le 
malade lui dit : : « Ne pleurez pas, mon enfant ; ne faut-il 
« pas que la volonté de Dieu soit accomplie ? » Le sieur 
Holland s exterminait à force de larmes et de sanglots, et 
faisait une pitoyable vue à tous les assistants ; enfin, il s’ap- 
procha de son saint maître et lui dit : « Monseigneur, vous 
« ne parlez point, diles-nous quelque chose » 11 lui répon- 
dit : « Vivez en j)aix et en la crainte de Dieu. » Puis il leur 
parla quelques moments pour les consoler, leur demanda 
lardon des peines qu’il leur avait causées, et les pria de se 
souvenir de lui dans leurs prières. 

« Le révérendissime archevêque d’Embrun le vint voir et 
lui dit : « Holà ! holà ! holà ! Monseigneur. » Mais il dormait ; 
c’est pourquoi, afin de le réveiller, ses serviteurs lui tiraient 
les cheveux et lui frottaient lesjambes et les épaules, jusques 
à les lui écorcher, et le pinçaient bien fortement. Enfin, 
étant réveillé, et jetant les yeux sur le révérendissime arche- 
vêque, il se mit à dire ces paroles avec une force extraordi- 
naire : M Seigneur, tout mon désir est devant vous et mon 
« gémissement ne vous est point cnrM. Mon Dieu est mot) tout. 
« Mon désir est le désir des collines étemelles. » Après arriva 
le j>ère Don Charles de Saint-Laurent, religieux de l'Ordre 
des Feuillans, qui lui dit : « Monseigneur, il faut avoir bon 
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« courage ; peut-c'lre (lu’avcc l'aide de Dieu, nous vous re- 
« verrous encore assis sur voire Irône de Genève. » Il ré- 
pondit : « Je n’ai jamais désiré le trône de ceux de Genève, 
« mais seulement leur salut, » 

« Un de ses amis, qui ne le quitta presque point durant sa 
maladie, l’entendit souvent qui dis<iit, d'une voix douce et 
amoureuse ; « Ah I Dieu, je chanterai pour Jin jamais votre 
« miséricorde. Ah ! Dieu, j'ai di^'à ressenti dans mon cœur 
« et dedans tout mon corps une sainte saillie qui me porte 
« jusque dans votre sein, qui est une source de vie et d’im- 
« mortalité. Hélas! mon doux Sauveur et Rédempteur, soyez 
« ma seule joie pour une éternité ; car, hors de vous, rien ne 
« peut plaire à mon esprit. » 

« Sur les cinq heures du soir, les médecins résolurent de 
se servir de remèdes extrêmes; mais on remarqua que, 
malgré la force de son mal et l’assoupissement mortel qui est 
inséparable de la léthargie, il eut presque toujours la parole 
et fit des actes continuels de toutes les vertus (t). Comme il 
se sentit affaibli, il se tourna vers un ecclésiastique de ses 
amis et lui dit : « Ah ! Dieu ! voilà déjà le jour qui est passé 
« et la nuit qui approche, mais cette nuit est une aurore d’où 
« doit naître le jour de l’éternité. » Avec ces paroles, il jeta 
un regard vers les deux et poussa quelques soupirs qui 

(1) «Il ne rclusnit jamui.« rien de tüut rc (|u'on lui présentait, ilit 
l'histoire de lu rnndntiun du premier monastère de Lyon ; quoi((u'oii 
exerçât sur son corps toutes les riijucnrs que la nécessité a coutume d’in- 
> enter en de scmblahics accidents, on ne le vit jamais donner aucun siKiiu 
d'impatience; son visage s'était mèinc si fort apprivoisé avec la <louIcur, 
qu'il n'y parut jamais rien d'inconstant. Cependant on lui fit plusieurs 
remèdes v iolents ; scs jund>cs et ses épaules étaient déchirées à force de 
les frotter, puis en levant un emplâtre de cantharides qu'on lui avait 
appliqué sur 1a tête, on la lui échorcha depuis ta nuque jusqu'au front. 
On lui appliqua deux fois le fer chaud sur le cou, et une fois le bouton 
de feu sur le haut de la tète; on l'enfonça si avant qu’il en sortit une 
grosse fumée, et que l'os en fut bridé et percé d'outre en outre, sans qu'il 
donnât le moindre signe de douleui^ se contentant de proférer avec une 
douceur et une dévotion inconiparahles les saints noms de Jésus et de 
Marie, iKiidant que quelques larmes sortaient de ses yeux, comme tirées 
par la violence de la douleur et de l'amour : ainsi l'on peut dire que ce 
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rnoulrèrenl (|ue sa faiblesse augmentait de plus en plus. Ou 
l'entendu qui répétait tout bas ; « Lavez-moi, Seigneur, de 
« mon iniquité, et ôtez-moi mon péché. Mon Dieu, venez à moi, 
« ou commandez que faille à vous. Tirez-moi de celte vallée 
a de larmes, et je courrai à l'odeur de vos parfums. Un reli- 
gieux s’approchant lui demanda s’il voulait laisser scs filles 
delà Visitation orphelines; il répondit : « Celui qui a com- 
« mencé la besogne l'achèvera, l’achèvera, l’achèvera. » Un 
peu après il prit M. Pernet par la main et lui dit : « Mon- 
o sieur Pernet, Use fait lard, etlejouresldéjà bien abaissé. » 
Un Père Feuillant l’interrogea si, on celle période, il n'avait 
point peur des efforts du diable ; à quoi il répondit : « J'ai 
a ma confiance en Dieu, et il retirera mes pieds de la trajrpe 
« et du lacet. » Kl comme un autre lui remontrait qu’entre 
les douze Apôtres il s’en était bien trouvé un qui avait 
manqué iwr la tentation du diable, il répondit avec les 
mêmes paroles desquelles il s’était servi pour ses filles de la 
Visitation : « Celui qui a commencé achèvera, achèvera; » 
et, par plusieurs fois, redit jusqu’à perdre haleine : achè- 
vera, achèvera; cl enfin, ayant ajouté: «Jésus! » il ne 
parla point deiuiis, mais à toutes les paroles que le Père Dom 
Philippe Malabaila, Provincial des Feuillans de Piémont, 
lui proférait, il levait les yeux au ciel. Enfin, comme il était 
aux abois, le même Père Malabaila, ayant prié tous lesassi.s- 


saiiit Evèiuie a véritablcliioiil enduré les douleurs et les luuriiicnts des 
iiiurtyrs. Au milieu de toutes ces soulTrauces, uii de ses serviteurs lui dit : 
« Hélas! Monseigneur, ce ii'est pas encore tout, car le médecin vous a 
ordonné de prendre une médecine. » — « Hé bien ! j'en suis content, ré- 
pondit le saint, faites tout ce que vous voudrez. » Et quoique auparavant 
il n'eùt pu avaler un bouillon qu'il ne le rendit aussitôt, il voulut obéir 
et prit ce médicament très amer à diverses reprises, avec une cuillère, 
jusqu'à la ilernière goutte. 

« Comme il s'assoupissait encore plus malgré les tourments que le mal 
devait lui occa.sionner, une des Sœurs Tourières du Monastère de la 
Visitation, voyant qu'on ne pouvait plus l’émouvoir, s'avisa de lui dire 
que son frère, Monseigneur de Calcédoine, était arrivé pour te voir. Ce 
saint, qui avait toujours eu un grand«monr pour la vérité, répondit avec 
un ton un peu animé : «Hélas! il ne faut point mentir, pour quelque 
sujet que ce soit. « 
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tanls de se mettre à genoux, récita les litanies que l’Egli.se 
ordonne en pareille occasion, et comme il fut venu à l’invo- 
cation des saints Innocents, parce que c’était le jour de leur 
fête, ayant dit par trois fois : Omnes sancti Innocentes, orale 
pro nobis, à la troisième, le saint évêque rendit doucement 
et tranquillement sa très innocente âme à Dieu, à huit heures 
du soir, le vingt-huitième Jour de décembre, l’an mil six 
cent vingt-deux, le cinquante-sixième de son âge, et le 
vingtième de son pontificat. Le très religieux Père Malabaila 
lui ferma les yeux et les arrosa de ses larmes (l). 

« Le lendemain matin , qui était le vingt-neuvième du 
mois, toute la ville accourut à la pauvre logette, et chacun 
s’empressait avec vénération à lui baiser les pieds. On 


(l) Pour compléter ce que nous avons extrait ailleurs de la Vie de 
M. Olier, uous ajouterons ce qui suit : « Lorsque .saint François île Sales 
fut atteint de la maladie dont il mourut. Madame Olier, sans pouvoir 
cacher son émotion et ses larmes, accourut, suivie de ses enfants, pour 
servir elle-même ce saint malade, qui lui avait procuré tant de consola- 
tions, mais tous les soins devenaient inutiles. Inconsolable de voir ravir 
sitôt à sa famille cet ange tutélaire, elle désira de recevoir au moins sa 
bénéiliction, et d’entendre de sa bouche une dernière parole. Le saint 
Evêque, accablé par le mal, n’en put proférer aucune; il leva cependant, 
quoique avec peine, son bras presque iléfaillant par suite d’une abondante 
saignée, et il la bénit. Madame Olier désirait pour ses enfants la même 
faveur, et ne pouvant, sans doute, à cause de ses sanglots, en exprimer la 
demande au saint Evêque lui-même, elle pria l’im des assistants, 
M. Robert Berthelot, évêque de Damas, de la demander pour eux. Saint 
François de Sales leva de nouveau le bras et les bénit. C’était le Jour des 
Saints-Innocents. Quoique les historiens du saint Evêque de Genève ne 
nous aient point transmis les circonstances de cette entrevue, on est fondé 
à croire que, dans ce moment, le cœur si aimant de saint François de 
Sales répandit sur le jeune Olier les plus doux sentiments de sa tendresse, 
et que ce père, mourant pria le Seigneur d'achever dans son fils adoptif 
l’ouvrage qu’il était contraint de laisser imparfait : car l’un de ses histo- 
riens remarque que, lorsque le saint Evêque bénit les enfants de M“' Olier, 
le mal ne lui avait point ôté la présence d’esprit; et un autre ajoute que, 
quoiqu'il ne pût les bénir qu’avec peine, il le fit néanmoins avec une façon 
assez contente et paisible : « Je ne,doute point, dit M. de Brélonvilliers, 
« que cette sainte bénédiction n’ait été la source de plusieurs grâces que 
(I M. Olier a reçues depuis, et ne lui ait obtenu de très grandes faveurs do 
« notre Seigneur. » 
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connut tout aussitôt l'incomparable estime qu’on avait de la 
sainteté de ce grand prélat, car dès l’instant de sa mort, il 
fut proclamé Sîiint et bienheureux par la voix générale du 
peuple ; et le duc de Savoie, apprenant ce bienheureux décès, 
dit au Père Jean de Saint-François, général des Feuilians, 
que le plus grand homme de l’Europe était mort, et qu'il 
était digne d'être pleuré avec des larmes de sang. Le même 
jour, François Lafin, dépêché exprès, avait apporté la triste 
nouvelle à Anneci, que le saint évêque était malade. Il ne se 
peut dire combien toute la ville fut émue. Tout soudain, le 
révérendissime évêque de Calcédoine fit exposer le très saint 
Sacrement de l'autel j)ar toutes les églises, avec commande- 
ment d’en faire autant par tout le diocèse. Dans l’église cathé- 
drale on institua des prières publiques, et tous les prêtres 
offrirent le sacrifice de la messe pour la .santé de leur saint 
évêque qui était déjà mort (l). » 


(1) Chartes Auguste et (t’aiitres liistoricus partent ite plusieurs faits 
extraoriliiiaircs qiii sc rapportent à la mort de saint François de Sales. 

a Jean-Baptiste Gard, chanoine, de l’église collégiale de Notre-Dame 
d'Anneci, en célébrant, vit sa face toute environnée de rayons; c’est pour- 
quoi, après sa Messe, il prononça assurément qu'il était mort. Claude- 
Louis-Nicolas Coëx, prieur du monastère de Talloircs, étant monté à l’er- 
mitage de Saint-Germain pour y célébrer, et étant à l’autel, après la 
préface, comme il recommandait à Dieu la sauté de son très honoré prélat, 
voilà que tout soudain l’autel fut environné d’une gi audc lumière extraor- 
dinaire, cl nu lieu de l’image, contre le milieu, apparut tout droit eomnie 
dans une niche de soleil, François de Sales jetant des rayons de tous 
côtes, dessus et dessous, à droite et à gauche ; il avait un rochcl plus blanc 
que la neige, très artificicusemcul accoimnoilé à petits plis, et depuis le 
co\i jusques aux genoux lui pendait une large étole de drap d’or et d’ar- 
gent, brodée et relevée de pierreries sjins nombre, de diamants, d'escar- 
bouclcs, d’émérainics et de perles, laquelle il étreignait à deux mains. 
Les cheveux dorés en forme de couronne, mollement frisés et crêpés, 
étaient flottants et s’ébattaient sur ses épaules; il avait le visage très serein 
et très vermeil comme rose ; ses yeux brillaient comme des étoiles, et 
tantôt il les levait au ciel, tantôt il les baissait sur l’autel. Parce spec- 
tacle, ce religieux prêtre sc vit comblé de joie, d’admiration et de eouso- 
lalion tout ensemble; il|dciiradc tendresse et prit une défaillance, de 
sorte qu’il tomba sur l’autel accomié, non sans un grand étoHueiuenl dt; 
tous les assistants ceux ipii étaient présents. Enlin ay aut repris ses forces, 
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«Cependant, dit Lt Rivière , s le dévol religieux frère 
Guillaume Armand désira ardemment de laver le sacré coqis 
de ce bienheureux prélat, ce qui lui fut accordé ; et ayant 
exercé révéremment cet oflice de piété chrétienne, aussitôt 
après ledit corps fut ouvert, ‘afin de l’embaumer. On lui 
trouva un fort beau cœur, sain et entier, le foie brûlé, un 
des poumons comme percé d’un coup de tranchant d’épée, 
le ventricule droit du cerveau plein de sang caillé, et le 
gauche rempli seulement d’eau ; aussi, durant sa maladie, 
son bras gauche était presque paralytique, et possible que 
tout le côlégauche s'en ressentait. Ce qui est plus admirable, 
est que la vessie du fiel fut trouvée vide d’humeur, tellement 

il fut pousse de certains mouvements intérieurs qu'il ne put jamais vain- 
cre, uon pas de prier plus pour su sauté, mais de réciter celte oraison de 
réalise ; « U jir/<tre et pontife, fui.ieur et nrtimn île vertus, bon pasteur 
au jieuple, priez le t<eigneur }K>w nous, a Incontinent la vision disparut. 
Après la messe, il dit à Frère Pierre, son comptignon, et étant descendu 
au monastère, ù tous les reliirieux, que le révérendissime évêque de 
(jenève était mort, leur racontant tout ce qui lui était arrivé ; et toutefois 
la nouvelle de sa mort n'était i>as encore venue. Noël Hu|;on Pergonl, 
très célèbre avocat au sénat de Chambéry et conseil de (iènevois, à sept 
heures du matin de ce même jour, étant dans un léger sommeil, vit voler 
ù l'entour de lui une colombe très blanche et très belle, et entendit une 
voix qui disait : 11 ne m'est plus permis de toucher la terre, et soudain In 
colomhe s'envola en haut ; alors en s'éveillant, il s'écria ; « Monseigneur le 
révérendissime est mort, toutefois il est bienheureux. » 

« Une religieuse de très grande sainteté, à la même heure que le saint 
prélat mourut, étant attentive à l'oraison dans le monastère de Sainte- 
Claire d’Annecy, vit un trône environné d'une merveilleuse lumière, et 
apprit que c'était le troue <lu saint évêque de Genève. Un peu après, elle 
vil le même évêque ù la droite d’un saint pontife confesseur, canonisé 
il y avait long-temps, duquel spectacle étant fort étonnée, elle pensait 
ainsi ; ce saint a été déclaré tel par autorité apostolique ; notre évêque 
ne l'est pas encore, et toutefois il marche à sa droite. .Alors s'approchant 
d'elle, il lui dit : « Ma fille, louez et bénissez üieu en nous. » Mais la re- 
ligieuse l'interrogea en disant ; « Monseigneur, eh ! d'où vient que vous 
« daignez bien me visiter, moi, dis-je, qui suis une misérable créature f 
« peut-être que vous ne faites pas celte faveur nu révérendissime évêque, 
« votre frère, que vous aimez sans doute, d'un amour très particulier et 
« très tendre? » Il répondit : « J’nl assez île soin do lui; obéissez tant 
« seulement au Père confesseur et observez votre règle, et qu’il vous suf-* 
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qu’il n’y avait pas la moindre t'ouUe de fiel ; ains était-elle 
"amie de grande quanlilé de pelites pierres, grosses ainsi 
que des pois, dont les unes étaient rondes, les autres trian- 
gulaires, les autres à huit faces, de couleur partie de rose 
sèche, partie de jaspe marqueté de point noirs, entassées 
les unes auprès des autres en rond, et quasi enfilées en façon 
de chapelet. On attribuait cet empierrement à la violence 
dont il aurait usé à dompter sa colère, à laquelle naturelle- 
ment il était enclin ; et parce que jamais il ne laissait échap- 
per cette passion qui lui devint comme étrangère, il a fallu 
que le fiel, qui en est le siège, se soit pétrifié. 

« Quant à son cœur, il fut mis dans un coffret d’argent. 


« flse (t’ètre ma fille. » Mnnsieur Claude Saunier, son confesseur, ayant 
appris toutes ces choses, alla trouver Monseigneur de Calcédoine, et lui de- 
manda comment son frère se portait : « Il lui répondit qu’il était malade ; 
« mais celui-ci ne douta point qu'il ne fût mort. » 

« Notre bienhetireuse Mère était alors à Orcnohlc, dit la mère de 
Chaupy ; il lui arriva, le jour des Innocents, qu’étant en oraison où elle 
recommandait à Notre-Seipneur notre bienheureux Père, elle ouït une 
voix très distincte qui lui dit : « Il ii’cst plus. » — « Non, dit-elle, mon 
Dieu! il n’est plus, lui ne vit plus, lui, mais vous êtes et vivei en lui, » 
prenant cette parole, U n’est plus, pour la perfection de transformation 
en Dieu où elle croyait ce saint homme être arrivé ; mais eu vérité c’était 
un avertissement qu’il n’était plus en terre, ni en l’état en lequel elle le 
recommandait à Dieu ; et eu effet, le lendemain au soir. Monsieur Michel 
Favre, aumônier <le ce bienheureux et confesseur de ce monastère, qui 
accompagnait notre digne Mère, reçut la nouvelle du décès de notre bien- 
heureux Père. Cette digne Mère faisant quelque réflexion sur la parole 
qu’elle avait ouïe. Il n'est plus, il lui vint en la pensée que possible 
c’était un avertissement de mort ; mais comme nous ne voulons pas nous 
persuader les choses que nous redoutons beaucoup, elle ne voulut aucune- 
ment admettre cette pensée, et partit toute joyeuse de Grenoble, où elle 
u’avait trouvé dans notre monastère que tout sujet de consolation, cette 
maison-là étant alors conduite par notre très honorée Mère Péronuc- 
Maric de Chàtel. Mnnsieur Michel Favre avait grand soin que i>ar les 
chemins notre digue Mère ne reçût lettres, ni parlât à personne qui lui 
apprit la fâcheuse nouvelle du saint décès de notre bienheureux Père. 

« I-a Mère Marie-.âimée de Blonay en avait été avertie le jour des 
Saints-Innocents, de grand matin, s’étant mise à genoux près de la grille 
du chœur, et ne pouvant plus résister à la violence des douleurs qui affai- 
blissaient son corps, elle appuya nu peu sa tête contre la grille, et s’as- 
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et porté solennellement avec nombre de flambeaux en l’é- 
glise des Dames de la Visitation, et consigné entre les mains 
de la très religieuse Mère Marie Aimée de Blonay, supé- 
rieure desdites religieuses. Et cette cérémonie ecclésiasti- 
que fut faite par le révérend Monsieur Jean Claude de Ville, 
chanoine en l’église Saint-Paul, et curé de la paroisse Saint- 
Michel. Ce pieux personnage se peut glorifler d’avoir porté 
le cœur de cet évêque tout cœur ; ce cœur, dis-je, lequel 
a si souventes fois été comblé de célestes sentiments du 
pur amour, qui refluaient et abondaient ordinairement de 
la suprême partie de son Ame jusques en l'inférieure. Je 
crois, certes, que ce doux 'fardeau ne surchargeait aucu- 


soupit l’espace d’un demi-quart d’heure dans un léger sommeil. Elle crut 
voir l’Archange saint Michel sous une très belle figure, qui lui dit : « Le 
« temps est venu de donner le salaire au bon et fidèle serviteur. Le père 
« de famille est content des peines qu’il a prises à défricher sa vigne, à 
« réparer son église après tant de ruines, et ii repaitre ses brebis et ses 
« agneaux ; adorez la disposition de Dieu. » — « Au moment où J’étais 
« dans ce songe, dit-elle, ma soeur la portière me vint éveiller pour me 
« dire que les médecins Jugeaient le mal <le notre élu Père absolument 
« mortel; certes, mon âme avait déjà reçu cette nouvelle dans mon petit 
O songe, et J’avais fort bien compris que la mesure de ses travaux était 
« comblée, que scs Jours étaient l'emplis et que sa couronne était 
« achevée. » 

« Iji famille de François de Sales fut aussi avertie miraculeusement de 
son décès. Peu après le départ du saint évêque avec 1e cardinal de Savoie, 
son neveu Charles-Auguste fut saisi d’une douteur si vive, qu’il eu tomba 
grièvement malade, et viut au point d’être abandonné des mcolecins. Il fit 
.sa confession générale au Père Aucclinc, religieux de l’ordre de Sainl- 
Krançois; et Justement le Jour des Saints-Innocents, comme ou le 
croyait à l’agonie, et qu’on lui tenait le cierge bénit, pensant qu’il allait 
expirer, il fut surpris d’un sommeil assez doux qui dura environ trois 
fleures. Pendant ce sommeil, il Ht ce songe admirable, car c’était à ta 
même heure que son saint oncle décéila, et il lui sembla qu’il quittait 
cette terre d’exil, et qu’il venait tout exprès de Lyon pour le bénir cl le 
guérir avant de partir pour l’autre monde ; et cffcctivcmcul à son réveil 
il SC trouva en parfaite santé, et se mit à crier en pleurant et soupirant : 
« Hélas ! sans doute, mon saint oncle est mort à Lyon. » Les parents qui 
étaient présents le reprirent sévèrement de ce discours, et le traitèrent 
de rêverie; mais deux Jours après, on apprit que c’était une vérité bien 
affligeante. » 
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nemenl ce bon prôtre, ains cpie plutôt il lui causait des ad- 
mirables soulagements et de très suaves contentements. 

a L'embaumement de ce sacré corps étant parachevé, on 
le revêtit pootificalement, puis ou le porta ainsi en l'église de 
la Visitation, où il demeura deux jours à découvert sur un 
lit de parade. Le peuple y concourut à pleines rues, et la 
foule fut si grosse qu'on ne pouvait entrer dans l'église ; le 
monde ne se pouvait lasser de regarder ce vénérable corf)s ; 
et fallut qu'on permît à un chacun d’y faire toucher images, 
médailles, croix, rosaires, chapelets. Les deux jours ex- 
pirés, on l'enferma dans une bière, et on le mit en dé- 
pôt dans le chœur même des Dames de la Visitation, 
attendant ce qui .serait ordonné sur la difficulté élevée par 
Messieurs les gens du Roi, qui ne voulaient pas laisser sortir 
de la ville de Lyon ce gage précieux. Enfin, ce différent 
étant accommodé , Monsieur le chevalier de Sales , deux 
révérends chanoines, députés de la cathédrale de Genève, 
et toute la famille du feu seigneur évêque de très heu- 
reuse et glorieuse mémoire, vinrent enlever le bénit corps. 
Le révérend Monsieur Ménard , occupant la place de l'ar- 
chevêque de Lyon absent, l'accompagna suivi de son cha- 
pitre de Saint-Nizier, jusques en l’église des vénérables 
Pères Récollets, logés alors dehors la ville , où il fit une 
véritable, pieuse et dévote harangue panégyrique, sur 
les louanges et mérites du feu l’illustrissime François de 
Sales, évêque et prince de Genève, l'an 1C23, le dix-hui- 
tième janvier. Par les chemins, les peuples confluaient des 
bourgs, villes et villages, pour venir révérer la sainte reli- 
que Notamment, le très noble marquis d’Urfé courut en 
poste trois lieues de rencontre , à savoir depuis Virieii-le- 
Grand, son château, jusques proches de Seissel, et mettant 
pied à terre, s’agenouilla humblement, vénéra le corps 
saint, avec beaucoup de dévotion, de tendresse et d’affec- 
tion , embrassa la bière pitoyablement la larme à l'œil, et 
remontant à cheval, suivit honorablement ce triste sjiec- 
tacle environ une lieue. Proche d’Annecy, on mit reposer 
le sacré corps hors la ville, en l’église du Saint-Sépulcre, 
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pour donner loisir de préparer ce qui était requis à la 
pompe funèbre. Il n’est pas possible d’exprimer comme au 
premier coup de cloche qu’on sonna à cette arrivée, toute 
la pauvre ville s’émut ; vous eussiez cru qu’on la menait en 
transmigration ; tout court au devant, les maisons demeurent 
désertes ; ce ne sont que pleurs, que cris, que lamentations, 
que sanglots, que doléances, que complaintes. 

« Quelques jours après, on fit les obsèques solennellement. 
Monsieur le rèvérendissime Jean-François de Sales, succes- 
seur de son bon feu frère, en l’évèché de Genève, alla 
prendre le corps revêtu ponlificalement, et eut le courage 
de faire l’office ; le chapitre de la cathédrale le suivit, avec 
toutes les croix des églises et monastères ; le corps de la 
justice, 1e corps de la ville, tout le peuple s'y trouva en ha- 
bits convenables, et spécialement Messieurs les très illustres 
frères, neveux et parents du défunt, en appareil lugubre. 
Les cloches sonnaient à cadence de deuil , la musique se 
mesurait à tons et à pauses mornes , languissantes , som- 
bres et tombantes à coeur failli; ainsi, tout bellement le 
convoi arriva à l'église Saint-Vincent, où l'on déchargea 
le doux et agréable fardeau au milieu de la nef, sur un lit 
d'honneur paré de taffetas blanc, et sous un ciel ou dais de 
.semblable étoffe : à côté droit de la bière couverte pareil- 
lement d'un grand drap de soie blanche, on posa la mitre sur 
un oreiller de drap d'or frisé, et à côté gauche, la crosse, 
aussi sur un autre oreiller d'or frisé ; autour du lit d'hon- 
neur étaient rangés treize chandeliers d'argent, portant 
chacun son flambeau allumé de cire blanche, avec les écus- 
sons du sacré nom de Jésus, effigie en caractère d'or sur 
des cœurs de gueules , transpercés à droite et à gauche de 
deux dards dorés se croisant ; et on ne voulut pas augmenter 
le nombre des flambeaux, ni y appliquer les armoiries de sa 
maison, d'autant que par son testament il l'avait défendu 
très expressément, selon que nous avons marqué ailleurs. 
Vi.s-n-vis et de front était appendu en haut, contre un lapis, 
le portrait au vif de ce bienheureux prélat, ce qui réjouit 
quelquement ou du moins modéra les inexprimables regrets 
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de l’assemblée ; de part et d’antre du cercueil, demeurèrent 
assis durant la cérémonie, deux chanoines revêtus de ro- 
chers, de chappes et de mitres. La grande mes.se se célé- 
bra cependant à l’épiscopale par le susdit révérendissime 
seigneur Jean François de &\les, et le révérend père Phili- 
bert de la Bonne-Ville, provincial de l'ordre des capucins, 
prononça l’oraison funèbre, avec beaucoup de ressentiment 
de dévotion, de douleur et de piété. 

« Finalement on porta le corps .saint dans l’église des Da- 
mes de la Visitation d’Annecy, et là, tout auprès du maître 
autel, à main droite en entrant, on lui donna repos contre 
la muraille, dans un sépulcre à la catholique, embelli de 
colonnes de marbres, d’épitaphes et des témoignages de la 
singulière et rare dilection de Messieurs ses frères en son en- 
droit (l). Auquel sépulcre tous les jours la divine bonté 


(I) Cliarlcs-Âuguslc fait la descriplioii suivonU; du toinbcitii de saint 
François de Sales et de sc.s épitaphes : 

« Ce bon évêque, dit il, avait voulu être enseveli au milieu de la nef; 
mais paree qu'en faisant le creux on y trouva une grande quantité d'eau, 
le tombeau fut érigé contre la muraille du côté droit du chœur, élevé sur 
un soubassement d'uu pied et demi environ, sur lequel furent posés des 
barreaux de fer, et sur eux deux châsses, une de bois de noyer et l'autre 
de plomb; celle-ci était contenue de l'autre et contenait le saint corps 
revêtu d'ornements pontificaux blancs, et enveloppé «l'iin grand drap de 
taffetas de même couleur. Dessus le soubassement est le sépulcre de deux 
pieds et demi de hauteur, enrichi de ses moulures. .Sur le sépulcre, sont 
érigées deux colonnes d'ordre ionique avec leurs pilastres derrière, et sur 
les colunncs posent l'architrave, la frise et la corniche de même ordre, et 
entre les piliers est une table d'attente en laquelle il n'y a encoi-o rien 
d'écrit; mais au lieu d'épitaphe, l'on y voit l'effigie du bienheureux évêque 
tirée au naïf tout de sa grandeur, le représentant entre scs chères filles 
de la Visitation, qui sont agenouillées à ses pieds, et auxquelles il baille 
les constitutions. Et les épitaphes eu 1res grand nombre, eu hébreu, grec, 
latin, français, et très élégantes, soit en prose, soit en vers, sont dispo- 
sées tout le long de l’église, (lesquelles toutefois les trois premières et plus 
soicimellcs en langue latine sont de ce sens ; 

« A l’éternité. Ici git illustrissime et révérendissime seigneur Fran- 
çois de Sales, éuéque et prince de Genève, cher et renommé de tout le 
monde et par tout le monde, par sa naissance, pa>- ses paretits, ptar 
ses oeuvres, par ses écrits; entier de corps et de moeurs, il a toujours 
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ojxire de grands et signalés miracles, envers ceux qui ont 
recours aux intercessions de son fidèle serviteur, en signe de 
l’excellente sainteté d’icelui. Comme déclarant authentique- 
ment le verbal des guérisons reçues, des cœurs d’or, des 
lampes d’argent, des draps de soie, d’or et d’argent, des 


eu entièrement les entières vertus et toujours le même les mêmes. 
Amant de tous et l'amour même, les délices des princes, le père du 
peuple, l'homme et la lumière des évêques, et véritablement ajrjtre de 
Jésus-Christ, de vie comme de charge. Tout accompli et composé de 
vertus, des vertus et ès-vertus. Si tu en veux savoir davantage, ne t’ar- 
rête pas à ceci, mais consulles-eti ses écrits et ses faits, voire même 
tout le monde, qui tout en fuit la perte : tout ainsi qu'en sa vie il a voulu 
se cacher et ainsi se protéger, afin d'être aussi caché après sa mort, de 
même il a voulu être caché en rette petite église. Il est mort au Sei- 
gneur, à Lyon, le vingt-huitième Jow du mois de décembre, l’an mille 
six cent vingt-deux. René Favre, sénateur de Savoie et président de 
Genève, a mis en pleurant cette épitaphe. 

« La sccouile est de Pierre-François Jaïus, chanoine théologal et péni- 
tencier de l’église catliédralc, en ce sens : Quiconque êtes auprès de ce 
tumljeau, arrêtez-vous, considérez, vénérez, admirez et profitez. Arrê- 
tez-vous à ce noble monument ombragé de palmes, d’olives et de lau- 
riers. Considérez le riche dépôt de notre évêque François de Sales, 
véritablement grand par les sentiments, par les voix, par les larmes 
d’un chacun, que ses tristes enfants honorent ici, ravi qu’il a été par 
une mort devancée, retiré des étrangers, rendu aux siens, et qui doit 
être remis nu ciel. Vénérez en ce dépôt la brillante lumière de l’Eglise, 
le soutien de lu foi, l'exemplaire des prélats, le jiareil aux j)èrcs, l’ar- 
bitre des docteurs, le maître de la dévotion, le prédicateur apostolique, 
l’écrivain Philothée Théotime, le novateur des novateurs, le firmatcur 
des chancelants, le miroir des vertus, les délices des princes, les amours 
dujteuplc. .idmirez un homme descendu du ciel avec tant d'ornements, 
m ange apotropée, un Dieu domestique, etilmé au deuil d’un chacun, 
et pour le soûlas de chacun. Profitez, si vous pensez nu ciel, jtensez gu’ il 
est doué d’une si grande lumière; et cejmtdant, .sur ses os vierges et qui 
respirent les odeurs du ciel, épanchez des roses et des lys. 

« La troisième se lit en ce sens : A révérendissime et illustrissime 
Père en Dieu, François de Sales, évêque et prince de Genève, tiouveau 
courtisan du ciel, qui a été en .sa principauté un très déboanaù'e Moïse, 
en son pontificat un très éloquent Auron, en sa vie un très ardent Hélie, 
en .sa mort un très pieux Jacob, depuis su mort un Thaumaturge Elizée. 
Marc-François Malarmay dt Lauray, abbé de la Goile, son fils en Jésus- 
Christ, l'a ainsi mis et dédié. » 
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jambes de même, et plusieurs autres offrandes décorent sa 
sépulture (1). » 

Finissons ces derniers récits par le portrait qu’a tracé, de 
François de Sales, notre historien accoutumé ; 

« François de Sales était un homme grand jMir toutes 
sortes de titres, là soi seul petit et humble, il avait le corps 
droit et robuste, la taille riche, les épaules larges, la couleur 
vive, la tête grande et pleine, et presque toute chauve, les 
cheveux fromeulés et châtains, le front large et plein, les 
sourcils élevés et bien courbés, les yeux bleus, le nez bien 
pouriilé et irrépréhensible, les joues vermeilles, la bouche 
ronde, la barbe large et moyennement longue, la voix grave, 
la parole tardive, les mains pleines et fermes, le marcher 
lent et pesant, les gestes nobles et naïfs, et ses habits tou- 
jours très propres. Quant à ce qui est de l’intérieur, c’était 
un homme do profonde cogitation, d’un jugement très mùr, 
d’un esprit très tranquille, que jamais aucun mortel n'a pu 


(I) Noito (tonnons ici les relations dn temps sur deux translations du 
coi'ps de saint Fraii(;ois de Sales, à diverses (ipoques : 

« Le corps de saint Fran^-ois de Sales reposa sur le maitre-autcl du 
l'église du premier monastère de la Visitation Jus(|u'à la révolution Traii- 
^aisc. A cette époque désastreuse pour la .Savoie, quelques catholiques 
zélés et courageux purent le soustraire aux prorauations de l'impiété; 
apres avoir préparé en secret la dépouille d’un autre mort, ils la substi- 
tuèrent pendant une nuit à celle du saint évêque, dans sa chisse d’argent 
qu’ils laissèrent, et ils dressèrent un procès-verbal do ce précieux enlè- 
vement. Peu après le concordat (29 septembre 1804), M. de Merimïlle, 
évêque de Chambéry, en Ht la reconnaissance; culin, M. de Solles mit le 
coinblo à la satisfaction des habitants du Mont-Blanc et d'une grande 
partie de ceux du Léman, en exposant ces reliques à la vénération pu- 
blique. Le lundi après les fêtes de la Pentecôte (1806), ce prélat se trans- 
porta à Anncci avec tout son chapitre et un grand nombre d’ccclésias- 
ti()iies, venus de toutes les parties du diocèse. Lu garde nationale alla 
au-devant de révé(|uc, qid, aussitôt après son entrée dans la ville, se 
transporta dans la maison où était gardé ce précieux dépôt. Après la véri- 
fication d('s scellés, la lecture des procès-verbaux qui avaient eu lieu loivi 
du leur apposition, et une nouvelle cuqiiêlc aujirès des persouiies qui 
avaient sauvé les reliques, leur authenticité avant été piu'faitcment re- 
connue, l'évèquc et le clei'gé les vénéra, et les laissa exposées dans une 
chapelle ardente, éiigee dans la maison même. Le lendemain, la ville 
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troubler, el lellemeiil bien disposé et ordonné, que ce qu’il 
avail à faire aujourd'hui, jamais ne le différait au lende- 
-main, et ce qu'il avait à faire le lendemain, rarement le 
faisait-il aujourd'hui, sinon par le diclamen de la prudènce; 
ennemi de l’empressement, patient de tout, qui ne mépri- 
sait pas la moindre chose pour petite qu'elle fût, doux et 
facile envers les petits enfants, et qui les caressait volon- 
tiers à l’imitation de Jésus-Christ, et enlin, parfait et ac- 
compli de tout point : de sorte que ça été véritablement 
cette colombe du Père éternel, sans tache, toute belle et 
agréable, et véritablement le sel delà terre el la lumière du 
monde et cette lampe mise sur le chandelier, afin d'éclairer 
à tous ceux qui sont en la maison. C’est pourquoi Dieu, qui 
est véritablement admirable cl merveilleux en ses saints, l’a 
illustré de miracles en sa vie, en sa mort, et après sa mort : 
car maintenant à son invocation et par ses intercessions les 


entière fut joncliée de fcuillnp'cs, et toutes les maisons furent ornées de 
guirlandes de fleurs et d’cmhlciues relatifs a la \ie du saint évêque. Le 
corps saint, revêtu d'habits poutilicniix, fut porté processionncllcment 
ilans toutes les rues, et déposé ensuite dans l’église Saint-Pierre, anciennu 
cathédrale du diocèse, depuis lu translation iln siège de Genève. Tonies 
les autorités administratives et judiciaires assistèrent à la cérémonie. Il 
y eut une afllucnce prodigieuse des Imbifanls de toutes les parties de l'an- 
cieuiic Savoie, pour rendre liommagc a la mémoire d’un pontife dont le 
caractère distinctif fut une charité cl une bonté inépuisables envers tout 
le monde. 

« Les personnes de la maison de Sales qui avaient survécu à la révo- 
Intion, malgré les pertes énormes qu’elles avaient faites et l’aliénation de 
presque toutes leurs terres, liront des nfl'raudcs magniiiqucs poim la déco- 
ration de la chapelle où furent placées les reliques. Les fidèles de toutes 
les classes s’empressèrent aussi de porter leur pieux tribut jiour concourir 
à la reconstruction de l’église du monastère de la visitation, désignée par 
le testament du Saint, |K)ur être le lieu de sa sépulture. Enlin, la pieuse 
reine de Sardaigne, Marie-Christiue, voulut fournir à la dépense de cet 
édifice religieux, que consacra solcuucllcmciit Monseigneur de Tlijolhiz, 
évêque d’Auncci, le 13 août 1825; el ce fut le 21 du même mois et de la 
même année qu’eut lien la translation du corps de saint Fraii<;ois de .Sales 
de l’église cathédrale d’.Anncci ilans celle de la X'isitation. l'ne population 
immense était venue de tontes parts pour assister nu triomphe préparé à 
ce Saint chéri du Dieu et des hommes. Le roi cl la leiiicde Sardaigne, 
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aveugles voient, les sourds entendent, les muets parlent) 
les paralytiques et boiteux marchent, les lépreux soüt net- 
ioyés, les morts ressuscitent, les pauvres sont évangélisés, 
et leur son va par tout le monde, et leurs paroles courent 
jusqu’aux extrémités de la terre, parce que le Seigneur a 
rendu son saint merveilleux, et lui a donné la clarté éter- 
nelle. » 

Ajoutons, pour conclusion do ce jwrtrait, que l’ensemble 
harmonieux de tant de qualités diverses se réfléchissait sur 
une des plus belles figures que le ciel ail montrées à la terre. 

« François de Sales, dit l’évèque do Belley (l), savait ac- 
compagner de tant d’affabilité et de douceur ce rayon de 
majesté et d’honneur que la gloire répandait sur son front, 
que vous eussiez dit que c était un Moïse qui voilait son 
visage lumineux pour converser familièrement avec ses 
frères. » 

Charles-I'clix et Maric-Christiiic avaient quitté leur capitale et leur pa- 
lais, pour honorer ce beau jour de leur présence. 

« A huit heures du matin, la procession partit de l’église cathédrale ; 
elle orTrait un coup-d’ceil tnagniflque et imposant, et le ccciu- se sentait 
saisi d'un recueillement et d’un enthousiasme religieux, en apercevant, 
au milieu de cette longue file de lévites accourus de tous les points de la 
France et des états île .Sardaigne, la riche châsse oITertc par la rainille de 
de .Sales qui renrennait les restes de l’apùtrc de ces contrées; elle était 
entourée de neuf prélats et portée par huit prêtres eu aubes et en tuniijucs 
blanches. La procession traversa, en cliantaiit des hymnes en l’honneur 
de saint François de Sales, les rues d’Aimcci élégamment ornées de guir- 
landes et de drapeaux; elle arriva à l’Eglise de la Visitation, dont le por- 
tique offrait un point de vue ravissant, et dont l’intérieur était magniti- 
quement décoré. Là le corps saint fut déposé sur l’autel en présence du 
roi et de la reine cl de toute leur cour. La messe pontilirulc fut ensuite 
chantée en musique, et le soir. Monseigneur Rey, alors évêiiue de Pi- 
gncrol, et depuis transféré à .\nncci, prononça un éloquent panégyrique. 

« Les prélats qui assistèrent à cette translation furent les archevêques 
et évêques de Paris, de Chambéry, d’Aniasie, de Maurienne, de Tareu- 
taise, du Piiy, de laïusannc, de Belley, et l’nhhé de Saint-Maurice en 
\ allais. On compta cinq cent trente-deux prêtres qui assistèrent en babil 
de ebmur à la procession, cl trente-six mille étrangers qui vinrent vénérer 
les saintes Reliques, .soit le jour de la translation, soit pendant l’octave. » 

(t) ÿspi it du bienheweuj: Fruii^vù de Sn/e.ï. 
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La douleur île la Mère de Gliantal, à la mort do François de Sales, l'ail 
place à son désir de le voir au rang des Biculieureux. — Elle fuit com- 
mencer les informations juridii|ues sur sa vie et ses miracles. — Ouver- 
tures du tombeau do François do Sales. — Sa canonisation mise en cause 
sous le, pontitlcat d'innocent X. — Obstacles qu’elle rencontre. — Elle 
est poursuivie après ravèneniciil d'Alexandre Vil. — François de Sales 
est béatifié cl canonisé par ce grand Paiic. — Fêles à celte occasion, en 
Savoie et en France. 


Au.ssilôt après la mort du bienheui etix François do Sales, 
sa jiicuse eoopèralrice, la mère de Chantal, t|ui connaissait 
tous les trésors de grAce et de sainteté ([ue Dieu avait ré- 
pandus dans cette Ame, conçut un projet digne de son grand 
cœur, celui de travailler à faire honorer sur la terre le guide 
sage et éclairé qu'elle apercevait déjà parmi les rangs 
triomphanis de la cour céleste. Le doux espoir de réussite 
rpii .se glissa dès-lors dans son cœur, lui donna la force de 
maîtriser sa profonde douleur, et dès ce moment aussi, tous 
ses soins, toutes ses sollicitudes et tous ses efforts tendi- 
rent vers ce but. 

Le corps du saint évêque do Genève reposait dans l’église 
des leligieuses de la Visitation. Bientôt le modeste mausolée 
qui lui avait été élevé, devint un lieu de pèlerinage pour 
un peuple nombreux que la dévotion y attirait de toutes 
parts. Dieu se plut à autoriser cet hommage public, rendu à 
son serviteur, par un grand nombre de miracles, enlr’au- 
tres, celui d’une pieuse, fille, qu’il ressuscita quatre mois 
seulement après son heureux décès; et dès le mois d’avril 
de l’année 1023, on fut obligé de dresser deux autels, pour 
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satisfaire cUigriiiid noiiihro do messes qu’on venait demander 
ou pour réclamer son intercession ou rendre des actions de 
grâces. Alors, la mère de Chantal louant et glorifiant Dieu 
de foules ces choses quelle conservait dans son conir, ré- 
solut, do concert avec les premières Mères de la Visitation, 
de commencer à faire faire des informalionsjuriiliqucs sur la 
\iect les miracles du bienheureux. Des procurations furent 
donc données, le 22 mai de l'année 1624, à Dom Juste Gué- 
rin, religieux Barnabile, depuis évêque deGenève. Celui-ci, 
assisté de quelques autres collaborateurs, commença, sous 
l'autorité de l'Ordinaire, à procéder aux informations, se 
transportant pour cela avec un zèle admirable dans tous les 
lieux (|ui avaient été le théâtre des vertus et des miracles de 
notre saint. Bientôt la moisson devint si abondante, qu’éton- 
nées et pénétrées tout à la fois de tant de fruits de sainteté 
et de prodiges de grâce, les personnes qui en eurent con- 
naissance vinrent trouver la mère de Chantal, et lui décla- 
rèrent qu’elles la croyaient obligée en conscience de s’adres- 
ser au Pape, pour obtenir une commission apostolique qui 
autorisât des commissaires à travailler à celle cause. 

La mère de Chantal n’avait pas besoin d’èlre pressée pour 
une chose qu’elle désirait elle-même si ardemment. Elle 
commença par engager le Père de La Rivière à composer la 
première vie de saint François de Sales qui ait paru dans ce 
tem|>8 ; puis, aidée et autorisée de la protection des premiers 
de la Savoie, elle détermina Dom Juste Guérin à faire le voyage 
de Rome, en l’an 1625. Après un séjour de près d’un au, j)en- 
dant lc(]uel il rencontra mille difficultés, le savant religieux 
obtint enfin du Saint-Siège des lettres rémissorialcs qui de- 
vaient ouvrir le grand procès. Ces lettres étaient adressées à 
Monseigneur André Frémiol, archevêque de Bourges, à Mon- 
seigneur Pierre Camus, évêque de Belley, et à Monsieur 
Georges Namus, docteur et chanoine de Louvain, (lu’il fallut 
envoyer chercher. Ces commis.saires a[X)sloliques arrivèrent 
à Anneci on 1627,clcommencèreulau88ilôl leur travail avec 
un zèle digne de raffection (pi’ils |K>rlaionl au bienheureux 
I rauçois. Plus de cinq mille témoins furent entendus, tant 


Digilized by Coogle 



DE FRANÇOIS UE SALES. 


sur les vertus que sur les miraeles de l'homme de Dieu, mi- 
racles dont le nombre est incalculable (1). 

Le i août 1032, les juges et commissaires apostoliques 
procédèrent à l’ouverture du tombeau de saint François de 
Sales. Son corps fut trouvé sans aucune lésion ni corruption, 
en sorte que chacun pût le reconnaître ; ses vêtements 
memes n’étaient pas pourris, ils avaient pris seulement une 
couleur jaunâtre, causée par l’humidité du lieu. 

(1) Nous citcroiis ijiieUiiics-uns des plus rciiiarquahlcs, qui ont été 
extraits des dépositions faites dans le procès de canonisation de saint l'ran- 
çois lie Sales : 

« Dans le leiups <iue Messeinneurs travaillaient au procès, eut lieu la 
Kuérison il'un hoinine des liantes niontagues; c'était un liuu paysan assez 
à l'aise, l.a peste étant survenue parmi son troupeau, presque tout sou bes- 
tial périt. Pour sc déilommager de cette perte, le pauvre homme écorcha 
ses bêtes pour en vendre la peau. Mais il reçut do ces animaux un si mau- 
vais vciiiii, qu'il culla aussitôt d’une manière effrayante de corps et de 
visage; ses veux crevèrent et scs paupières furent complètcmeut enfon- 
cées; ênüu, il fut réiluit à l’extrémité et reçut les derniers sacrements. 
Il fut six mois malade. .\u bout de ce temps, sou corps u’était plus qu’une 
croûte épaisse, et son visage avait perdu toute forme humaine. Il ne res- 
lait au milieu qu’un trou profond par lequel on faisait passer quelque 
nourriture. Il ne disait que ((uehiues mots, et avec une extrême difllculté 
à respirer, l’u de ses lils l’ainena au monastère, non jKiur être guéri mi- 
raculeusement, mais )>our y clierclicr des remèdes. I.a supérieure et tous 
les évêques se rendirent au parloir pour voir ec pauvre malade. Il était 
impossible de le regarder sans frémir, aussi avait-il toujours le visage 
couvert d'un linge, l.a Mère lui dit : «Mou ami, êtes-vous venu demander 
votre guérison à saint l-’rançois de Sales? » — « Neuni, Madame, lui ré- 
pouilit-il, je suis venu demander de J'ongueut pour me frotter et faire 
tomber ces croûtes, » qu'il montra. Il raconta alors son malheur, et tous 
les évêques |)réseuls examinèrent son état. Le lils demanda un peu de vin 
pour son jière, car ce pauvre hoinmc avait de grands maux de cœur. On 
lui en donna, et lorsqu’il eut bu, la supérieure lui dit ; « Mou eufnut, il 
faut avoir recours à Dieu, et prier saint François de Sales qu’il iutercèilc 
|HUir vous, aliii i|ue vous soyez guéri. Vavez-vous pas la foi? » — « Hélas ! 
lui dit-il. Madame, je ne sais ce que c’est que la foi. » — « Ne croyez- 
vous pas, répartit la Mère, que Dieu puisse vous guéi'ir par rinlercession 
de saint François de Sales? » — « Jésus ! oui. Madame, répondit-il, il peut 
bien ])lus cpie cela. » l.a supérieure reprit : « Croyez fermement et ayez 
conliauce et persévérance à prier. Notre saint fondateiu' prie pour vous. 
l)ites-lui : « Grand Saint, je ne me lèverai (voiiit d’ici que vous ne m’ayez 
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L’année 163i, Dorn Jusie Guérin et Dom Maurice furent 
députés à Rome pour hâter le procès dont on leur remit 
foules les pièces; ils y demeurèrent jusqu’en 1686. Mais 
malgré leur persévérance, des obstacles sans nombre, que 
l'on a su depuis avoir été suscités par les Janséniles, leur 
firent comprendre que les moments du ciel n’étaient pas en- 
core arrivés ; et ne voyant aucun moyen de faire réussir la 


obtcim ma guérison.» — «Hélas! Matlainc, «lit Ir i>aiivrc liainmc, je 
n’ai plus d’yeux!... » — « N’iuiporte, lui répondit la .Mère, n’importe. » 
— «£h! Madame, aidez-moi eu mu foi, a6u (|uc si je n’ai pas 1a ^éri- 
lalile, il y supplée. » — «Oui, oui, dit la Mère, nous nous mettrons eu 
prière; ilemeurez en l’église, vous n’eu sorlirez (|uc r|uaiid vous serez 
guéri. » 

« 11 s’en fut ilaits l’église, liieii résolu d’importuner notre Sainl; il en- 
tendit trois grand’ messes; on ruminunia à celte intentiou. La foule fut si 
grande, ipie le préli’e qui oflieiait fut otdigé île faire faire silence, car ou 
irait à la porte ; «Venez, venez, noire giaiiid Saint va faii-c un mii-aele! » 
Puis le prêtre s’écria ; « Oii’ou se prosterne à genoux, et qu’on s’Iimnilie 
■levant Dieu, et que tous les malailes élèvent leurs cœurs en attendant la 
gr.Ve qui va se faire. » .Mors ou observa un silence mci'vcillcux ; le sarri- 
licc SC continua, et, entre les deux Klévations, on enleiidit un cri affreux, 
l'uc voix douloureuse rclenlissait dans la voiile d’une manière épouvan- 
table : Il Arrêtez, saint François de Sales, ma douleur est extrême, je u’en 
puis plus ! Retirez votre main ; ali! que je soulfrc!... Mou Dieu! ayez pitié 
de moüj) Tout le monde fondait on larmes. Ces grandes doulciu's durè- 
rent jusqu’à la lin de. la messe. Connue le prêtre domiait la bénédieliou, 
le pauvre bomme étant à genoux, sa gi-ossc croûte tomba comme un mas- 
que ferait dessus nu visage. 11 s’écria : « Je vois! je vois! .Mi! grand 
Sainl, vous ne m’avez pas seulement guéri, mais encore vous m’avez 
doonc plus que je ne vous avais demandé, puisque v ous m’avez donné les 
yeux. Ah! Dieu, soyez à jamais béfiiü » Il parlait tout haut dans l’église, 
transporté de joie et de rccouuaissancc. 

« Après la messe, ce pauv re homme se rendit nu parloir, où la supé- 
rieure et les religieuses rntteuilniciit. Il avait les yeux beaux et voyait 
parfaitement; son visage était semblable à ceux qui ont eu la pctilc-vé- 
rolc. Il demeura le reste du jour près de son bienfaiteur, qui était encore 
dans sou tombeau. Il grattait la terre pour en prendre la poudre et l’em- 
porter chez lui ; enfin, il ne s.avait comment témoigner sa joie et sa véné- 
ration pour notre Saint. 

n Une femme enceinte, se trouvant fort mal, craignait que son enfant 
ne pût recevoir la grâce du baptême. Remplie de conllaucc [Muir sainl 
l'raiiijois de Sales, et ne pouvant aller à sou tombeau, elle dit en ellc- 
inênie : « Le grand sainl m’entendra bien de ma maison. » Elle sc pvos- 
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cause, ils se contentèrent de consigner les pièces du procès 
dans les archives du Vatican, et partirent de Rome le 4 7 
mai 4 636. Ainsi se termina la première poursuite pour la 
canonisation de saint François de Sales. La Mère de Chan- 
tal, à laquelle elle avait coûté tant de soins et de sollicitudes, 
n’eut pas la consolation d’en voir les heureux résultats, elle 
alla partager dans le ciel la gloire de son saint directeur, 


Icrne iUL«sitùt, et s’écrie ; « Grand saint François de Sales, je vous recom- 
in.inde mon ùiiic; je vous voue le Truit de mes entrailles, et vous supplie 
de m'obtenir la (trice que mou eufatit reçoive le baptême. » Elle se re- 
lève, avec l'cspérancc d’être exaucée ; mais peu de temps apres, réduite 
à l’extrémité, elle demande les sacrements et meurt, avant d’avoir pu 
donner le jour à son enrant. Quinze jours après. Dieu permit que cette 
fcimne apparût à une de ses voisines à qui elle dit : « Allez, je vous prie, 
dire à M. le ruré qu’il veuille bien se rendre au lieu où je suis enterrée ; 
car mon enrant est plein de vie. Le grand saint François de Sales à qui 
je l’ai voué en a toujours eu soin, et il aura le bonbeur de recevoir le bap- 
tême. >1 I.C curé ne voulut pas d’abord ajouter foi à cette vision, mais 
voyant qu’elle se réitérait jusqu'à quatre fois, il alla consulter Monseigneur 
Cliarles-Augnstc de Sales qui lui dit : « Le bras de Dieu n’est pas raccourci. 
S’il veut maiiifestcr sa puissance, par la vertu de notre Sftint, il le peut ; 
allez voir vous-même, et venez ensuite me rendre compte de ce qui se 
sera passé. » I.e curé, suivi d’une foule des personnes de la paroisse, se 
rend au cimetière. On ouvre la fosse où la femme était enterrée; son corps 
était tout en corruption ; mais on trouve le petit enfant i)lcin de vie. On 
l’apporte à Monseigneur Charles-.Auguste, qui neiteut exprimer les sen- 
timents d’admiration qu’il éprouve. I.’enfant est porté ensuite sur le tom- 
beau de saint François de Sales, où il reçoit le Iwptémeet le nom de son 
saint protecteur. Il ne vécut que 3 mois. Etant tombé malade, on le 
porta dans l’église de la Visitation, où il moiirnt. 

« Deux jeunes écoliers, s’en allant en vacances, avaient à passer le lac 
d’Anneci, sur un petit vaisseau. Un acciilent imprévu fit tomber l’ainé 
dans l’eau, à plus de six pieds de profondeur. Ix' pauvre enfant a recours 
aussitôt à saint François de Sales, et le prie de le sauver. En même temps, 
son jeune frère court à la maison de son père et lui dit le malliciir qui est 
arrivé. Saisi de douleur, le pauvre père se bâte de se rendre au bord du 
lac. Il se prosterne en terre, et dit, en fondant en larmes : « Grand saint 
François de Sales, je vous recoininande mon enfant, je mets mon espé- 
rance en vous, rcudez-moi mon fils ! » Il se sent rempli de confiance, et 
donne aussitôt des ordres |)our ebereber des plongeurs. Il fut extrême- 
ment difficile de trouver le pauvre enfant, le courant l’ayant emporté 
dans une concavité effroyable, entre deux rochers où il y avait des 
monstres alTroux. Enfin, après beaucoup de recliercbes, de peines et de 
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avnnt quelle eût été promulguée par l’Eglise sur la terre. 

L’avènement du pape Innocent X, en 46 41, donna de 
grandes espérances pour la reprise de la eau.se désirée, et la 
bulle de non- culte que Sa Sainteté publia la même année, 
vint encore ajouter à cet espoir. Aussi, dès l’année 1647, 
envoya-t-on un nouveau procureur à Rome; et en 1648, on 
obtint deux congrégations, la préparatoire et la générale. 

ratifies, nii par\icnt il trouver le cor|)s dercnrnnt, mnisil etnit si dif- 
forme, qu’on pouvait à peine reconnaître un corps humain, les poi.ssons 
lui ayant mangé tout le visage. I.e père du malheureux enfant, toujours 
rempli de foi et de confiance, ne se laisse point décourager par ce spec- 
tacle; il fait porter l’enfant dans sa maison, le couche sur une table, dans 
sa chambre, fait retirer tout le monde et se met eu prières, résolu d’y 
persévérer Jusqu’à ce que saint François de Pales l’ait exaucé. A peine 
une demi-heure s’était-clle écoulée que l’enfant se met à crier : « Saint 
François de Sales! Mon père, venez voir saint François de Sales! comme 
il est beau ! Regardez, mon père, il oint mon corps d’une huile qui gué- 
rit mes plaies; il remet à leur place Ions mes membres rompus. » La vi- 
sion disimrut, et l’enfant n’élail pas encore guéri; mais son père, dans un 
transport de joie de la faveur céleste qu’il avait reçue, ne pense plus qu’à 
remercier son bienfaiteur. Il porta son fils sur le tombeau de saint Fran- 
çois de Sales, l/cnfant s’étant endormi, vit en songe ce grand Saint (|ui 
lui donnait sa bénédiction et lui disait ; « Mon fils. Dieu vous guérit par 
moi, à condition que vous le servirez; » et ayant pris dans un vase une 
huile douce, il en frotta le v isage et le corps de l’enfaut qui, s’étant éveillé, 
s’écria ; « Je suis guéri, grâces à Dieu et à saint Fratiçois de Sales ! » 

« l’n jour, un pauvre paysan amena à la sienr sacristine du monastère 
d’.Aiineci, son enfant, lequel avait deux langues depuis sa naissance. Elles 
lui remplissaient si fort la bouche qu’il n’avait jamais pu fairtï aucun 
mouvement jioiir prendre le sein de sa mère; il avait toujours vécu de 
lait qu’on lui coulait dans la bouche, quoiqu’il eût cinq ans; mais alors 
ce peu ne suffisait pas à sa subsistance, en sorte que son cri était conti- 
nuel. La sieur vit bien que son mal était sans remède extérieur, et se 
souvint que la mère de Gbaugy lui avait dit (|ue s’il se présentait des 
malades extraordinaires, on sc gardât bien d’y apporter aucun remède, 
parce que notre saint fondateur les guérirait Ions, afin que Messeignenrs 
les évêques pussent dire : « Nous avons vu de nos yeux. » I.a sœur alla 
donc trouver celte digne supérieure â la sacristie, où elle était avec Mon- 
seigneur de Soissons, et lui raconta ce qu’elle venait de voir. Aussitôt, Sa 
Charité sc retourna vers le prélat et dit : « Monseigneur, si Votre Gran- 
deur avait la bouté, nous irions au grand parloir avec nos autres seigneurs 
pour voir ce miracle; car assurément notre Saint le fera. » Puis elle dit 
qu’on fit passer l’enfant. 
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Lo Père de Chmigy, relif^icux Minime, frère «le ha Mère 
de(;haugy, fui choisi en l(iô3 pour remplir à Rome l’oflice 
de procureur; il ne coniribua pas peu ù ravaucement do 
cette cause, par le zèle incomparable avec lequel il y tra- 
vailla pendant son séjour dans la ville sainte. 

t'ependant, l’Age avancé du pape Innocent X, et la mul- 
tiplicité des affaires (|ue lui suscitaient les Jansénites, étaient, 


« Tous les commissaires a|Kislülu(iics s’v lrou\èrout; on appela dcsclii- 
rurj'ieiis pour aisiter si l'on pourrait y apporter quelques remèdes, il n’en 
fut point trouvé; on ne vit pas même le inoyeii de faire une incision, car 
ces deux langues partaient si également de la gorge, qu'on ne pouvait <lis- 
cenier laquelle était la véritable. Tout fut bien entendu; et comme l'en- 
faiit était très fatigué, on le lit reiwser, son cri étant si persévérant, qu'il 
ei'd pu en être malade. Son père dina et lui fit prendre dn lait avec nue 
enillèrc tant qu'il en voulut ; lorsqu'il fut apaisé, on lui donna ((uclques 
petits Af/ii'in Dci qui le réjouirent. Ensuite ou le rapporta an parloir où la 
siips'riciirc, ayant pris un petit morceau du bois de la châsse de saint Fran- 
çois de Sales, le mil, en présence de tous les assistants, dans la bouche do 
l'enfant, le plaçant entre les deux langues: à l'instant même, il s'cmlonnit, 
et son père le coucha sur la table du parloir, enveloppé dans son manteau. 

« Il n'y avait pas un quart-d'heurc qu'il reposait, lorsqu'il se leva eu 
criant ; « Mou père! » Celui-ci courut à lui, et, transporté de bonheur, 
il jeta de grands cris de joie, oubliant le lieu où il était. On ouvrit la 
iKuiclic de l'enfant, et on ne lui trouva qu'une langue, sans aueunc appa- 
rence qu'il y en eût eu deux. 

« Deux pauvres, l'un aveugle et sourd, l'autre paralytique de naissance, 
étant venus au monastère ile la Visitation pour se recommander à saint 
François de Sales, le sacristain les fit monter dans la tribune de l'église 
et les y enferma, en attendant qu’on pût les laisser approcher du tomlieau 
du Saint, où l’on avait amené un jeune prince étranger qui était sourd, et 
paralytique rl’un bras. Ou mil le crâne du Saint sur sa tète en récitant 
plusieurs prières. Cependant, les deux pauvres qui étaient cachés dans la 
tribune, et pour lesquels ou ne priait point, jetèrent des cris si véhéments, 
qu'ils tiraient les larmes des yeux de tous ceux qui les entendaient. Ils 
criaient de toutes leurs forces : « .Arrêtez, grand saint François de Sales. 

Nous n'en pouvons plus 1 Oh! que vous êtes ailmirablc, grand Saint! 

Nos douleurs sont extrêmes! » Un peu après, on les entendit de nouveau 
s’écrier: «Grand Suint! nous voyons, nous ciitenduus, nous marchons. 
Béni soit Dieu et le grand Saint qui nous a fait tant de grâces ! » Ils étaient 
si hors d’eux-memes, qu’ils eussent bien passé par dessus la tribune, pour 
venir remercier leur bienfaiteur auprès de son saint corps. On les fit 
descendre et approcher du tombeau, où ils dirent devant les commis- 
saires tout ce qui leur était arrivé. 
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malgré la bonne volon lé qu'il témoignail, un obstacle à la 
poursuite du procès ; Dieu l’appela à lui le G janvier < 655, 
et l'avènement du cardinal Ghifjy, sous le nom d’Alexan- 
dre VII, put faire pressenlir (|ue bientôt on verrait François 
de Sales placé sur les autels. Ce pontife avait pour notre 
Saint une toute particulière vénération (t). Il insinua bientôt 
au Père de Chaugy ciu’il désirait qu’on Iravaillôt plus que 
jamais à la cause du saint évêque, mais qu'il entendait que 

« Un pauvre enfant, Agé scnlcmcnt de cint| ans, était à la porte de l’é- 
glise de la Visitation, arec sa mère qui attendait ranniônc des passants. 
S’étant éloigné d'elle pour aller jouer, un liomnio qui déchargeait une 
rliarrctte, Jeta inrousidéréinent les leviers sur renfunt, et lui fracassa la 
tète, tellement que la cervelle et le crâne étaient étendus de tous côtés 
sur le pavé. La pauvre mère ayant appris le malheur arrivé à son enfant, 
acconrut auprès de lui, et se mettant à gcnoiiv, elle s’écria : « O grand 
saint François de Sales, ayez pitié de mou enfant ! » Fuis voyant le char- 
retier qui était presque an déscsisoir, elle lui dit : « Ne vous Ironhlez i>as. 
Dieu l’a permis. Le graïul saint François de .Sales, i|iii m'a uhtcnn cet 
enfant, par scs intercessions, me le rendra. 11 porte son nom, consolez- 
vous, ce grand saint le ressuscitera. » Tout en disant ces paroles, elle 
ramassait le erône et la cervelle de son enfant qu’elle emiiorta dans son 
tahlier. F.llc- alla, suivie de plus de cent personnes, an monastère de la 
Visitation, et s’adressant à la sœur portière ; « Voilà, lui dit-elle, mon 
entant (|u’on vient il’écraser. Donnez-moi, je vous en siqiplie, des re- 
liques de saint François de Sales ; si je les lui fais toucher, je suis sûre 
qu’il ressuscitera. » La sœur [Hirtière donna les précieuses reli(|iies a cette 
mère aflligée, qui les mit dans le crâne du petit enfant, s’en alla à l’église, 
et SC prosterna au pied de l’autel on reposait le corps du bienheureux. 
Une foule de i>crsonnes l’environnaient. La pauvre mèi-e priant avec grande 
ferveur, suintement l’enfant sortit du tablier où il était, et dit : « Ma 
mère! on est ma pomme? je ne lu retrouve pas. » La mère le prenant 
entre ses bras, lui dit : « .\hî mon Gis! tu es véritablement l'enfant de 
saint François de Sales! » Pins de cent personnes ont signé l’attestation 
de ce miracle. Lorsipie l’enfant fut en âge, on le lit étudier, et il a été un 
très fervent ministre de l'Eglise. » 

(1) Alexandre Vil, lorsqu’il était jeune, consulta saint François de 
Sales sur son entrée dans l’état ecclésiastique. Le pieux évéque dit la 
messe avant de lui répondre, et ensuite l’assura que Dien l’appelait à cet 
état, et que s’il était fidèle à ne point rechercher les ilignités, il posséde- 
rait les plus considérables de l’Eglise. « Et moi, dit le jeune Chigy, M. de 
« Sales, si je suis Pape, je vous assure que je vous c.anoniscrai, » L’nnc 
et l’autre prophétie s’est vérifiée avec le temps. 
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ce fiU avec la dernière rigueur, dans la crainte qu’on ne prit 
occasion de sa dévotion pour dire que cette canonisation 
était une œuvre de faveur ; qu’il fallait que toute la terre 
connût qu'en canonisant Français de Sales, l’Eglise lui faisait 
justice. 

Le 26 avril de l’année 4 656, on obtint une congrégation 
dans laquelle furent rendus trois décrets qui devaient avan- 
cer beaucoup la sainte cause ; mais malheureusement on 
s’aperçut qu’on avait essentiellement manqué à certaines 
formes dans le procès, et il fallut recommencer de nouveau. 
Telle fut la fin de la seconde poursuite du procès. La troi- 
sième, qui se termina par la béatification de notre saint, 
commença au mois de janvier 4 666, et le même Père de 
Cliaiigy, sans se laisser rebuter par les épreuves et les 
jjorsécutions qu'il avait essuyées dans la première, travailla 
encore à celle-ci avec un nouveau zèle. Après avoir obtenu 
de nouvelles lettresrémissoriales, il revint à Anncciaumois 
<le mai de la même année ; les évêques du Puy, de Belley et 
de Maurienne, ayant consenti à accepter la commission 
apostolique, on reprit aussitôt les informations. 

Une seconde ouverture du tombeau du bienheureux eut 
lieu. Le saint corps ne fut pas trouvé intact comme la prn- 
mière fois ; les os et les muscles seuls étaient en assez bon 
état, et dans leur position naturelle. Au moment de l’ouver- 
ture, de suaves odeurs, que les médecins attestèrent ne 
pouvoir être que surnaturelles, .se répandirent de tous cotés, 
et pénétrèrent les cœurs de la plus tendre dévotion, ainsi 
que d’un profond et saint respect pour ces restes précieux et 
vénérés. 

On continuait à Rome de travailler sans relâche au procès, 
et tout faisait espérer d’heureux résultats des immenses tra- 
vaux de cette année 4 656, lorsqu’une circonstance, suscitée 
par l’enfer, manqua tout renverser : un malheureux qui sa- 
vait que l’église de Thorens avait été brûlée ainsi que les 
registres de la paroi.sse, jeta dans le consistoire un billet 
diffamatoire dans lequel il disait que notre saint n’avait pas 
été baptisé. Tout le monde savait que c’était une monstreuso 
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imposture ; mais il en fallait la preuve, et il paraissait pres- 
que impossible de la produire, lorsque Dieu permit qu’on la 
trouvât dans un petit papier, oublié parmi les archives du 
château de Sales. Il y eut aussi un (viysan de Thorens qui as- 
sura avec serment l’avoir souvent ouï dire à son père qu’il 
avait eu l’honneur de sonner le baptême de son saint évê- 
(jue. Ce trait de Providence ranima encore le courage do 
ceux qui poursuivaient la sainte cause ; mais la peste qui 
ravagea alors Rome et l’Italie, y apporte encore quelques 
lenteurs (t). Cependant, l’année 1658 mit finaux informa- 
tions et procédures, failes à Anncci ; et tous les originaux 
étant signés et cachetés, furent remis au père de Chaugy, 
qui fut chargé de les jwrlcr à Rome, après avoir prêté ser- 
ment de fidélité entre les mains des commissaires apostoli- 
ques. Après les informations d’usage, le procès fut déclaré 
valideen 1659, et le Saint-Père ayant bien voulu dispenser 
des 13 ans qui restaient encore à s’écouler jx)ur accomplir 
les cinquantes années d’usage avant la béatification, on ne 
douta plus qu’elle n’eût lieu promptement ; en effet, cette 
béatification si désirée et demandée dès l’année 1625, par 
l’assemblée générale du clergé de France, dans une lettre 
adressée au Pape Urbain Vlll, réitérée sous Innocent X et 
Alexandre VU, fut annoncée par un bref, le 28 décembre 
1661, et fut célébrée avec pompe à Rome, le huitième jour 
de janvier 1662. 

Le 2 octobre de la même année, Alexandre Vil fil l’ou- 
verture du consistoire où les patriarches, les archevêques et 
les évêques, alors présents <à Rome, donnèrent leurs .suf- 


(1) Ce qui contribua aussi au retard de la béatification du saint évêque, 
fut la publication do sa vie par Monscij'iieur de Maupas, évêque du Puy. 
Celui-ci, entraîné par sa tendre dévotion, l'y qualifiait à cbaqnc instant 
du titre de saint, sans songer que lui-même avait publié l'excommunica- 
tion contre quiconque lui renilrait cet honneur, avant que le Saint-Siège 
en eût décidé. Les Jansénistes s’emparèrent de cela, et prétendirent qu'on 
n’observait pas le non-cidte; il fallut donc faire disparai tre tous les exem- 
plaires de cette Vie pour assoupir l’alTaire, ce qui dcmanila du temps, et 
causa bien des dépenses et des embarras. 
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frnges pour la canonisation. El enfin le 19 avril 4 665, après 
de nouvelles poursuites et de nombreux travaux soutenus 
toujours avec le même zèle par le père de Chaugy, le bien- 
heureux François de Sales fut solennellement canonisé par 
le même Pape Alexandre VII. 

Celte canonisation fut célébrée à Rome le 4 9 avril 4 665, 
avec une pompe et une magnificence extraordinaires, di- 
gnes de la grande dévotion que le Souverain Pontife portait 
à saint François de Sales. 

Le 9 mai 4 666, commencèrent à Anneci les cérémonies 
de cette grande solennité, La veille, l’évèquc de Genève, à 
la tète de son clergé, suivi des principaux magistrats, des 
députés des cours souveraines et d’un peuple nombreux, .se 
rendit en procession à l’entrée de la ville, au lieu où se trou- 
vait placé, sur un magnifique reposoir, l’éfendard du bien- 
heureux François, envoyé par Alexandre Vil aux religieuses 
de la Visitation; il fut enlevé avec resjHîcl, pendant que le 
clergé chantait ce verset : Sancte Francisce, ora pro nobis, 
et porté dans la chapelle des filles de sainte Marie. Après le 
Te Deum, le panégyrique du nouveau Saint fut prononcé par 
un Père de la Société de Jésus. 

Le lendemain, les chanoines de la cathédrale officièrent 
dans l’église du premier monastère de la Visitation, et l’é- 
vèque de Genève y célébra ponlilicalcmcnt. Immédiatement 
après, la procession se mil en marche, et elle offrait un coup 
d’ffil encore plus noble et plus imposant que celle de la veille, 
car aux corps qui l’avaient composée, s’étaient venus joindre 
tous les pasteurs du diocèse et un très grand nombre encore 
d’ecclésiastiques et de religieux accoui us de presque tous 
les points de la France et de la Savoie. 

Le corps du bienheureux François, renfermé dans une 
châsse précieuse (1), était porté par huit religieux barnabites, 
revêtus de dalmatiqucs; quatre chanoines de la cathédrale 


(l) Cette eliàsse toute d'argent avait été donnée par la diicliessc de 
Savoie, Christine de France, pour marquer sa dévotion envers le saint 
évéque qui avait été son premier aumônier, 
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tenaient des écharpes qui pendaient des quatre coins ; mais, 
ce qu'il y avait de plus touchant, c’était de voir les cinq fils 
du marquis de Sales entourer les dépouilles sacrées de leur 
saint oncle ; ils marchaient devant, et l’évêque les suivait, 
revêtu d’une riche chappe faite par les soins de la digne 
mère de Chantal, pour servir à la cérémonie de la canoni- 
sation de sou saint père et directeur. 

La procession, après avoir fait trois fois le tour de ville, 
alla déposer le saint corps dans la chapelle de la Visitation, 
où l’on chanta solennellement les Vêpres et le Te Devm. 
L’abbé de la Pérouse, docteur de la faculté de Paris, y pro- 
nonça ensuite un second panégyrique. Le dimanche qui ter- 
mina l’octave, l’étendard de saint François de Sales fut de 
nouveau porté en triomphe dans toute la ville. Au retour de 
la procession, l’évêque de Genève fit entendre, en l’honneur 
(le son saint prédécesseur, le troisième panégyrique qui fut 
suivi du Te Deum de clêture. 

Mais ce ne fut pas seulement Ânneci, la ville de saint Fran- 
çois de Sal(!S, qui s’efforça de lui prouver sa joie et son 
amour ; à Rome, outre la solennité qui avait eu lieu dans 
l’église Saint-Pierre du Vatican, l’église nationale de France 
dite de Saint-Louis, s’était distinguée par les ordres exprès 
de Louis XIV. Ce grand monarque avait aussi voulu que dans 
tous ses états, la canonisation de ce Saint qui y avait laissé 
tant de monuments de son zèle, fût honorée par des fêles et 
des réjouissances publiques ; mais la mort de la reine-mère 
vint y mettre obstacle. Toutefois, de magnifiques cérémonies 
eurent lieu à Notre-Dame de Paris et dans l’église de Saint- 
Jean-en-Grève, où saint François de Sales avait prêché, lors 
de son séjour dans la capitale. 

Un élan unanime de piété et de dévotion se manifesta éga- 
lement dans les provinces du royaume et dans tous les ordres 
de l’état ; et des milliers de fidèles s’approchèrent de la table 
sainte à cette occasion. Mais le zèle et la dévotion parurent 
en particulier à .\vignon, Tours, Grenoble, Nantes, Lyon, 
Nevers, Bourges, Bourg-en-Bresse, Pont-à-Mou.sson, la Flèche, 
Montpellier, Rouen, le Mans, Blois, Mont-Ferrand. Moulins se 
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signala entre les autres villes par les soins de l'illustre veuve 
du duc de Montmorency, devenue la mère Marie-Henriette 
des Ursins (1). A Grenoble, l’élan fut tel, que long-temps 
après, on entendait retentir dans les rues et les places pu- 
bliques, celle louchante invocation . Sancte Francisce, ora 
pro nobis! Aussi Dieu ne laissa-t-il pas sans récompense tant 
de témoignages de foi et de piété ; de nombreux miracles et 
d’éclatanles conversions vinrent ajouter encore à la joie des 
fêles qu’on célébrait de toutes parts. En Franco comme en 
Savoie, le Seigneur manifesta la gloire de son saint serviteur, 
elle nom de saint François de Sales y est resté en bénédiction. 


(1) Maric-Félicc des Ursüis, lillc do Viiyinio dos Ursins ot de Fnlvia 
l’oiTotli, niccc do Sixte V, iiiiiniit .i Rome lui mois de novembre 1601. 
A l’Age de quatorie ans, elle épousa Henri II, duc de Montmorency, amiral 
et pair de Franco, gouverneur du Languedoc, et flls du connélahle du iiièuic 
non, lequel ayant adopté le parti do Gaston d'Orléans contre le cardinal 
de Richelieu, souleva, en 1634, la province du Languedoc dont il était gou- 
verneur. Battu à Casteluaudary, malgré des prodiges de valeur, il tomba 
couvert de blessures au pouvoir des troupes royales, qui le conduisirent à 
Toulouse', où il fut Jugé par le parlement, et décapité comme criminel de 
Icsc-iuajcsté, le 31 octobre 163i; il était alors dans sa trcntc-huiticnie année. 
Sa veuve, soupçonnée d’avoir pris part à la révolte, fut renfermée comme 
prisonnière d’état au cliàtcaii de Moulins. Rendue à la liberté après plu- 
sieurs anuées d’une dure détention, elle lit choix du monastère de la Visi- 
tation fondé à Moulins |)ur la mère île Cliaulal, pour y vivre cachée. 

En 16'>3, ayant obtenu la permission de faire conduire le corps de sou 
époux à Moulins, elle lui éleva un superbe mausolée dans l’église qu’elle 
avait fait construire pour la Visitation. Renonçant ensuite aux grandeur.s 
de la teri-e, elle se lit religieuse dans ce même monastère qu’elle avait 
comblé de bienfaits. Elle le gouverna plusieurs années après avec beau- 
coup de prudence, et mourut en odeur de sainteté, le S juin 1656, à l’Age 
de soixante-six ans. 
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Réllexioiis prcliiniimires. — Coniniciit oii juge les Saints. — Comment on 
doit juger saint François de Sales. — Ses vertus en général dévoilées 
par la mère de Chantal. 

Après avoir suivi I histoire de François de Sales jusqu’au 
jour glorieux de sa eanonisation, nous devons contempler 
et, s'il est possible, expliquer les mystères de son èine 
admise dans les demeures célestes, de cette ème dépositaire 
de si riches tré.sors. Elle a pour nous, sans doute, des points 
obscurs qui échappent à nos regards, mais elle a aussi des 
côtés lumineu.x qui éclatent et se rélléchissent dans toute la 
vie du saint évêque. Elle aimait, en effet, à se produire, à se 
répandre eu de bienfaisantes effusions, et n’ayant rien à ca- 
cher, elle se laissait volontiers pénétrer à fond, semltlable à 
CCS sources limpides qui ne laissent entrevoir sous le cristal 
de leur onde que des coquillages dorés et des herbes Ueu ries. 
Il ne faut pas croire pourtant qu'elle fut toujours sans trou- 
ble et .sanslempète.Engéncral,le mondejuge mal les saints, 
jKirce qu’il ne les comprend pas ou «lu’il ne veut pas les 
comprendre. Comme il en coûteà son orgueil de les admirer, 
et encore plus à sa mollesse de les imiter, il leur retranche 
le plus qu'il peut de leurs mérites, et pour n’avoir rien de 
commun avec eux, il les place au dessus ou au ilessous de 
la nature humaine ; pour lui, ce sont ou des anges pour (p:i 
Dieu a tout fait, descendus du ciel avec toutes leurs per- 
fections, ou bien des cires froids, impassibles, crédules par 
ignorance, pieux par faiblesse, vertueux i>ar impuissance 
du vice. Il n’en est point ainsi, François de Sales en est la 
ineuvc. Cet homme si humble et si pacifique était né avec 
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un caraclère énergique el impétueux, ce cœur resté pur 
de tout amour profane était doué d'une sensibilité si ardente, 
si expansive, quelle débordait au dehors comme d’un vase 
trop plein. Il confessait ingénuement lui-même « que les 
deux passions qui lui avaient donné le plus de peine à 
dompter, c’étaient celles de l’amour et de la colère. Pour la 
première, il l’avait surmontée par adresse, mais la seconde 
de vive force, et en prenant son cœur à deux mains. L’a- 
dresse dont il s’était servi pour venir à bout de la première, 
avait été la diversion, en lui donnant le change, car l’àme ne 
|M)uvait être sans quelque sorte d’amour ; tout le secret 
était de ne lui en permettre que de bon, de’ pur, de saint, 
de chaste et de bonne renommée. » 

Quelle touchante révélation d’une grande ême, en lutte 
avec elle- même! Oui, tel, dons tout le cours de sa carrière, 
apparaît François de Sales. 11 n’étouffe pas ses passions, il 
les épure, il n’éteint pas sa sensibilité, il l’alimente au foyer 
de l’amour divin ; il se perd en Dieu pour ne pas s'égarer 
parmi les créatures. « Certes, disait-il, si je connaissais un 
« seul filet d’affection en mon ême, qui ne fût de Dieu, en 
« Dieu et pour Dieu, je m’en déferais aussilêt, et j’aimerais 
« mieux n’être point du tout, ([ue de n’être point tout en Dieu 
« sans réserve. » 

Se détacher ainsi de la terre, lorsqu’on y est entraîné par 
le poids de son cœur, diriger, concentrer toutes les forces 
vives de son être vers un but (pie la foi seule nous montre, 
se soutenir à la même hauteur sans chute et sans fatigue 
pendant une longue et laborieuse vio ; en se mêlant cepen- 
dant sur son chemin aux agitations du monde sans les par- 
tager, à ses passions et à ses erreurs pour les combattre el 
les redresser, à .ses misères pour les plaindre, les soulager 
et les bénir : voilà, sans contredit, le plus beau triomphe de 
la volonté humaine. Ce qui étonne, ce (jui charme surtout, 
dans François de Sales, c’est celle iwix inaltérable, celte 
jiarfaite humilité, cette douceur et cotte simplicité presque 
naives avec lesquelles il poursuit une tâche si rude, et qlii a 
dù lui coûter tant d’efforts intérieurs. Il est vrai que nous 
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ignorons les inlluences secrètes qu’il dut à une prière con- 
fiante et assidue ; les secours qu'il reçut d’en haut, et qui lui 
rendirent le fardeau léger ; les grâces que Dieu versa dans 
son âme, pour y développer les germes de cette aimable 
sainteté, qu’on ne peut se lasser d'admirer ; c’est là cette 
partie mystérieuse et voilée à tous les regards, dont nous 
parlions en commençant. 

Cependant une pieuse femme a pénétré dans la profon- 
deur de la conscience et de la pensée de François de Sales ; 
car il s'est révélé à elle dans une sainte expansion 11 a versé 
dans son cœur ses secrets les plus intimes ; il a oublié avec 
elle jusqu'à son humilité, en l'initiant à l'action de la divi- 
nité en lui et à la .source mystérieuso des grâces dont il était 
inondé. Ecoutons donc la Mère de Chantal raconter les 
merveilles qu’elle avait découvertes dans ces saintes com- 
munications. Elle écrit au révérend père Üom Jean de saint 
François, général de l’ordre des Fcuillans. 

« Hélas! mon révérend Père, que vous me commandez 
une chose qui est bien au-dessus de ma capacité ! Non, 
certes, que Dieu ne m’ait donné une plus grande connais- 
sance de son intérieur que mon indignité ne mérite ; et sur- 
tout depuis son décès. Dieu m'en a favorisé ; car l’objet 
m’étant présent, et le contentement que je recevais m’offus- 
quaient un peu (au moins il me semble); mais je confesse 
tout simplement à votre cœur paternel que je n’ai point de 
suffisance pour m’en exprimer. Néanmoins pour obéir à 
Votre Révérence, et pour l’amour et respect que je dois à 
l’autorité par laquelle vous me commandez, je vais écrire 
simplement en la présence de Dieu ce qui me reviendra en 
vue. 

«Premièrement, mon très cher Père, je vous dirai que 
j’ai reconnu en mon bienheureux Père et seigneur un don 
de très parfaite foi, laquelle était accompagnée de grande 
clarté, de certitude, de goût et de suavité extrême. Il m’en 
a fait des discours admirables, et me dit une fois que Dieu 
l’avait gratifié de beaucoup de lumières et connaissances pour 
l’intelligence des mystéresde notre sainte foi, et qu’il pensait 
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bien posséder le sens cl l'inlenlion de l’Eglise en ce qu’elle 
enseigne à ses enfanls ; mais de ceci sa vie et ses œuvres 
rendent témoignage. 

« Dieu avait répandu au centre de celle très sainte Ame, 
ou, comme il dit, en la cime de son esprit, une lumière, 
mais si claire qu’il voyait d’une simple vue les vérités de la 
foi et leur excellence : ce qui lui causait de grandes ardeurs, 
des extases et des ravissements de volonté ; et il se soumel- 
lait à ces vérités qui lui étaient montrées, par un simple 
acquiescement et sentiment de sa volonté. Il appelait le lieu 
où ces clartés se faisaient le sanctuaire de Dieu, où rien 
n’entre que la seule âme avec Dieu C’était le lieu de ses 
retraites, et son plus ordinaire séjour : car nonobstant scs 
continuelles occupations extérieures, il tenait son esprit en 
celle solitude intérieure tant qu’il pouvait. 

« J’ai toujours vu ce bienheureux aspirer et ne respirer 
que le seul désir do vivre selon les vérités de la foi et des 
maximes de l'Evangile ; cela se verra ès mémoires (t). 

« Il disait que la vraie manière de servir Dieu était de le 
suivre, et marcher après lui sur la line jwinte de l’àme sans 
aucun appui de consolation , do sentiments ou de lumière 
que celle de la foi nue et simple. C'est pourquoi il aimait 
dérélictions , les abaiidonucments et désulalions inté- 
rieures. 11 me dit une fois qu'il ne prenait point garde s’il 
était en consolation ou désolation ; et que quand Noire- 
Seigneur lui donnait de bons sentiments, il les recevait en 
simplicité : s’il ne lui en donnait point, il n’y pensait point ; 
mais c’est la vérité, que pour l’ordinaire il avait de grandes 
suavités intérieures, et l’on voyaitcela en son visage pour peu 
qu’il .se retirét en lui-mème, ce qu’il faisait fréquemment. 
Aussi lirait-il de bonnes pensées de toutes choses, conver- 
tissant tout au profil de l’àme ; mais surtout il recevait ces 
grandes lumières en se pré[wrant pour ses sermons, ce qu’il 
faisait ordinairement en se promenant ; et m’a dit qu’il lirait 
l’oraison de l’élude , et en sortait fort éclairé et affectionné. 


(1) Cos Mémoires n'oilt jamais cto faits. 
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« Il y avait plusieurs années qu’il me dit qu’il n’avait |>as 
lies goûts sensibles en l’oraison et que Dieu opérait en lui 
par des clarléset senlimenls insensibles qu’il répandait en la 
partie intellectuelle de son Ame ; iiue la partie inférieure n’y 
avait nulle part ; et l’ordinaire c’étaient des vues et senti- 
ments de l’unité très simples, et des émotions divines aux- 
(|uelles il ne s’enfoncait pas, mais les recevait simplinncnt 
avec une très profonde révérence et humilité ; car sa mé- 
thode était de se tenir très humble, très petit et très abaissé 
devant son Dieu, avec une singulière révérence et confiance, 
comme un enfant d’amour. 

« Souvent il m’a écrit que, quand je le verrais, je le sou- 
vinsse de me dire ce que Dieu lui avait donné en la sainte 
oraison ; et comme je le lui demandais, il me répondit : « Ce 
sont des choses si minces, si simples et si délicates, que l’on 
ne les peut dire quand elles .sont passées, les effets en de- 
meurent seulement dans l’Ame. « 

« Plusieurs années avant son décès, il ne prenait quasi plus 
de temps pour faire l’oraison, car les affaires l’accablaient ; 
et un jour je lui demandai s’il l’avait faite. « Non, me dit-il, 
mais je fais bien ce qui la vaut. » C’est qu’il se tenait tou- 
jours en cette union avec Dieu ; et disait qu’en cette vie il 
faut faire l’oraison d’œuvres et d'actions. Mais c’est la vérité 
que sa vie était une continuelle oraison. 

« Par ce qui est dit, il aisé à croire que ce bienheureux 
ne se contentait pas de jouir de la délicieuse union de son 
Ame avec sou Dieu en l’oraison. Oh ! non, certes; car il 
aimait également la volonté de Dieu en tout. Mais cela as- 
surément. Et je crois qu'cn les dernières années il était 
parvenu à telle pureté, que même il ne voulait, il n’aimait, 
il ne voyait que Dieu en toutes choses ; aussi le voyait-on 
absorbé en Dieu, et disait qu’il n’y avait plus rien au inonde 
qui lui pût donner du contentement que Dieu , et ainsi il 
vivait , non plus lui certes , mais Jésus-Christ vivait en lui. 
Cet amour général de la volonté de Dieu était d’autant plus 
excellent et pur, que cette Ame n’était pas sujette à chan- 
ger ni à se tromj)er, à cause de la très claire lumière que 
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Dieu y avait répandue, par laquelle il voyait natlre les 
mouvements de l’amour-propre, qu’il retranchait fidèle- 
ment, afin de s’unir toujours plus purement à Dieu. Aussi 
m’a-l-il dit que quelquefois , au fort de ses plus grande.s 
afflictions , il sentait une douceur cent fois plus douce qu’à 
l’ordinaire ; car, par le moyen de cette union intime , les 
choses plus amères lui étaient rendues savoureuses. ^ 

« Mais si Votre Révérence veut voir clairement l’état de cette 
sainte âme sur ce sujet , qu'elle lise , s’il lui plaît , les trois 
ou quatre derniers chapitres du neuvième livre de l’Amour 
divin. Il animait toutes ses actions du seul motif du divin 
bon plaisir. Et véritablement (comme il est dit en ce livre 
sacré), il ne demandait ni au ciel ni en la terre, que de voir 
la volonté de Dieu accomplie. Combien de fois a-t-il pro- 
noncé d’un sentiment tout extatique ces paroles de David ; 
« O Seigneur ! qu’y a-t-il au ciel pour moi, et que veux-je 
en terre, sinon vous ? Fous êtes ma part et mon héritage éter- 
nellement. » Aussi, ce qui n’était pas Dieu ne lui était rien, 
et c’était sa maxime. 

« De cette union si parfaite, procédaient ses éminentes 
vertus que chacun a pu remarquer ; cette générale et uni- 
verselle indifférence que l’on voyait ordinairement en lui. 
Et certes , je ne lis point les chapitres (pii en traitent au 
neuvième livre de l’Amour divin, (juc je ne voie clairement 
qu’il pratiquait ce qu’il enseignait, selon les occasions. 

« Ce document, si peu connu, et toutefois excellent : ne 
demandez rien, ne désirez rien, ne reftisez rien, lequel il 
a pratiqué si fidèlement ju.squ’à l’extrémité de sa vie, ne 
pouvait partii' que d’une âme entièrement indifférente et 
morte à soi-méme. Son égalité d’esprit était incomparable ; 
car, qui l’a jamais vu changer de posture en nulle sorte 
d’actions? Si lui ai-je vu recevoir de rudes atlaques ; mais 
cela se prouve par les Mémoires. Ce n’était pas qu’il n’efil 
de vifs ressentiments, surtout quand Dieu était offensé, et 
le prochain opprimé. On le voyait en ces occasions se taire 
et se retirer en lui-mème avec Dieu, et demeurait là en si- 
lence, ne laissant toutefois de travailler, et promptement. 
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pour remédier au mal avenu, car il était le refuge, le secours 
et l'appui do tous. 

« La paix de sou cœur n'étnit-elle pas divine et toul-à-fait 
imperturbable? Aussi était- elle établie en la parfaite morti- 
fication de ses [xissioDs, en la totale soumission de son âme à 
üieu. « Qu’est- ce, me dit-il à Lyon, qui saurait ébranler notre 
« paix ? Certes, quand tout se bouleverserait sens dessus 
« dessous, je ne m’en troublerais pas ; car, que vaut tout 
« le monde ensemble en comparaison de la paix du cœur? » 

« Celte fermeté procédait, ce me semble, de son attentive 
et vive foi, car il regardait partir tous les évènements, grands 
et petits, de cette souveraine Providence,, en laquelle il se 
reposait avec plus de tranquillité que jamais ne lit enfant 
unique dans le sein de sa mère. 11 nous disait que Notre- 
Seigneur lui avait enseigné celle leçon dès sa jeunesse ; 
et que s’il fût venu à renaître, il eût plus mépri.sé la pru- 
dence humaine que jamais, et se fût tout-à-fait laissé gou- 
verner à la divine Providence. Il avait des lumières très 
grandes sur ce sujet, et y portait fort les âmes ([u’il conseil- 
lait et gouvernait. Pour les affaires qu'il entreprenait, et que 
Dieu lui avait commi.ses, il les a toujours toutes ménagées et 
conduites à l’abri de ce souverain gouvernement ; et jamais 
il n’était plus assuré d’une affaire, ni plus content parmi les 
hasards, que lorsqu’il n’avail point d’autre appui. Quand, 
selon la prudence humaine, il prévoyait de l’impossibilité 
pour l’exécution du dessein que Dieu lui avait commis, il 
était si ferme en sa confiance, que rien ne l’ébranlait ; et là- 
dessus il vivait sans souci. Je le remarquai quand il eut 
résolu d’établir notre congrégation ; il disait ; « Je ne vois 
pointde jour pour cela, mais je m’assure que Dieu le fera. » 
Ce qui arriva en beaucoup moins de temps qu’il ne pensait. 

a A ce propos, il me vient en l’esprit, qu’une fois (il y a 
longues années], il fut attaqué d’une vivepa.ssion qui le tra- 
vaillait fort ; il m’écrivit : « Je suis fort pressé, et me semble 
« que je n’ai nulle force pour résister, et que je succombe- 
« rais si l’occasion m’était présente ; mais plus je me sens 
« faible, plus mu contiancc est eu Dieu, et m’assure qu’eu 
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« présence des objets je semis revêtu de force et de la vertu 
« de Dieu, et que je dévorerais mes ennemis comme des agne- 
« lels.» Noire Saint n’élait pas exempt des sentiments et émo- 
tions des passions, et ne voulaitpas que l’on désirAt d’en être 
affranchi ; il n'en faisait point d’état que pour les gourman- 
der, « à quoi, disait-il. il se plaisait. » Il disait aussi qu’elles 
nous servaient à pratiquer les vertus les plus excellentes, et 
à les établir plus solidement en l’âme. Mais il est vrai qu’il 
avait une si absolue autorité sur ses passions, qu’elles lui 
obéissaient comme des esclaves ; et sur la fin il n’en paraissait 
quasi plus. 

« C’était l’Ame la plus hardie, la plus généreuse et puis- 
sante à supporter les charges et travaux , et à poursuivre 
les entreprises que Dieu lui inspirait, que l’on ait su voir. 
Jamais il n’en démordait, et il disait que, quand Notic- 
Seigneur nous commet une affaire, il ne la fallait point 
abandonner, mais avoir le courage de vaincre toutes les 
difficultés. Certes, mou très cher Père, c’était une grande 
force d’esprit que de jiersévérer au bien comme notre 
Saint a fait. Qui l’a jamais vu se détraquer, ni perdre un 
seul brin de sa modestie ? Qui a vu sa patience ébrctnlée, 
ni son âme altérée contre qui que ce soit ? Aussi avait-il 
un cœur tout-à-fait innocent. Jamais il ne fil aucun acte 
par malice ou amertume de cœur ; non, certes, jamais 
a-t-on vu un cœur si doux, si humble, si débonnaire, grâ- 
cieux et affable, qu’était le sien ? 

« Et avec cela, quelle était l’excellence et solidité de la 
prudence et sages e naturelle et surnaturelle, que Dieu avait 
i-épandue dans son esprit, qui était le plus clair, le plus net 
et le plus universel qu’on ail jamais vu ! Notre Seigneur 
n’avait rien oublié pour la perfection de cet ouvrage, que sa 
main puissante et miséricordieuse s'était elle-même formé. 

« Enfin, la divine bonté avait mis dans cette sainte une cha- 
rité parfaite ; et, comme il dit que la charité entrant dans 
.son Ame, y loge quand et soi tout le train des vertus (t ) ; 


(I) Traité (ta l’amour de Dieu, tiv, XI, ch. 8. 
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certes, elle les avait placées et rangées dans son cœur avec 
un ordre admirable ; chacune y tenait le rang et l’autorité 
qui lui appartenait ; l’une n’entreprenait rien sans l’autre, car 
il voyait clairement ce qui convenait à chacune, et les degrés 
de leurs perfections; et toutes produisaient leurs actions 
selon les occasions qui se présentaient, et à mesure que la 
charité l’excitait à cela doucement et sans éclat ; car, jamais 
il ne faisait des mystères (t), ni rien qui donnât de l’admi- 
ration à ceux qui ne regardent que l’écorce et l’extérieur. 
Poiut de singularité , point d'action , ni de grandes vertus 
qui donnent dans les yeux de ceux qui les regardent, et font 
admirer le vulgaire. Il se tenait dans le train commun, mais 
d’une manière si divine et céleste, qu’il me semble que rien 
n’était si admirable en sa vie que cela. 

U Quand il priait, qu’il était à l’office, ou (ju’il disait la 
très sainte messe, à laquelle il paraissait un ange pour la 
grande splendeur qui était en son vLsage, vous ne lui voyiez 
faire aucune simagrée, ni même lever ou fermer les yeux ; 
mais il les tenait modestement abaissés, sans faire des mou- 
vements que ceux qui étaient nécessaires. Et cependant on 
lui voyait un visage pacificjue, doux et grave, et l’on pou- 
vait juger qu’il était dans une profonde tranquillité. Qui- 
conque le voyait et l’observait en cette action, était infailli- 
blement touché, surtout quand il consacrait, car il prenait 
encore une nouvelle splendeur; on l’a remarqué mille fois. 
Aussi avait-il un amour tout spécial au très saint Sacrement . 
c’était sa vraie vie et sa .seule force. O Dieu! quelle ardente 
et savoureuse dévotion avait- il, quand il le portait aux pro- 
cessions! Vous l’eussiez vu comme un Chérubin tout lumi- 
neux. 11 avait des ardeurs, autour de ce divin sacrement, 
inexplicables ; mais il en est parlé ailleurs, et de sa dévotion 
incomparable à Notre-Dame. C’est pourquoi je n’en par- 
lerai pas. 

« O Jésus ! que l'ordre que Dieu avait mis en celte bien- 
heureuse âme était admirable! tout était si rangé, si calme, 

(1) C'est-ù-dirc des clioscs cxtraordiuuircs et sing;idières, 


Digitized by Coogle 



DE FBANCOIS DF. SALFP. 3<3 

et la lumière de Dieu si claire, «ju’il voyait jusqu'aux moin- 
dres atomes de ses mouvements. 11 avait une vue si péné- 
trante pour les choses de la perfection de l’esprit, qu’il 
discernait entre les choses les plus délicates et épurées ; et 
jamais cette pure ème ne souffrait volontairement ce qu’elle 
voyait de moins parfait, car son amour plein de zèle ne lui 
eût pas permis. Ce n’est pas qu’il ne commit quelque imper- 
fection, mais c’était par pure surprise et infirmité. Mais qu’il 
en eût laissé une seule attacher à son cœur, pour petite 
qu’elle fût, je ne l'ai pas connu ; au contraire, cette âme était 
plus pure que le soleil, et plus blanche que la neige, en .ses 
actions, en ses résolutions et en ses desseins. Enfin, ce n’était 
que pureté, qu’humilité, simplicité et unité d’esprit avec son 
Dieu. 

« Aussi était-ce chose ravissante de l’ou'ir parler de Dieu 
et de la perfection. Il avait des termes si précis et si intel- 
ligibles, qu'il faisait comprendre avec grande facilité les 
cho.ses les plus délicat&s et relevées de la vie spirituelle. Il 
n’avait pas cette lumière si pénétrante pour lui seul ; chacun 
a vu et connu que Dieu lui avait donné un don spécial ])our 
la conduite des âmes, et qu’il les gouvernait avec une dex- 
térité toute céleste. Il pénétrait le fond des cœurs, et voyait 
clairement leur état, et par quel mouvement ils agissaient ; 
et tout le monde sait sa charité incomparable pour les âmes, 
et que ses délices étaient de travailler autour d’elles. Il était 
infatigable en cela, et ne cessait jamais qu’il ne leur eût 
donné la paix, et mis leurs consciences en étal de salut. 
Quant aux pécheurs qui se voulaient convertir, et qu’il 
voyait faibles, qu’esl-ce qu’il ne faisait pas autour d’eux’? Il 
se faisait pécheur avec eux : il pleurait avec eux leurs pé- 
chés, et mêlait tellement son cœur avec celui des pénitents, 
que jamais aucun ne lui a rien su céler. Or, selon mon ju- 
gement, il me semble (|ue le zèle du salut des âmes était la 
vertu dominante en notre bienheureux Père; car, en cer- 
taine façon, vous eussiez quehiuefois dit (ju’il laissait le ser- 
vice qui regarde immédiatement Dieu, pour préférer celui 
du prochain. Bon Dieu! quelle tendresse! quelle douceur! 
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quel support! quel travail enfin il s’y est consumé. Mais 
encore faut- il dire ceci qui est remarquable : Notre Seigneur 
avait ordonné la charité en cette sainte âme ; car, autant 
d’âmes qu’il aimait particulièrement (qui étaient en nombre 
infini ), autant de divers degrés d’amour il avait pour elles; 
il les aimait toutes parfaitement et purement selon leur rang, 
mais pas une également. Il remarquait en chacune ce qu’il 
pouvait reconnaître de plus estimable pour leur donner le 
rang en sa dileetion, selon son devoir et selon la mesure de 
la grâce en elles. Il portait un respect non pareil à ses pro- 
chains, parce qu’il regardait Dieu en eux, et eux en Dieu. 
Quant à sa dignité, quel honneur et respect lui portait-il ! 
Certes, son humilité^ n’empôchait point l’exercice de la gra- 
vité, majesté et révérence due à sa qualité d’évèque. 

« Mon Dieu! oserais-je dire! je le dis, s’il se peut; il me 
semble naïvement que mon bienheureux Père était une image 
vivante en laquelle le Fils de Dieu notre Seigneur était 
peint ; car véritablement l’ordre et l’économie de celte .sainte 
Ame était toul-à-fait surnaturelle et divine. .le ne suis pas 
seule en celte pensée ; quantité de gens m’ont dit que quand 
ils voyaient ce bienheureux, il leur semblait de voir notre 
Seigneur en terre. » 

Nous venons de le voir, l’âme de saint François de Sales 
était ornée des vertus intérieures les plus chrétiennes et les 
plus parfaites ; et l’on peut dire avec vérité que, s’il y a eu 
dans les annales de l’Eglise des vies plus héroïques , plus 
merveilleuses; si les Bernard, les Xavier, les François d’As- 
si.se, les Ignace de Loyola, les Vincent de Paule, ont déployé 
une vertu plus éclatante, ont fait des œuvres qui, dans leur 
temps et dans l’avenir, ont eu un plus grand retentissement, 
aucun ne présente, à notre avis, un caractère plus évangé- 
lique, une vertu plus douce, plus communicative, unie à 
plus de sagesse et de sainteté. 

On se rappelle ici ce que dit un jour saint Vincent de 
Paule, en voyant le saint évôciue de Genève : « Mon Dieu; 
« si François de Sales est si bon, oh ! qu’il faut donc que 
'< vous le soyez vous-mèmc ! » — « Conséquence admirable. 
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reprend un auteur.... Non, grand Dieu, non, ce n’est point 
dans les livres, ce n’est point même dans les splendeurs des 
deux, qu’il faut apprendre à vous connaître, mais c’est dans 
le cœur du juste, dans ces âmes célestes que votre amour se 
plaît à enrichir; car si l’émanation est si bonne, que doit-ce 
être de la source ?.. Si la faible image est si touchante et si 
aimable, que faut-il penser de la substance et du principe 
même? » 
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D<'po*ilions lie la mère «le Chantal. — Foi do François île Sales. — .Son es- 
pi'Tance. — .Son amour de Dieu. — Sa pieté. — Sa pureté d’intention. 
— Son ae(|uieseemcnt à la volonté divine. — Sa sainteté. — Son humi- 
lité. — Sa tempérance et sa mortilication. — .Sa chasteté. — Sa fermeté 
et magnanimité. — Son désintéressement. — Sa prudence et sa sim- 
plicité. 

üi Gongrésation des Rites nomma, le 21 juin <626, trois 
rommissaires apostoliques pour informer sur les vertus et 
les miracles du vénérable François de Sales. Ces commis- 
saires furent André Frémiol, archevêque de Bourges, Jean- 
Pierre Camus, évêque do Belley, et George Ramus, docteur 
et chanoine de Louvain. Ils commencèrent leur travail à 
Anneci, au printemps de l’année <627 ; c'est là qu’ils reçu- 
rent les dépositions de la mère de Chantal. 

Ces dépositions sont le Mémoire le plus précieux qu’on 
puisse avoir sur François de Sales. C’est là qu'on (rouve la 
véritable vie de ce grand saint. En retraçant son histoire, 
nous avons pu admirer les effets prodigieux de son zèle, une 
suite de faits admirables, le spectacle touchant de vertus 
sans nombre. Mais dans les dépositions dont nous parlons, 
nous allons voir l’iniérieur tout saint, tout angélique de l’ai - 
mable et pieux évêque de Genève. On y contemple la sève 
même qui animait et fécondait cet arbre divin et majestueux . 

François de Sales a eu pour Dieu le cœur du fils le plus 
tendre et le plus respectueux ; et c’est vraiment ce qu'il nous 
apparaît dans les dépositions, nous dirions presque dans les 
révélations de la Mère de Chantal. On y entre dans cette 
âme où l’amour divin seul trouvait de la place ; et l’on s’é- 
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crie avec un sainl Père : Cœlum, anima justi; « l’âme du 
juste, c’est un paradis. » C’est bien, en effet, un paradis en 
abrégé, que l’âme de François de Sales : là, on voit Dieu 
régner en maître sur un cœur qui s’est entièrement voué à 
lui , il en anime tous les mouvements, il en divinise toutes 
les affections; c’est le sainl, le saint tout entier qui se pré- 
sente ici; et quel saint!... Le cœur vous brûle, en lisant ces 
pages qui vous le montrent à découvert ; on se trouve quel- 
quefois les yeux pleins de douces larmes; et le brasier d’a- 
mour que l’on contemple, semblable au soleil, éclaire, 
échauffe et fortifie l’âme qui se trouve en face de cette belle 
âme. Commençons donc à puiser dans ces chers et pieux 
documents. 

Foi. — « J’allesle, disait la .Mère de Chantal, que ce Bien- 
heureux étant allé rétablir le saint exercice de la religion 
catholique en quelques paroisses du baillage de Gex, il 
écrivit : « Hélas! je vois ici ces pauvres brebis errantes, je 
« traite avec elles et considère leur aveuglement palpable et 
« manifeste. O Dieu ! lu beauté de notre sainte foi en parait 
« si belle que j’en meurs d'amour, et m’est avis que je dois 
« serrer le don précieux que Dieu m’en a fait dans un cœur 
« tout parfumé de dévotion. Remerciez cette souveraine 
« clarté qui répand si miséricordieusement ses rayons de- 
a dans mon cœur, qu’à mesure que je suis parmi ceux qui 
(< n’en ont point, je vois plus clairement et distinctemenl sa 
« grandeur et sa désirable suavité. Dieu qui en cela m’assiste, 
« veuille retirer et ma personne et mes actions à sa gloire, 
« .selon mon souhait! » 

« Uneautre fois, écrivant la conversion île deux hérétiques, 
personnes signalées, qu'il était allé recevoir au giron de 
l’Eglise, à environ cinquante millesd'ici, il ajouta : «Quelles 
« actions de grâces dois-je rendre à ce grand Dieu, que moi, 
« attaqué par tant de moyens pour me rendre à l'hérésie, et 
« si souvent invité par tant d’amorces en un âge si jeune, 
« si frôle et si chétif, et ayant fait un si grand séjour parmi 
« les hérétiques, jamais je ne lui aie voulu seulement regar- 
« der au visage ; et que mon faible et jeune esprit parcou- 
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« rant lous leurs livres les plus empestés, n’ait pas eu la 
« moindre émotion de re malheureux mal ! ô Dieu ! quand 
« je pense à ce bénéfice, je tremble d’horreur de mon in- 
« gratitude » 

Espérance. — « J’ai reconnu clairement, conférant avec 
ce Bienheureux , qu’il avait reçu de Dieu un amour savou- 
reux, tendre et constant envers les biens qui nous sont 
promis en l’autre vie, lesquelsj’ai compris qu'il espérait avec 
une humble confiance en la miséricorde de Dieu, et au mé- 
rite de la très sainte passion de Notre Seigneur. Son espoir 
tendait continuellement du côté de l’éternité bienheureuse. 
Je pense qu’en plus de cent endroits de ses épitres, l’on 
trouvera cette vérité. « Ah ! qu’il fait bon vivre saintement 
« en cette vie mortelle ! Mais <|u’il fera bon vivre glorieu- 
« sement dans le ciel ! » 

« Il confessait franchement qu’eu égard à sa misère, il 
ne méritait que l’enfer ; mais que, considérant l’infini mé- 
rite de la passion de son Sauveur et la grandeur de sa misé- 
ricorde, il espérait avec une humble confiance posséder 
dans le ciel les biens infinis qui sont préparés aux enfants 
de Dieu. « Eh! disait-il, serons-nous pas un jour tous en- 
« semble au ciel ! Je l’espère et m’en réjouis. » 

« Parmi les afflictions de cette vie, il disait souvent ; « Il 
« faut prendre courage, nous irons bientôt là-haut; oui, il 
« noua le faut espérer fort assurément, que nous vivrons 
«éternellement. Qu’est-ce que ferait Notre Seigneur de sa 
« vie étemelle, s’il ne la donnait aux pauvres, petites et 
« chétives âmes comme nous ? » 

« Il disait encore que les malheureux sont ceux qui 
mettent leur espérance en la créature, laquelle promet tout, 
donne peu et fait payer bien cher le peu qu’elle donne. Il 
ajoutait qu’au contraire, bienheureux sont ceux qui pren- 
nent pour fondement de leur espérance, la promesse et la 
fidélité de celui qui, étant notre Dieu et notre Père, peut 
tout en tant que Dieu, et veut, comme Père, nous accorder 
tous les biens qui nous sont nécessaires. 

« Il inculquail à ses disciples trois maximes tirées de l’E- 
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crilurc sainte, qui conlcnaienl, clisail-il, le véritable foncic- 
‘incnl (le nos espérances. La première est cette parole de saint 
Paul, que loul concourt au bien de ceux qui aiment Dieu. La 
.seconde est la parole de l’Oraison Dominicale où nous appe- 
lons Dieu notre Père. La troisième est la remarque que notre 
Seifjnenr fit à ses Apôtres, que les ayant envoyés sans ar- 
gent, sans provisions et sans souliers, rien ccjiendanl ne leur 
avait manqué (1). » 

CiiARiTÉ. — « J’ai reconnu clairement par les paroles de 
ce Bienheureux, que son amour pour Dieu tenait une sou- 
veraine autorité et régence sur toutes ses jiassions et affec- 
tions. Je crois, et je l'ai reconnu de même, que les manque- 
ments qu'il faisait n’étaient que par pure fragilité ; ce qui lui 
arrivait encore rarement et par surprise, car il a vécu dans 
l’exacte observance des divins commandements de Dieu, et 
dans la garde des conseils et maximes évangéliques, autant 
que sa condition et la fragilité humaine le lui permettaient. 
Toutes les actions de sa vie ont été des effets et des preuves 


(1) Un jour, il écrivait à une pcrsoniiu dévote : « O ma lillc ! tenez-vous 
« bien atinrhée par une vive contiance à notre Père céleste; l'enfant ne 
« périra jamais qui est entre les bras d'un Père tout-puissant. » 

Il écrivait aussi à une de scs filles spirituelles, au sqjet d’une grande 
aflliction qu'elle avait éprouvée ; « Ma fille, se confier en Dieu parmi la 
« douceur et la paix des prospérités, cliacun presque le sait faire; mais 
V SC reposer en lui avec confiance, au milieu des orages et des tempêtes, 
« c’est le propre de scs enfants. » 

A une autre : « Je considérais l’autre jour ce que les auteurs aflir- 
« ment des aidons, petits oiseaux qui pondent sur la rade de la mer, 
« à savoir qu’ils fout des nids tout ronds, et si bien pressés que l’eau ne 
« les saurait pénétrer, seulement au-dessus ils y laissent un petit trou par 
« lequel ils peuvent respirer et aspirer. Là-dedans sont logés les petits 
« poussins, ù ce que la mer les surprenant, ils aient moyen de flotter sur 
« les vagues, en assurance, sans sc submerger. Le pertuis d’entrant sort 
« de contrepoids, et balance tellement ces jolis pelotons et ces indus- 
« trieuses barquettes, que jamais elles ne renversent. Ne voila-t-il pas 
« de merveilleux oiseaux qui sont environnés d’eau et ne vivent que d’air, 
« qui se cachent en mer et ne voient que le ciel, qni nagent comme des 
« jioissons et cliantcnt comme des oiseaux ; et ce qui me plaît davantage 
« est que leur aucre est jetée du cote du ciel et non du côté de la terre, 
« pour les atlurmir cuiilre les flots. .\h ! que je souhaite que uos cieurs 
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(le ce saint anioür divin, qui dominait si puissamment dans 
son âme. 

« Parlant une fois à une personne qu’il aimait comme lui- 
mème, de ce souverain amour qu'il portait à Dieu, il lui dit ; 
« Si Dieu me commandait de vous sacrifier, comme il fit à 
a Abraham, son fils Isaac, je le ferais. » El par son air il 
témoignait iju il eût fait ce sacrifice avec un courage et un 
amour non pareil à la divine volonté. 

« Voici les paroles qu’il m’écrivit un jour ; « Je n’ai rien 
« su penser ce malin qu’à celte éternité de biens qui nous 
« attend, mais en laquelle tout me semble peu ou rien, si ce 
« n'est cet amour toujours invariable cl lôujours actuel de 
« ce grand Dieu qui y règne toujours. Car vraiment il m’est 
« avis que le paradis serait parmi toutes les peines de l’cn- 
« fer, si l’amour de Dieu y pouvait être ; et si l’enfer était 
« un feu d’amour de Dieu, il me semble que ses tourments 
« seraient désirables. Je voyais tous les contentements cé- 
« lestes être un vrai rien au prix de ce régnant amour. Ah ! 
« il faut inéshui tout de bon transporter nos cœurs auprès 


« soient de la sorte bien pressés, l)ieii serres, bien c.ilfeutrcs de toutes 
(I parts, afin que si les tempêtes et tounnentes du monde les saisissent, 
« elles ne les puissent intéresser. Ab ! que je désire qu’il n'y ail auenne 
« ouverture que du côté d’en haut pour aspirer et respirer à notre divin 
« Sauveur! Eb! pourquoi |>cuscï-vous, ma rbére âme, que les nids de 
« nos cœurs ont été bâtis, sinon pour y loger les divines airections, qui 
« sont les très aimés poussins du doux Jésus? Oh! quand nous rendra- 
« t-il tels, que, quoique environnés du inonde et de la chair, nous ne 
« vivions pourtant que de l’esprit; que, quoique parmi les vanités du 
n siècle, nous visions cependant toujours an ciel ; que, quoique vivant 
« parmi les boinincs, nous ne cessions néanmoins de louer Dieu avec les 
« anges? Surtout, quand est-ce que l’all'ermisscment de nos espérances 
« sera incessamment au paradis? OU! ma chère âme! il a fallu que mou 
« cœur avant jeté ces iveiisées an pied du erneilix, il les ait an.ssi jetées sur 
« ce papier. Plaise à cotte iinmcnse lionlé que le divin ainoiir soit noire 
« grand amour! Ilélas! maisquaml sera-ce qn’il nous consoniniera ? et 
« ijiiand eoiisommera-t-il notre vie, pour nous faire mourir entièrement à 
n nons-mèmes, et entièrement vivre à Dieu? Oh! <in’à lui seul soit à ja- 
M mois, honneur, gloire et l>éuédictiuu! » ( Vie de saint Fraii'^ois de 
ütdes, par La Rivière. ) 
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T( de ce roi iinmorlel, et vivre tout uniquement |)our lui. Si 
« vous saviez comme il traite mon cœur, vous en remercic- 
« riez sa bonté, et vous le supplieriez qu’il m’envoie l’espril 
« de conseil et de force pour bien exécuter les inspirations 
« de sapience et d’entendement qu’il me donne. » 

« Il m’écrivait dans une autre lettre ; « Je finis cette année 
« avec un désir non seulement grand, mais cuisant, de m’a- 
« vancer méshui en ce saint amour que je ne cesse d’aimer. 

« Vive Dieu! vive Dieu sur mon cœur! Voyez-vous, mon 
« cœur est fait pour cela. » 

« Quels sentiments, disait-il, oh ! quels sentiments rele- 
« vés, ardents et pressants, Je ressens, toujours confirmé 
a par ce divin amour ! et c’est la vérité que cet amour cé- 
« leste et divin prédomine tellement sur ce cœur que, no- 
« nobstant ses misères, il est tout dédié à la divine majesté 
« et ne regarde que sa gloire. Enfin, nous sommes tout à 
« Dieu, sans autre prétention que l’honneur d’ètre siens Si 
(( j’avais un seul filet d'affection qui ne fût pas à lui et de 
« lui, ôDieu! je l’arracherais tout soudain. Oui, si j’avais 
« un seul brin de mon cœur qui ne fût pas marqué du cru- 
« cifix, je ne le voudrais pas garder un seul instant. » 

« Une autre fois, ce Bienheureux disait : « Oh! que je 
« voudrais volontiers mourir jH)ur l’amour de mon Sauveur! 

« 11 faut, certes, ou mourir ou aimer Dieu. Je voudrais, ou 
« que l’on m’arrachtU le cœur, ou que, s’il me demeure, ce 
'< ne soit que poiur cet amour. Eh! que n’en sommes-nous 
O bien pleins ! Vous no sauriez vous imaginer le sentiment 
« que j’ai maintenant de ce désir. O Dieu ! pourquoi vivrons- 
« nous l'année suivante, si ce n’est j)our aimer cette souve- 
« raine bonté ! 11 faut ou qu’elle nous ôte de ce monde, ou 
« qu’elle ôte le monde de nous I Ou qu elle nous fasse mou- 
ci rir, ou qu’elle nous fasse plus aimer la mort que notre 
« propre vie (l)l » 

(1) Voici deux de ses maximes : « II faut lier nos affcclious, iiicliimlions, 
n liassions et aversions avec la cliuiiie d'or du saint amour. » 

» L'on demande des secrets pour s’avancer dans la perfection : quant 
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Piété. — « François avait reçu de Dieu un grand don d'o- 
raison, et conversait avec Notre Seigneur fort familièrement 
etsimpicment. lia démit dans son livre de l'Âmour divin 
si délicatement et si hautement tous les degrés de l'oraison 
et contemplation, qu'il est aisé de juger combien il y était 
éminemment versé ; aussi, quand on le voyait en prière, 
il répandait dans le cœur l'affection de l’oraison. Il en re- 
commandait la pratique à tous ceux qui étaient sous sa 
conduite. 

« Sa méthode dans l’oraison était de sc tenir très humble, 
très petit et très abaissé devant son Dieu, avec une profonde 
révérence et confiance. 

« Il disait tous les jours la sainte messe sans y manquer, 
sinon pour de justes empêchements, comme de maladie, ou 
quand il allait aux champs et qu’il n’avait pas d’église. A 
l’autel, il était aisé de voir qu’il se tenait en une profonde 
révérence et attention religieuse; il avait les yeux modes- 
tement baissés; son visage était tout recueilli avec une dou- 
ceur et sérénité si grandes , qu’en vérité ceux qui le regar- 
daient en celte action en étaient touchés et émus de dévotion. 
Surtout en la sainte con.sécration et communion, on voyait 
une candeur en son visage si pacifique, que cela touchait 
les cœurs. Aussi ce divin Sacrement était sa vraie vie et sa 
force, et en le faisant il paraissait un homme tout transformé 
en Dieu, Il prononçait sa messe d’une voix médiocre et 
douce, grave et posée, sans se presser, quelque affaire qu’il 
eût. Il me dit, il y a de longues années, que dès-lors qu’il était 
tourné du côté de l’autel, il n'avait nulle distraction. Il est 
des personnes qui, l’ayant vu communier, en ont tellement 
été éprises d’admiration, qu’elles n’en ont jamais pu perdre 
l'idée. 

« Aux fêtes principales de l’Eglise, il était dans une joie 

« à moi, je ii’cii ronnais point d'aulrc que retiii-ci : Aimer Dieu do tout 
« son canir, cl son proehniii comme soi-mème. » 

Lorsqu'il sc réveillait dans la nuit, il s'écriait souvent : « Ah! mon 
« Dieu, quand scro«-'ous cuunu? et quand est-ce que l’on vous aimera 
« comme vous le méi itei'? » 
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iucomparoblc, ayant sans doute ses pensées plongées dans 
les divins mystères que l'Eglise honore ; il célébrait ces 
jours-Ià les offices sacrés pontificalèment, avec une si pro- 
fonde attention, unsi grand recueillement et humble majesté, 
qu’il ravissait les assistants. 

« C’est de lui quej’ai appris qu’étant encore écolier, il fit 
vœu do réciter tous les jours de sa vie son chapelet à l’hoii- 
rieur de Dieu et de la Vierge, pour obtenir la délivrance 
d’une fâcheuse tentation qui le molestait, de laquelle il fut 
délivré ; il le portait en sa ceinture pour marque qu’il était 
serviteur de Notre-Dame ; il a persévéré jusqu’à la mort de 
le dire, et l’a toujours dit avec grande affection, employant 
une heure à cela ; car il y méditait. 

« 11 avait une dévotion générale aux Saints et pour tous 
les vrais serviteurs de Dieu, excepté qu’il révérait davan- 
tage la sainteté de ceux qui avaient été plus universels et 
qui avaient plus souffert et travaillé pour le prochain. Ce 
bienheureux prêchait et parlait volontiers de leurs louanges 
et avec tant de rehaussement qu’il lui était possible, parti- 
culièrement de la très sainte Vierge, du prince des Apôtres 
et de saint Joseph, lequel il nommait fort souvent à ses 
messes. 11 était fort dévot à ses anges, aux 'deux saints Jean, 
saint Louis, roi de France, saint Thomas d’Aquin, saint 
Bernard. Il était très ardent et plein de ferveur extraordi- 
naire, prêchant en leur fête, ce qu’il faisait pour l’ordinaire. 
Il avait encore une spéciale dévotion à Saint Charles Borro- 
mée aux pènitenl.s, à la Madeleine, au bon larron, et à 
ceux qui avaient fort travaillé pour l’Eglise, et qui s’étaient 
le plus abandonnés à la divine Providence, comme saint 
François Xavier. 

• > 

Acquiescement a la volonté divine. — « 11 serait impos- 
sible d’exprimer l’cxtrème indifférence de sa volonté : certes, 
cela se peut assurer qu elle était toute réduite à la volonté 
de Dieu ; aussi disait-il lui-même qu’il laissait vouloir Notre 
Seigneur pour lui ce qui lui plaisait, déposant tout le soin 
superilu de lui-même entre les mains de Dieu. 

« Il était parfailcinenl indiffèrent en la maladie ou eu lu 
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sanlé, à la vie ou à la mort, au mépris ou aux louanges, à 
l’emploi de son temps et de sa vie, eu la pauvreté ou ri- 
chesse, en la privation des personnes qui lui étaient chèi'es 
comme en leur conservation ; et bref, en toutes choses, son 
cœur aimait surtout souverainement le bon plaisir de Dieu. 

« Voici encore des paroles qui confirment cette vérité : 
« C’est, m’écrivait-il un jour, un grand contentement à mon 
« âme vraiment dédiée à Dieu, de cheminer les yeux fermés 
« selon que sa souveraine Providence la conduit de temps 
« en temps ; car ses raisonset jugements sont impénétrables, 
« mais toujours doux et toujours suaves à ceux qui se con- 
« fient en lui. Que voulons-nous, sinon ce que Dieu veut? 
O Laissons-lui conduire notre âme qui est sa barque, il la 
« fera surgir à bon port. Oh! qu'heureuses sont les âmes 
« qui ne vivent que de cette volonté divine ! 

« On ne le remarquait jamais troublé, ni ennuyé quand 
les affaires lui survenaient à l’imprévu les unes sur les au- 
tres ; ains il les recevait avec douceur de la main de Dieu, et 
non pas selon la raison humaine ; ne regardant pas les choses 
èn ce qu’elles étaient en elles-mêmes, mais en celui qui les 
envoyait. De cette manière il était toujours en oraison, puis- 
qu’il tenait continuellement son cœur exposé au bon plaisir 
de Dieu, auquel il acquiesçait simplement, sans distinction, 
ni exception quelconque (<). » 

PunETÉ d’intention. — « Je croîs certainement que la vio 

(0 « Qu’est-cc qu’il y a dans le ciel et sur la terre, avait-il coutume de 
« dire, qui vaille un brin de la tranquillité de Tàme? Ce qu’il y a de plus 
« éclatant, de plus honorable et de plus dclicicui eu ce malheureux inonde^ 

K est pur néant en comparaison de la sérénité de l’esprit . » 

« Il dounait six moyens pour couler doucement sa vie entre les bras de 
la Providence : le premier, de fermer la porte au désir des richesses ; le 
second, de ne souhaiter point de réputation ni de )çloirc du inonde; le troi- 
sième, d’accommoder sou goût à toute sorte de nourriture, et de s'abstenir 
des plaisirs mêmes lioimctes et permis ; le quatrième, de ne point entrer 
dans les passions des parents et des amis, et de ne point épouser leurs in- 
térêts avec chaleur; le cinquième, de n'aimer point la vie et d’être toujours 
prêt à la quitter ; le sixième, de supporter généreusement, et avec un esprit 
magnaDimé, les douleurs du corps et les violentes maladies. (Lu Rnwe.) 
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(le notre Bienbeureux, à cause cie rexlrcme pureté de sort 
intention en tout ce qu’il faisait, a été une continuelle orai- 
son ; car je puis assurer, selon la connaissance assez parti- 
culière que Dieu m’a donnée par une longue communication 
avec ce bon Père, tant par écrit que de vive voix (ayant été 
sous sa conduite l’espace de dix-neuf ans), qu'en toutes ses 
actions, il ne prétendait autre chose que la plus grande gloire 
de Dieu et l’accomplissement de son bon plaisir. 

« Un jour, je lui demandai bonnement s’il était long- temps 
sans retourner actuellement .son esprit à Dieu ; il me répon- 
dit : « Quelquefois environ un quart-d’heure. » J’admirai 
cela en un prélat si occupé de tant de diverses et importantes 
affain s; aussi enscignait-il à tous ses dévots de faire conti- 
nuellement ces retours d’esprit vers Dieu, même parmi des 
actions saintes, comme prêcher, confesser, étudier, lire, 
parler des choses spirituelles, et semblables (Q. » 

(1) « Certes, je sinais déjà, dit l’évèque de Bcllcy, et par Ici enseigne- 
ments de notre Dienheureux , et par diverses remarques que j'avais 
Faites, tant de ses pi'opos que de scs aclious , rc que j’ai depuis lu avec 
joie dans les écrivains de sa vie, ce i|u’ils ont appris d’un très vertueux 
ecclésiastique qui est maintenant devant Dieu, et qui était confesseur or- 
dinaire du Bienheureux : « Qu'il ne faisait rien pour éviter rCnfcr, ni 
« pour acquérir le Paradis, mais seulement et simplement pour l'amour 
n de Dieu ; le craignant parce qu’il l’aimait , et l’aimaut parce qu’il le 
U mérite, sans aucune considération servile ni mercenaire. 

« Notre Bienheureux , soit en communication particulière, soit en scs 
exhortations publiques, soit en scs instructions dans le sacrement de Pé- 
nitence , travaillait fort à écarter des cœurs les intentions sinistres et les 
moins pures, pour faire que l’on regardât droitement Dieu en toutes ses 
œuvres, et qu’on les rapport.àt toutes a sa gloire, ayant souvent en bouche 
à ce dessein ce beau mot de la bienheureuse Thérèse : ToiU ce qui n'eit 
fjoint Dieu n’est rien ; cl cet autre de David : Qtie veuj>-je au ciel et eti la 
terre, sinon que Dira soif le possesseur de mon cœur, et sa sainte vo- 
lonté' lu imrt de mon lu'ritnqe j>our jamais? et encore cet autre ; J’ai 
demimdi une chose nu Seigneur, c’est de quoi je le sujqilie avec instance, 
c’est que je demeure, en sa maison tous les jours de ma vie, et que je 
voie son bon plaisir. Car en toutes choses il ne désirait que de plaire à 
Dieu, auquel il disait souvent par manière d’aspiration : « Enseignez-moi 
0 à faire votre volonté, car vous êtes mon Dieu; et que votre bon esprit 
« me conduise en la terre de droiture. » {L’Esprit du bienheureux Fran- 
çois de Sales.') 
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Humilité. — « Son humililù pm'Uiil du cœur, elle étail 
noble, véritable el solide, elle le rendait totalement indifTc- 
rent à l’honneur ou au mépris. Il avait une très basse estime 
de lui-même, il aimait le mépris et sa propre abjection, et 
faisait très grand état de celte pratique ; il me dit une fois 
<|u’il avait travaillé trois ans entiers pour acquérir celte 
vertu qu’il aimait cl estimait souverainement. Il écrivait à 
une personne de confiance ; v Plût à Dieu que je fusse autant 
O insensible à toute autre chose, fiue je le suis aux censures 
« et mépris (jue l’on fait de moi. » 

« II avait entrepris de soumettre son jugement el sa vo- 
lonté à celle d’autrui, et il disait avoir plus tôt fait de s’ac- 
commoder à la volonté de tous que d’en attirer un seul à la 
sienne. Il disait encore qu’il fallait désirer que tous les autres 
réussissent mieux que nous aux choses extérieures qu’ils en- 
treprennent, comme de bien prêcher, de bien parler, de bien 
écrire, el choses semblables. « Car, ajoutait-il, l’humilité 
« nous doit faire anéantir en toutes choses qui ne sont pas 
« nécessaires pour notre avancement en la grâce. » 

tt 11 enseignait qu’il fallait cacher notre petitesse dans la 
grandeur de Dieu, et de demeurer là à couvert, comme un 
petit poussin sous l’aile de sa mère ; que bienheureux étaient 
les humbles el pauvres d’esprit, qu’ils marchaient contidem- 
ment el arriveraient heureusement au port. 

« Un de ses amis lui écrivit un jour la grande estime que 
l’on faisait du fruit que l’on recueillait de sa conversation. 
« Certes, lui répondit-il, je désirerais de vous voir ici pour 
a vous éclairer de ma vilelé, laquelle eu effet est si grande, 
« que pour tout, je ne suis qu’un fantôme et une vraie om- 
« bre d’ecclésiastique, sans avoir aucune expérience de ce 
« qu’après les autres je dis et j’écris. » 
a Une autre fois, un religieux écrivit à ce Bienheureux 
une lettre de grandes louanges ; il répondit à ceux qui la lui 
avaient apportée : « Ce bon Père dit que je suis une fleur, 
« un vase de fleurs et un phénix ; mais, en vérité, je ne suis 
« qu’un vil homme, un fumier ; je suis le plus vrai néant 
« de tous les néants, lu fleur de toute la misère humaine ; je 
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« suis marri que ce bon Père n'occu|)e pas son esprit à 
« quelque chose de meilleur. » 

« Mais notre Bienheureux disait toutes ces choses lionne- 
ment, comme il les croyait; et pour conclusion, j’assure en 
toute vérité et sincérité de n’avoir jamais remarqué aucunes 
paroles et actions de notre Bienheureux, par lesquelles il eiU 
tant soit peu de dessein de s’élever, ni rechercher sa gloire 
devant le monde ; au contraire, j’ai toujours remarqué qu’en 
toute occasion, il pratiquait cette vertu d’humilité, autant 
qu’il lui était possible (1). 

Tempérance et mortification. — « Sa grande mortification 
consistait dans une générale indifférence dans la nourriture, 
sans que jamais il y trouvât à redire et en fit plainte. 

« 11 usait des viandes les plus grossières; quand on lui en 
.servait de délicates, lesquelles on mettait seulement quand 
il y avait des étrangers, il les recevait, puis, à l’ordinaire, 
il trouvait moyen de les donner discrètement à ceux qui 
étaient proches de lui, ou bien les laissait sur son a.ssietle 
pour être envoyées à queU[ues malades qui demandaient 
souvent ses restes par dévotion. Quand on le pressait, ou 


(I) (( l’nc fois, on lui amena un paralytique en la salle de l'évcrlié, pour 
être touché de lui, sur l’espéranee qu'on avait qu’il .serait guéri par sou 
attouchement et sa prière; ce qui arriva. Sur quoi il dit à un de ses pré- 
(I très : «Voyez-vous comme le monde est faux 1 l’on m'amène des paraly- 
« tiques pour les guérir, comme si j'étais un saint; savez-vous ce qui en 
« arrivera? Quand Je serai mort, sous cette fausse opinion, l'on ne priera 
« poini Dieu pour mon âme, el on me laissera long-temps en Purgatoire; 
K c’est le profit qui m’en reviendra. » U guérit encore un autre paralyti- 
que, en le tonchant el en priant pour lui; mais il eut le soin d’envoyer ces 
deux hommes au sépulcre de saint .André d’.Antiocbc, dont les reliques se 
conservent dans l’église dédiée au Saint-Sépulcre, à .Annecy, afin de rap- 
porter l'honneur de leur guérison è l’intercession de ce saint, et non à la 
sienne. ( Le Père Jean de Saiitt-Franeois.) 

U Un jour qu’on lui parlait du bien que faisaient ses livres, il répondit : 
« Je ressemble à l’échelle qui fait monter chacun en un lieu où elle no 
« va jamais; mes livres et mes prédications sont comme les enseignes des 
« logis qui invitent le monde à faire bonne chère, tandis qu’elles passent 
« la nuit au froid et à la pluie. Je voudrais être ce qu’on croit que je 
fl suis. » ( Vabbé de Longueterre. ) 
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qu'on se courroussait de ce qu'il ne voulnil manger que des 
viandes grossières, il ré|X)ndait doucement qu’il avait l’es- 
tomac rustique, et que les viandes grossières lui élaient meil- 
leures; et toulerois, l'on sait qu’il était d’une complexion dé- 
licate. Mais c’est, comme il le dit une fois, qu’il aimait les 
viandes des pauvres. 

« Il a été fort long-temps qu’il ne fai.sait qu’un rejMs par 
Jour, partie par abstinence, comme je pense, partie pour 
avoir plus de temps pour travailler et faire la nuit ce qu’il 
n’avait pu accomplir le jour, à cause de la satisfaction qu’il 
donnait à cette multitude de personnes qui s’adressaient à 
lui de toutes parts. 

a II a enseigné plusieurs fois à notre Ordre que nous de- 
vions avoir un grand respect pour cette parole de Noire- 
Seigneur : O Mangez tons ce qui sera mis devant rous. » 11 
disait que la vraie pratique de ce document consistait à man- 
ger indifféremment ce qui nous était donné, sans aucun 
choix ; que cette façon de manger était la meilleure, que par 
ce moyen l’on ne connaissait point rauslérité en nous, que 
le monde estime tant, et que toutefois ce n’était point une 
petite austérité que de tourner ainsi son goût <à toute main 
et dénier à nos appétits ce qu’ils désirent, 

« Quant aux autres mortifications, je sais assurément 
d’une personne en qui ce Bienheureux avait toute confiance, 
qu’il prenait souvent la discipline, et se levait la nuit pour 
cela, afin de n’être entendu de personne. 

B Jamais qua.si il ne ,se chauffait; il souffrait des grands 
froids et des chaleurs sans se plaindre. Bref, il se mortifiait 
en tout ce qu’ii pouvait, selon les rencontres, mais d’une 
manière si discrète et si secrète, qu’on avait peine à le dé- 
couvrir, sinon ceux qui le regardaient de prés et avaient 
une particulière attention à remarquer sa vertu. 

« Enfin, il préférait les mortifications qui se présentaient 
d’elles-mêmes, pour petites qu’elles fussent, aux grandes 
qui se faisaient par élection, disant : « Où il y a moins de 
« notre choix, il y a plus du bon plaisir de Dieu. » Ainsi 
notre Bienheureux ne passait heure sans pratiquer la mor- 
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liflcalion intérieure, y employant toutes les occasions qui .se 
présentaient à lui, les divertissements qu’on faisait a tout 
propos à ses plus importantes affaires, les contradictions, 
rencontres et tous tels sujets mortifiants qui lui arrivaient 
continuellement ; et jamais ce Bienheureux ne se plaignait, 
parce qu’il regardait en tout la conduite de la divine Pro- 
vidence, aux dispositions de laquelle il s'était totalement 
abandonné. 

Chasteté.. — « Jamais ceux qui ont fréquenté plus par- 
ticuliérement ce Bienheureux , ne se sont aperçus qu’en 
ses {laroles, en son maintien et en ses actions, il eflt donné 
le moindre ombrage contraire à sa vertu de chasteté. Au 
contraire, il portait l’image de la vraie pureté, innocence 
et pudicité; il se tenait partout et en tous lieux, avec un 
respect et une modestie non pareille. 11 m’a dit qu’il n’en- 
visagea jamais personne pour en savoir discerner ce qui 
était de beau ou de laid ; et quand il n’avait plus les per- 
sonnes pré.scntes , il n’cûl su dire comme leur visage était 
fait. 

« J’ai vu ce Bienheureux, un infinité de fois, en diver.ses 
compagnies et actions , sans jamais avoir aperçu en lui le 
moindre dérèglement du monde ; au contraire, j’ai toujours 
admiré son égalité, sa gravité et son affabilité dans la variété 
de tant d’actions et conversations , où il se tenait toi^ours, 
pour familiers et particuliers que fussent les amis qui étaient 
présents, avec cette dignité accompagnée d’une modestie si 
rare et si humble, que véritablement il mettait tout le monde 
en respect. 

« Enfin, ce saint prélat a vécu avec tant de sagesse, de 
pureté et de sainteté, qu’il a toujours été en réputation . 
d'homme très chaste, innocent et vierge. » 

Fermeté et magnanimité. — a Ce Bienheureux avait reçu 
le don de fermeté en un très éminent degré ; et comme di- 
sait à ce propos Monseigneur de Belley, il avait les épaules 
assez fortes pour porter tout le monde. 

« La force de son esprit a beaucoup paru aux entreprises 
cju’il a faites de réformer plusieurs monastères. Mais il eut 
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surtout l)eaucoup de difficulté à vaincre dans l’inatitulion 
de notre Ordre de la Visitation Sainte-Marie, qu'il entreprit 
et pommença sur la seule inspiration que la divine Provi- 
dence lui en donna, sans avoir aucun appui des biens tem- 
jwrels. C’est pourquoi il disait que Dieu l’avait fait de rien, 
comme il fit le monde. 

« J’ai reconnu encore, en de bonnes occasions, que ce 
Bienheureux avait une âme forte et puissante à supporter 
les charges et travaux , et à poursuivre les entreprises que 
Dieu lui inspirait ; que jamais il ne s'en désistait qu’il ne con- 
nût clairement que ce fût le bon plaisir de Dieu ; et il disait 
que quand Notre Seigneur nous commet une affaire , il ne 
la faut jamais abandonner, mais avoir le courage de sur- 
monter et vaincre toutes les difficultés qui s’y rencontrent. 

« S’il avait celte fermeté de cœur pour entreprendre et 
poursuivre les affaires, il avait aussi la souplesse pour ac- 
(juiescer aux évènements que Dieu ordonnait. Certes, c’est 
une grande force d’esprit que de persévérer au bien et en la 
pratitiuc de toutes les vertus, comme notre Bienheureux a 
fait; car jamais on ne l’a vu se détraquer, ni i>erdre un seul 
brin de sa modestie et de sa patience, parmi toutes ses af- 
flictions et contradictions qui ont pté en nombre infini. 

« Il avait un si grand et si noble courage, si généreux et 
si magnanime, qu’il n'était sujet à aucune créature, ni à autre 
chose quelle qu elle fût, ains il était au-dessus de tout cela, 
quand il s’agissait de la gloire de Dieu. 11 ne dépendait non 
plus, ni de la mort, ni de la vie, ni des parents, ni des 
amis ; .son esprit s’élevait au-de.ssus de toutes les choses 
crées. 

Désintéressement. — « Il est à naître, comme je crois, 
celui qui a vu notre bienheureux faire un pas ou dire une 
parole pour son agrandissement aux honneurs et richesses 
de ce monde. Toute son ambition était, comme il m’a dit, 
d employer sa vio le plus utilement qu’il lui serait possible 
pour l’accroissement de la gloire de Dieu et le salut des 
Ûmes. 

« Une personne lui souhaitant beaucoup de prospérité 
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tie grandeur temporelle ; il lui répondit ; « Mon Dieu ! que 
« me souhaitez-vous? de la grandeur et de la prospérité, 

« dites-vous. Oh ! il ne m’en faut point avoir, et parla grfico 
« de Dieu je n’en attends et n’en désire autre, en ce misé- 
« rable monde, que celle que le Fils de Dieu a voulu prati- 
« quer en la crèche de Béthléem. 

« Une autre fois : « Ne croyez pas, m’écrivit-il, qu’au- 
« cune faveur de la cour me puisse engager. O Dieu ! que 
« c’est une chose bien plus désirable d’être pauvre en la mai- 
« son de Dieu, que d'habiter dans les grands palais des rois. 

« Je fais ici mon noviciat (il était alors à Paris avec Monsieur 
« le prince cardinal de Savoie) ; mais jamais je n’y ferai 
« profession, Dieu aidant; et grâce à Dieu, j’ai appris à la 
« cour à être plus simple et moins mondain. Se pourrait-il 
« bien faire qu’après avoir considéré la bonté, la fermeté 
« de l’éternité de Dieu, nous pussions aimer cette misérable 
« vanité du monde ? car il ne faut aimer ni affectionner que 
« la vérité de notre bon Dieu, lequel soit à jamais loué de 
« ce qu'il nous conduit au vrai mépris des choses lerres- 
« très. » 

« Les meubles de sa maison étaient fort simples, quoique 
honnêtes; ses habits étaient fort décents et nets, mais ceux 
de dessous étaient à l’ordinaire rapiécés, ainsi que m’ont a.s- 
suré ses domestiques. 

« Il avait une satisfaction incroyable de n’avoir point do 
maison qui fût sienne, et que le maître de son logis l’en pût 
mettre dehors, quand il voudrait, n Tout plein de gens, di- 
« sait-il, me persuadent d’acheter une maison. Mon Dieu! 
« s'ils savaient l’aise que j’ai de n’en avoir point, et que je 
(( n’en désire point, et que je veux mourir avec celte gloire 
« de n’avoir rien, et que voilà mon ambition ! Et puis, que 
« le monde clabaude tant qu'il voudra, moyennant la grâce 
« de Dieu, je ne me départirai jamais de mon entreprise. » 
Et Dieu a accompli en quelque sorte ledésir de son serviteur; 
car il est mort dans la maison d'un pauvre jardinier. 

« Une personne lui écrivit un jour, qu’elle était assez pau- 
vre, Dieu merci. «Oh I que si. cela était vrai, lui répondit- il, 
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« je dirais voiontiers que vous êtes assez heureuse, Dieu 
a merci. Noire-Seigneur disait : Heureux *onl les pauvres! 
a La sagesse humaine ne laissera pas pourtant de dire que 
« bienheureuses sont les maisons qui sont riches. » Et il 
ajoutait qu'il ne faut pas seulement aimer la pauvreté, mais 
aimer et souffrir amoureusement que notre pauvreté soit 
méprisée. 

« Je me tête partout dans le cœur, disait-il, pour voir si 
« la vieillesse ne me porte point à l'humeur avare, et je 
« trouve au contraire qu'elle m'affranchit de souci, et me 
« fait négliger de tout mon cœur et de toute mon âme toute 
a économie sordide, prévoyance humaine et défiance de me 
U trouver un jour dans le besoin. 

a Cela fait voir clairement que notre bienheureux avait 
un amour non pareil pour les maximes évangéliques, sur- 
tout pour la sainte pauvreté. Il désirait souvent que quel- 
que chose de nécessaire lui manquât, pour imiter en cela le 
roi des pauvres son Sauveur. A la fin de ses jours, cet amour 
s'était grandement accru dans son cœur ; il en parlait sou- 
vent, avec des témoignages de la grande estime qu'il en 
faisait. 

Pbcdence et Simplicité. — Notre Bienheureux avait une 
prudence toute divine; je crois qu’il ne se peut voir un 
homme plus circonspect ni plus avisé qu’il était en toutes scs 
paroles et actions. 11 faisait toutes choses sagement, posé- 
ment, et rien à la légère ; on attribuait cela à la force de son 
jugement qui était véritablement, ainsi que chacun l’a re- 
connu, l'un des plus grands, solides et clairvoyants qu'on 
ait vus du son temps, capable de toutes sortes d'affaires. Il 
parlait avec une si grande sagesse, et ses paroles étaient si 
moëlleuses et exprimaient si bien ce qu’il voulait dire, que 
chacun était satisfait. 

Il haïssait la prudence mondaine et m'écrivit une fois : 
« Je ne laisserai jamais sortir de mon esprit. Dieu aidant, 
« cette maxime, qu’il ne faut nullement vivre selon la pru- 
« dence humaine, ains selon la foi de l’Evangile ; car cette 
H prudence humaine est une véritable niaiserie. Oh! Dieu, 
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a disait- il, nous en veuille à jamais défendre, et nous fasse 
U continuellement vivre selon la direclion de l’e.sprit do 
tt l'Evangile, lequel est doux, simple et aimable, qui rend le 
U bien pour le mal! » 

« La grande pratique delà prudence do notre Bienheu- 
reux était en la simplicité d'une parfaite confiance et totale 
dépendance de la providence de Dieu. « Dans les choses du 
« service de Dieu, disait-il, je hais la prudence humaine et 
(I les raisons d'étal, et rien ne m’obscurcit les yeux (t). » 

Que d'abondance dans le peu que nous empruntons aux 
secrets d'une Sainte, lorsqu'elle a lieu de nous entretenir d'un 
Saint qui lui était si parfaitement connu, lorsqu’elle nous 
rapporte quelques-unes de ses sublimes paroles que son cœur 
avait recueillies avec tant de respect ! Ce sont des discours 
isolés, de simples maximes, il est vrai ; mais quelle doctrine 
admirable en résulte ! quel esprit religieux nous y trouvons !!! 

(l) « Quoiqu'il fût extrfroemont priuicnt, et qu'il eût le don do conseil 
on un haut degré, il avait pourtant accoutumé de dire qu'il ressemblait 4 
.lacob, lequel ne pouvait tant afVectiouner Lia que Rachel, encore qu'cllo 
fût plus fertile et qu'elle l'aimât davantage, témoin ce plat de mandragore, 
pour lequel Rachel le quitta. « Je ne sais, disait-il, ce que m'a fait cette 
« pauvre vertu de prudence, j'ai de la peine à l'aimer, et si je l'aime, ce 
« n'est que par nécessité, d'autant qu'elle est le sel et le flambeau de la vie. 
« La beauté de la simplicité me ravit, et je donnerais toujours cent ser- 
« pents pour une colombe. Je sais que le mélange est utile, et que l'Evan- 
« gile nous le recommande; mais pourtant, il m'est avis qu'il faut faire 
U comme en la thériaque , où, pour bien peu de serpent, on met beaucoup 
« d'autres drogues salutaires ; si la dose de la colombe cl du serpent étaient 
« égales, je ne m'y voudrais pas fier; le serpent peut tuer la colombe, nou 
« la colombe le serpent. C'est la plume d'aigle qui ronge le autres, c'est la 

lime qui mange ce qu'elle frotte, joint qu'il y a une certaine prudence 
« humaine et de chair, que l'Ecriture appelle mor(, d'autant qu'elle ne 
« sert qu'à mal faire, et à mal faire d'autant plus dangereusement que ti- 
« nement, et si finement, que ceux-là mêmes qui l'ont, ne la pensent pas 
« avoir, et trompant les autres, ils sont les premiers trompes. » (La Ri- 
vière. ) 
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CHARITÉ FRATERNELIÆ DE FR.ANÇOIS DE SALES. 


La mission lie charité du Sauveur des hommes coiilimiéc par François de 
Sales. — Son amour pour le prochain et pour les oeuvres de miséricorde. 
— Son afTahilité. — Sa douceur. — Sa patience. — Son amour des en- 
nemis. — .Sou amour de la paix. — Sou zèle pour le salut des âmes. 

Avec la patience et l’amour, le Christ sauva le monde ; 
inspirant au monde, par ces moyens, le désir d’étre sauvé ; 
mais il ne voulut pas, en quittant la terre, que ce doux, ce 
tendre ministère ftU interrompu. Envoyant ses Apôtres 
comme il avait été envoyé lui -môme, il demanda d’eux qu’ils 
se fissent tout à tous; qu’ils épousassent comme lui, dans 
une ineffable tendresse, toutes les misères qu'ils devaient 
soulager ; qu’ils ne fussent pas seulement les amis de Dieu, 
mais qu’ils se rendissent aimables aux hommes. 

François de Sales comprit celle pensée du Sauveur, car 
sa foi, son amour pour Dieu, n’élaient point cotte foi, cet 
amour qui se suffisent, et se concentrent au fond du cœur, 
sans s’inquiéter des autres âmes ; flamme sans chaleur, 
voix sans écho, encens qui brûle sur l’autel sans parfumer 
le temple ; non, c’était ramoiir de charité, douce émanation 
de l’EterncI, pur reflet du Dieu qui se laisse $cnlir, s’il ne 
se laisse pas voir, du Dieu Charité, rosée céleste qui des- 
cend nu sein d’un être choisi, pour se répandre ensuite 
autour de lui, en actions et en paroles pleines d’onction et 
de bonté. 

Nous continuons les dépositions de la mère de Chantal : 
amocb du prochain. — « Ce Bienheureux a été rempli 
d’une très parfaite, très excellente et très accomplie charité 
envers le prochain. Car, pendant environ dix-neuf ans que 
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j’ai pu le fréquenlcr parliculiérement , tant devant que 
d'èlrc religieuse, que depuis, jamais je n'ai entendu ni 
connu qu’il ait manqué de faire tout le bien et service qu'H 
a su et pu faire au prochain. Il ne s’épargnait en rien pouf 
cela. Je le sais et en ai plus vu et expérimenté que je n’en 
puis dire. 

« Une fois il m’écrivit : « Quand sera-ce que nous serons 
« tout détrempés eu douceur et suavité envers le prochain I 
« Quand verrons-nous les âmes de nos prochains en la sacrée 
« poitrine du Sauveur ? Hélas ! qui le regarde hors de là, il 
« court fortune de ne l'aimer ui purement, ni constamment, 
« ni également. Mais là, qui ne l’aimerait, qui ne le suppor- 
« terait? Qui ne souffrirait ses imperfections, qui le trouve- 
« rait de mauvaise grâce? Qui le trouverait ennuyeux ? Car 
tt il est ce prochain, il est dans le sein et dans la poitrine du 
« Dieu sauveur, il y est comme très aimé et tant aimable, 
« que l’amant meurt d’amour pour lui. » 

« Une dame de qualité qui s’était mal conduite, désira 
avoir sa retraite en une de nos maisons; j’en demandai l’avis 
à notre bienheureux Père ; il me répondit : « Il ne faut 
« point demander conseil pour cela, car je suis partial pour 
« la charité. » 

or Ce Bienheureux disait que jamais il ne fallait refuser au 
prochain le bien et la consolation qu'on pouvait lui donner. 
Quand on lui représentait qu’il ne pouvait durer long-temps 
en ce grand travail, et qu’il nuirait à sa santé, il répondait 
doucement, que dix ans de vie de plus ou de moins, n’étaient 
rien. 

« Il visitait les malades et prisonniers, il était le père com- 
mun de tous les pauvres ; aucun nécessiteux et affligé qui a 
eu recours à lui, ou bien dont il ail su les besoins, qui n’en 
ait été secouru et aidé en la meilleure manière qu’il a pu. 

« Souvent il a donné de ses habits, linge et chaussure ; 
même une fois il se dépouilla de ses souliers qu’il avait à scs 
pieds pour les donner, ainsi que m'en a assuré son valet de 
chambre, par lequel il faisait acheter toutes les choses sus- 
dites jH)ur les ilislribucr aux ucecssilcux. 
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« Il a fait aussi de très grandes charités à plusieurs nou- 
veaux convertis de Genève et d’autres lieux, qui venaient 
se réfugier vers lui ; il en a tenu chez lui plusieurs, et lon- 
guement. Il donna un jour à un d’entre eux, une burette 
d’argent, bien qu’il lui eût déjà donné une grande pièce d’or 
appelée un noble à la rose, lequel ne lui avait pas semblé 
Buffisanlpour sa nécessité présente. Dans une autre occasion, 
se trouvant aussi sans argent, il donna deux chandeliers 
d'argent de sa chapelle à un curé qui était venu lui exposer 
ses besoins. Il donnait aussi pension à deux vieux pauvres 
prêtres, à un paralytique et encore à trois autres personnes, 
Il offrit toute sa vaisselle d’argent à un chevalier de Malte, 
prisonnier des Turcs, pour son rachat (t). 

Affabilité. — « 11 recevait chacun avec un visage égal et 
gracieux sans en éconduire un seul de quelque condition qu’il 
fût; il écoutait tout le monde paisiblement et aussi longtemps 
que chacun voulait. Vous eussiez dit qu’il n’avait que cela à 
faire, tant il était patient et attentif ; et chacun s’en retour- 
nait si content et si satisfait, qu’en vérité l’on était bien aiso 
d’avoir^iuelque affaire à lui communiquer, afin de jouir de 

(1) « 11 disait quelquefois que, comme uu fleuve abondant en eau claire 
coule lentement, faisant part de ses eaux aux prairies voisines pour toute 
sorte de commodités, sans bruit, sans ravage (car il court et no s’irrite 
point ; il arrose et ne ravage point ), de même l'amour parfait du prochain 
lui communique les vrais biens en diverses manières. It l'aide par pa- 
roles, par oeuvres, par exemples, et pourvoit à tous ses besoins autant qu'il 
lui est possible. 11 se réjouit de son bonheur et de sa félicité temporelle, 
mais beaucoup plus de son avancement spirituel; il lui procure les biens 
temporels, en tant qu’ils peuvent lui servir pour obtenir la béatitude éter- 
nelle; il lui désire les biens de la grâce, les vertus qui peuvent le pUrfcc- 
tioiuicr selon Dieu, et les lui procure par toutes les voies licites, avec grande 
nflcction, mais sans inquiétude il'csprit, et avec nue pure charité, mais 
sans aucune passion de tristesse ou d'indignation dans les évènements 
contraires. 

« Souvent scs serviteurs s'impatientaient de ce qu'il donnait si libre 
accès jusqu'aux revendeurs et revendeuses, et telles gens de vile condition : 
« Et où est la charité, leur criait-il doucement? Je le veux tant aimer, 
« ce cher proebain; je le veux tant aiincc, et cher prochain! » (/^ /ii- 
viére. ) 
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l'cxtrèmc douceur et suavité rju'il répandait dans le cœur de 
ceux (|ui lui parlaient, et qu'il attirait par ce moyen à une 
extrême confiance, surtout quand la communication était des 
choses de l’âme. 

« La façon et le parier de notre bienheureux Père étaient 
grandement majestueux et sérieux, mais toutefois le plus 
humble, et le plus doux et naïf, que l'on ait jamais vu ; car il 
était sans art, sans fard et sans contrainte. On ne lui enten- 
dait jamais dire aucune parole mal à propos, qui tant soit peu 
que ce fût pût mécontenter qui ce soit, ou qui ressentit la 
légèreté. Les pauvres, les paysans même l’abordaient avec 
confiance; il se plaisait avec eux, les écoutait raconter leurs 
petites affaires, et parlait même leur patois, afin de se rendre 
plus facile et plus familier ; il n'en méprisait aucun, de quel- 
que condition qu’il fût. 

a Jamais il ne fit refusa jiersonue, à quelle heure que ce 
fût , quelque affaire importante qu’il eût, il ne donnaitjamais 
congé à ceux qui le venaient voir, ni ne montrait avoir aucun 
ennui , ou dégoût de leur conversation ; et quand on le censu-* 
rait sur cette grande facilité qui lui faisait perdre le temps, 
disait-on, avec des personnes de peu de considération, cl 
pour des choses de peu d’importance, ce Bienheureux répon- 
dait doucement : a Ces petites gens que vous dites de peu 
« de considération, ont autant besoin d’être écoutés et aidés 
« en leurs affaires, que les grands aux leurs. Si une âme est 
« autant troublée d’une chose de rien, qu’une antre le serait 
<« d’une grande affaire, faut-il laisser pour cela de la soulager 
« et renvoyer satisfaite? Aussi importantes sont les petites 
« affaires aux pauvres gens, que les grandes aux grands. Ne 
« sommes-nous pas, ajoutait-il, débiteurs à tous? ils viennent 
« chercher la consolation ; ne la leur faut-il pas donner?» Ce 
Bienheureux donc recevait toutes sortes de personnes avec 
un visage si gracieux et débonnaire, et des paroles si affa- 
bles, que bien qu’il fût grandement grave et majestueux, on 
ne laissait toutefois pas de l’aborder et lui déclarer fous ses 
besoins avec une entière confiance ; et jamais, qu’on ait ouï 
dire, aucun ne s’en est retourné d’auprès de lui qu’avec sa- 
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üsfaction, el un amour plein de respect et d’estime de son 
incomparable boulé et charité. 

Douceur. — « La douceur de notre bienheureux Père était 
incomparable ; je ne pense pas qu’on puisse exprimer la 
grande suavité et débonnaireté que Dieu avait répandues en 
son âme. Son visage, ses yeux, ses paroles et toutes ses ac- 
tions ne res|)iraiont que douceur et mansuétude , il la répan- 
dait même dans le cœur de ceux qui le voyaient ; aussi sa 
maxime était que l’esprit de douceur est le véritable esprit 
des chrétiens. 

O Plusieurs grands serviteurs de Dieu ont dit, môme du- 
rant sa vie, qu’ils ne voyaient rien qui leur représentât si vi- 
vement notre Seigneur conversant parmi les hommes comme 
faisait François de Sales; qu’il leur semblait que c’était la 
vraie image du Fils de Dieu, tant en sa vie, comme en ses 
mœurs el conversations. 

« Je sais qu’il a souvent reçu de bonnes censures de ses 
actions très saintes, et Je l’ai vu moi-même, sans qu’il en té- 
moignât un brin de ressentiment ; il faisait même des répar- 
ties avec douceur el cordialité à l’occasion de ces censures et 
â leurs auteurs. On lui reprochait une fois qu'il était trop 
doux à certaines personnes ; il répondit doucement : « No 
« vaut-il pas mieux les envoyer en Purgatoire par douceur, 
« qu’en Enfer par rigueur? » 

« Je n’ai oneques ou’i dire qu’on lui ait x"u faire aucune ac- 
tion de colère. Une fois, je le priai de s’émouvoir un peu sur 
le sujet de quelque traverse qu’on faisait à ce monastère de 
la Visitation ; il me dit ■. a Voudriez-vous que je perdisse, en 
« un quart-d’heure, un peu de douceur que j’ai eu tant de 
« peine à acquérir en vingt ans ? » 

Patience. — k Celle vertu n’avait point de bornes en notre 
Bienheureux, il l'étendait à souffrir universellement tout ce 
que Dieu lui envoyait, ou permeltail lui arriver. Je l'ni vu 
attaqué plusieurs fois de diverses contradictions bien sen- 
sibles; quelquefois pour des persécutions qù’on faisait à 
Messieurs ses frères, à d’autres de scs parents et à des ci- 
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toycns de celte ville, mais lôüjours il demeurait en so pa- 
tience et quiétude. 

O 1| était de même en celle égalité, tant en ses aftliclions, 
perles des siens, que maladies. Bref, en toute ocoasion, on 
le voyait toujours le même; les douleilrs, les malheurs, ni 
la malice des hommes ne le troublaient jamais; c’était un 
cœur absolument pacifi(iuc et patient, exempt de toute soi1e 
de revanche, ainsi (pie chacun l a expérimenté. 

<i 11 disait (pie le temps des contradictions et des aftliclions 
éUdt celui de la belle moisson, que pendant celle saison il 
fallait recueillir les bénédictions des bénédictions; que l'on 
protite plus en un jour de ce temps qu’en .six d’autre saison; 
et que Dieu parlera pour ceux qui se tairont, triomphera 
pour ceux qui endureront, et couronnera la patience d’un 
salutaire évènement 11 écrivait une autrefois ; « Ne féchez 
« point ce pauvre cœur, mais aidez-le doucement à toujours 
a s’avancer à la Siiiute résignation de soi-même ; une once 
« de celle vertu ac(|uise parmi les contradictions, reproches, 

Q pi(|ues, censures et réprimandes, vaut mieux que dix li- 
« vres accpnses d’autre sorte. Ah! que nous sommes heu- 
« reux d’avoir juré une entière fidélité à notre cher Maître , 

O il no faut sinon avoir patience, en vivant vertueusement; 
« car il nous arrivera assez d’occasion d’endurer. » 

« Une fois, il vint à notre parloir, et comme la .supérieure 
qui était alorSi lui parla de quelque indignité qui lui avait 
été faite et où il avait bien témoigné sa patience, il répondit ; 
O Si une personne m’avait arraché les yeux, et qu’après jb 
a la pusse voir, je la regarderais avec autant de douceur et 
« d’amour que si elle ne m’avait point fait de mal. » 

« .l’ai appris d’une personne digne do foi, qu’un homme 
de célle ville d'Anneci lui avait dit qu’ayant imprudemment 
cru ([ue ce digne prélat lui avait causé quelque dommage, 
souvent, en compagnie, il avait parlé de lui en des termes 
licencieux; qu’enfin, au bout de quelque temps, notre Bien- 
heureux le rencontrant, l’aborda et lui dit avec sa douceur 
ordinaire : « Eh bien ! vous me voulez mal, je le sais, ne 
« vous en excu.sez point ; mais je vous assure que quand 

2i 
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« vous m’auriez crevé un œil, je vous regarderais de l'autré 
« de bon cœur. » 

« Quant à sa patience en ses maladies, elle était incroya- 
ble; l’on n'a jamais ouï dire, ni vu, qu’il ait donné en toutes 
ses maladies le moindre signe d’impatience. Il était toujours 
doux, paisible et patient, mémo gracieux à ceux qui le ser- 
vaient; jamais il ne se plaignait, ne faisait mine, ni grimace, 
mais il supportait son mal et recevait les remèdes et les ser- 
vices qu’on lui faisait sans témoigner aucun désagrément, 
ni chagrin; il estimait fort peu ce qu'il souffrait, et prenait 
son mal fort en gré pour l’amour de Notre Seigneur (t). 

« Je sais assurément, car il me l’écrivit une fois, que 
tandis qu'il était dans le lit pour la maladie, il s’occupait 
avec plus de soin à la considération des biens éternels et à 
l’avancement de son ème dans l’union avec Dieu, et disait 
qu'on servait Dieu plus saintement en souffrant qu’en agis- 
•sant, ajoutant que Notre Seigneur nous avait plus sauvés, 
s’il fallait ainsi dire, en souffrant qu’en agissant. Il ne vou- 
lait pas pourtant qu’on fit des pénitences ni des austérités 
qui pussent probablement attirer des maladies, « parce que, 
« disait- il, nous devons cela à la providence de Dieu, et à la 


(1) « Une fois qu’il était en voyaiîc, il sc trouva vivement tourmente 
d’une inflammation qui s’était jetée sur une de scs jaml>cs. Pour sc soula- 
ger, il la mit sur l’arçon de la selle de sou cheval, et il allait plus lente- 
ment qu'à l'ordinaire, Ses gens qui avaient pi is le devant, faisnieut dili- 
gence voyant l'approche de la nuit ; mais ensuite, ils s’aperçurent que leur 
bon Maître ne les rejoignait point, et ils furent obligés de retourner à 
sa rencontre. L’un de ses aumôniers, en l’abordant, sc fâcha et lui re- 
procha avec impatience que sa lenteur les allait mettre à la nuit avant 
d’etre arrivés nu gîte. Le saint le laissa dire tout ce qu’il voulut, et à la 
fin if lui rcpoiulit Iranquillemcnt : « Mou cher Monsieur Rolland, mon 
« ami, nous allons comme nous pouvons. » Cette douce réponse et péni- 
ble imsturc où cet aumônier vit son prélat, le toucha de confusion et de 
pitié, et il se souvint toujours de sa faute avec regret. fMémoii'es par la 
Mère Greyffiv, religieuse de la Yisitalion.J 
« Le suint évêque disait aux personnes affligées : « Aimons bien uns 
« croix, car elles, sont toutes d’or, si nous les poi-tons du bras qu’il faut, 
« et quoique, d’un côté, nous y voyions l’amour de notre etcur itiort et 
« crucifié entre les clous et les épines, de l’autre, nous y trouverons un 
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a charité que nous nous devons à nous-niéme ; mais que s’il 
« nous arrivait quelques maladies, ou même l'accourcisse- 
« ment de nos jours, pour faire l’oraison et vivre selon la 
« dévotion et vertu, il faut bénir Dieu de ce mal et le souffrir 
« avec patience ; car comme il ne faut pas être t'randement 
« attentif à la conservation de sa santé, cela ressentant la 
« femme, aussi ne la faut-il pas mépriser tout-à-fait, car 
« cela ressentirait la fierté et barbarie. 11 faut compatir à 
« Notre Seigueur tandis que la santé est bonne, en le ser- 
« vant fidèlement, et pâtir avec Notre Seigneur quand il 
« nous envoie des douleurs et afflictions. » 

« En ses dernières années, toutes ses incommodités re- 
doublèrent ; il pâtissait de violentes douleurs d’estomac, de 
reins et de tête, des douleurs et faiblesses des jambes qu’il 
eut même ouvertes; il avait des lassitudes si grandes qu’il 
faisait pitié de le voir marcher, et plusieurs autres incom- 
modités que l’on n’a pas sues, lesquelles toutefois il couvrait 
tant qu’il pouvait, ne changeant point de vie, de façon, ni 
de visage; l’on connaissait seulement à sa couleur quand il se 
trouvait mal, car il ne prenait point le lit pour toutes telles 
incommodités, ains seulement pour les grosses maladies. 
Quand on le pressait de recevoir des remèdes lorsqu’il n’é- 


« bel assemblage de pierres précieuses, pour eu composer la couronne de 
« gloire qui nous attend, pourvu qu'en l’attendant, nous portions araou- 
« reusenient celte d'épines, avec notre unique et très unique Rédempteur. » 
/Vi’jxjsilion de Georges Graiigetiat, cure' de Clinntillon.J 

« 11 disait qu’on ne savait de quel bois la croi.v de Notre Seigneur Tnt 
faite, afin que nous aimions également toutes les espèces de croi.t qu'il 
nous envoie; que les meilleures croix sont les plus pesantes; que Notre 
Seigneur y ayant été cloué juwiu'à la mort, nous devons y être insépara- 
blement comme lui, et le considérer souvent sur la croix pour enflammer 
notre amour, parce que la principale source de l’amour est de savoir souf- 
frir pour la personne aimée. 

« Il disait encore qu’il fallait prendre plaisir d’être censuré, parce que 
si nous ne le méritions pas d’une façon, nous le méritions d’une autre. 
Il ajoutait que la vie des gens de bien était mélangée de douceurs et d’a- 
mertumes, et que les emurs des serviteurs de Dieu étaient comme des 
enclumes qui sont destinées à être frappées, et qui vivent de coups et 
d’outrages. » ^Portrait de suint François de Sales, pur Cuvet.J 
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lail pas alité, i) réiwndail : « Aussi bien faut-il mourir, dix 
« ans de plus ou de moins, ce n’esl rien (1).» 

Amour des ennemis. — « Ce bienheureux aimait ses en- 
nemis d'un amour cordial et charitable. Il l'a témoigné par 
les effets, leur rendant le bien pour le mal en tout ce qui lui 
était possible, ainsi que j'ai déjà montré en l’arlicle de sa 
patience. 

« On lui écrivit une fois qu’un certain gentilhomme par- 
lait fort indigneinent de lui en plusieurs compagnies ; il ré- 
pondit : « J’en suis marri, parce que le prochain s’en of- 
« fense ; mais moi cpie pourrais-je faire, sinon prier Dieu 
« pour lui ? » 

a Un autre gentilhomme eut soupçon que notre Bienheu- 
reux avait procuré certains legs à la maison de céans ; ce qui 
n’était pas vrai, cl même il était absent. Le gentilhomme 
l'alla trouver dans sa chandirc et lui dit mille insolentes 
paroles, approchant même pour le frapper ; mais ce saint 


(1) « Une fois, on lui mnncla une leltro rcm|)lic de compassion, pour lui 
rCcoinmamlcr quelque pauvre créature chargée de plusieurs croix et 
afliietions; il y répondit eu ces Icrnies : « AU! que cette chère àrae est 
« licurcusc d'avoir à souH'rir quelque chose pour Notre Seigneur, qui, 
« ayant fondé l’Eglise militante et triomphante sur la croix, favorise tou- 
« jours ceux qui cndurciit la croix! Puisque cette bonne âme ne doit 
« guère demeurer en ce monde, il est bon que ce peu de temps qu’elle y 
« reste soit employé à la souffrance. » 

« Mais contemplons de grâce attentivement cotnhicu étaient crucifiées 
les pensées de ru sacré prélat, quand il dit â un de scs familiers ; « Si J’a- 
« vais â désirer quelque chose, ce serait que ma mort fût prévenue de 
« longues maladies, car, par ce moyen raffcctiou de mes amis se raleii- 
« tirait, et ils se fâcheraient de me venir si souvent visiter; la diligence 
K de mes serviteurs se lasserait pareillement petit à petit, et ainsi chacun 
(I recevrait du soulngeniciit eu mou ilécès. » 

« Mais ue nioiita-t-il pas Jusqu’au sommet de lu vie crucifiée, lorsqu’il 
tint un jour res propos dignes d'éternelle mémoire : « Je me suis figuré 
« ce qui me pourrait arriver de pis en ce monde, à savoir de mourir sur 
« un échafaud ou être hrulé tout vif, accusé et condamné â tort comme 
« hérétique, perdant de la sorte misérablement et la vie et l’honneur : cl 
« je me suis résolu et préparé autant <iu’il m’a été possible de patienter 
« tloureineiit sous cotte extrémité de misère, pour le respect du bon plai— 
« sir divin. » 
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prélat ne s’en émut, ni ne s'en indigna en façon quelconque ; 
et le lendemain, ce gentilhomme ayant été fort touché de la 
vertu de ce Bienheureux, et confus de sa faute, le vint trou- 
ver, se jeta devant lui à genoux, et lui témoigna un vif 
ressentiment de sa faute. Le saint évéque le reçut avec sa 
douceur et débonnaireté accoutumée , et lui pardonna de 
très bon cœur. 

O Sur quelque rude calomnie qu'on lui jeta pour un sujet 
duquel il était absolument innocent, il répondit à ceux qui 
l’en avertirent : « J’ai remis tous ces mauvais vents à la 
« providence de Dieu ; qu’ils soufflent, ou qu’ils s’accoisent 
« selon qu’il lui plaira, la tempête et la bonace me sont in- 
« différentes. Bienheureux serez-vous, dit Notre Seigneur, 
« quand les hommes diront tout mal contre vous, pour Va- 
a mour de moi, en mentant ! Si le monde ne trouvait pas à 
« redire sur nous, nous ne serions pas bonnement serviteurs 
« de Dieu. L'autre jour, nommant saint Joseph à la messe, 
O je me ressouvins de cette souveraine modération dont il 
a usa, voyant son incomparable épouse tout enceinte, la- 
a quelle il croyait être toute vierge, et je lui recommandai 
« l’esprit et la langue de ces bons Messieurs, afin qu’il leur 
U impétrât un peu de cette douceur et débonnaireté ; et tôt 
« après il me vint dans l’esprit que notre Dame, en celle 
« perplexité, ne dit mot, ne s’excusa point, et la providence 
O de Dieu la délivra. Je lui recommandai cette affaire, et 
« me résolus de lui en laisser le soin et de me tenir coi ; 
« aussi bien, que gagne-t-on de s’opposer aux vents et aux 
« vagues, sinon de l’écume ? Vous êtes trop sensible pour ce 
a qui me regarde ; faut-il que moi seul au monde, je sois 
« exempt d’opprobres ? » 

« Il m’écrivit encore à cette occasion : « 11 faut que je 
« pratique l’enseignement de saint Paul ; iVe vous défendez 
« point , mes biens-aimés , mais laissez le passage à la pas- 
« simi. Au reste, la Providence suprême .sait la mesure de 
« réputation qui m’est nécessaire pour bien faire le service 
« auquel elle veut m’employer ; je n’en veux ni plus ni mojns 
(I que ce qui lui plaira que j'en aie. » 
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« Une personne s’épancha une fois à dire force paroles 
piquantes de mépris et de dédain, contre notre Bienheureux 
et contre notre ordre de la Visitation, et cela dura environ 
deux ans ; il supporta cela sans aucune plainte, et en une 
occasion qui se présenta, il témoigna qu'il aimait cette per- 
sonne tendrement , et m’écrivit : « O mon Dieu ! que je lui 
« souhaite de bien ! Je l’aime , certes , incroyablement. » 
Cette personne mourut, et François en témoigna, par lettre, 
beaucoup de douleur, et me dit seulement : « Je voudrais 
« qu'elle se fût excusée vers moi. Je prie Dieu tous les jours 
« pour elle, quand je suis au saint autel. » 

« L’on disait communément qu’il n’y avait point de meil- 
leur moyen pour se faire faire beaucoup de bien par l’homme 
de Dieu, que de lui faire du mal, et que c’était la vengeance 
qu’il exerçait. » 

Amour de la paix. — a Le Bienheureux François a été 
un très grand amateur de la paix. 11 n’égalait aucun bien 
à celui-là ; elle avait pris une si profonde racine en sou 
cœur, que rien ne le pouvait ébranler ; il disait souvent : 
« Advienne qui pourra , je n’en veux perdre un seul brin 
« de paix, moyennant la grâce de Dieu. » 11 disait que rien 
ne devait être capable de nous ôter la paix, quand tout se 
bouleversait sens dessus dessous ; car qu’est-ce que tout le 
monde ensemble en comparaison de la paix du cœur? Comme 
il disait, il le pratiquait, et il a été tenu de tous pour l’âme 
la plus pacifique qu’on ait vue. 

Notre Bienheureux possédait une paix imperturbable ; et 
comme il avait en lui ce trésor, c’est la vérité qu’il le com- 
muniquait aux personnes qui s'approehaient de lui, et on 
ne peut dire le grand nombre de ceux qui étant venu.? à 
lui tout troublés et inquiets, s’en sont retournés tranquilles 
et pacifiés. J’en parle par expérience, et je l’ai éprouvé une 
infinité de fois en moi-méme, et en quantité d’autres per- 
sonnes de ma connaissance. 

« L’on disait communément qu’il avait reçu ce don de 
donner la paix aux âmes ([ui conféraient avec lui. Je me 
souviens de deux hommes qui se disputaient une fois avec 
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violence, en noire parloir. Ce saint prélat les regardait avec 
une douceur très grande, tantôt l’un, tantôt l’autre, leur 
disant des paroles si amiables, qu’enfin sa débonnaireté les 
toucha si fort, qu’ils s’accoisèrent, et il les renvoya en paix. 

« 11 était grand ennemi des procès. 11 sut une fois qu’un 
père et un fils plaidaient ensemble, il voulut pacifier leur 
différend , et ayant vu qu’il ne s’agissait que de quelque 
argent, il leur offrit ses chandeliers d’argent, afin d’éteindre 
leur dispute. 

« Une fois il fut prié par un protestant, homme de qualité 
delà ville de Genève, d’ètre arbitre d'un différend qu’il 
avait avec feu M. le comte de Saint-Albin, seigneur de 
Savoie ; ce qu’il fit avec tant de prudence, que, conservant 
les droits de l’un et de l’autre, il rendit content, tant le ca- 
tholique que l'hérétique ; d’où l’on peut recueillir quelle 
créance les ennemis mêmes de notre religion avaient en sa 
probité. Les procès qu’il a assoupis et les différends qu’il 
a accordés, sont en nombre infini, vu que c’était son occupa- 
tion presque ordinaire (4). 

(1) Nous aimons à citer ici le fragment d'une de ses lettres à l'abbesse 
du Puits-d'Orbe qui revient à notre sujet : 

« C'est par inspiration divine que vous m'interrogez de la paix , et de 
« riiumanite cnsemblement, car c'est bien la vérité que l'une ne peut être * 
« sans l'autre. Rien ne nous trouble que l'amour-propre et l'estime que nous 
« foisons de nous-nièmes. Si nous ii’avons pas tes tendresses ou les altcu- 
« drissements de cœur, les goûts et les scutimculs en l'oraison, les suavités 
« iuU’ricures en la méditatiou, nous voilà en tristesse. Si nous avons qucl- 
n ques diflicultés à bien faire, si quelques diflicultés s'opposent a nos justes 
« desseins, nous voilà empressés à vaincre tout cela et ù nous en défaire avec 
« inquiétude. Pourquoi tout cela? parce que, sans doute, nous aimons nos 
« consolations, nos aises, nos commodités. Nous voudrions puiserdans l'eau 
« de naffe et être vertueux à manger du sucre, et nous ne regardons point 
« au doux Jésus qui est prosterné eu terre, sue sang et eau de détresse, 

« pour l'extrême combat qu'il sent en son intérieur, entre les affections de 
« la partie inférieure deràme et les résolutions de Insupérieure. L'amour- 
« propre est donc l'une des sources de nos inquiétudes : l'autre, c'est l'es- 
« time que nous faisons de nous-mêmes. Que veut dire, que s'il nousar- 
« rive quelque imperfection ou péché, nous sommes étonnés, troublés et 
« impatients? Sans doute, c'est que nous pensions être quelque chose de 
« bon, de résolq et de solide; et partout, quand nous voyons par effet qu'il 
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ZÈLE povR LE SALUT DES AMES. — « Il 106 getoblc qu6 le zèle 
du salut des âmes était la vertu dominante de notre bienheu- 
reux Père; car, en quelque manière, on pourrait dire qu’il 
laissait le service qui regarde immédiatementDieu, pour pré- 
férer celui du prochain. 

a Non, le zèle que notre Bienheureux avait pour le salut 
des âmes, ne se peut exprimer. Les continuels travaux qu’il 
a pris pour cela, le grand nombre d’âmes qu’il a converties 
a la foi, et ccllc.s qu'il a réduites au service de Dieu, sont des 
preuves évidentes de cette vérité. On ne saurait dire tous 
les dangers, les fatigues et les travaux qu'il supporta pen- 
dant les troi.s années qu’il travailla continuellement à la con- 
version du Cbablais. 


« iiVn cul rien, et que nous avons donné du nez en terre , nous sommes 
« trompés, et par conséquent troublés, otTcnscs et inquiétés. Que si nous 
(I savions bien qui nous sommes, au lieu d'être éliahis do nous voir à terre, 
« nous nous étonnerions, comment nous pouvons demeurer debout. C’est lù 
« l'autre Source de notre inquiétude; nous ncvoulonsquc des cousolalions, 
« et nous nous étonnons de reconnaître et loucher nu doigt notre misère, 
« notre nenut et notre imbécillité. Faisons trois choses, ma très chère fille, et 
« lions aurons In paix ; ayons une intention bien pure de vouloir en toutes 
« choses riioiiiieur de Dieu et sa gloire; faisons le peu que nous pourrons 
« pour cette fin là, selon l’avis de notre père spirituel, et laissons à Dieu 
« In soin du reste. Qui a Dieu pour objet de scs intentions, et qui fait ce 
« qu’il peut, pourquoi se tourmente-t-il, pourquoi se troiiblc-t-il ? Qu’a- 
« t-il ù craindre? Non, non. Dieu n’est pas si terrible à ceux qui l’aiment, 
« il se contente de peu, car il sait bien que nous n’avons pas beaucoup. Et 
n sacliez, ma chère fille, que Notre Seigneur est appelé prince de la paix , 
« en l’Ecriture, et que partant, partout où il est maître absolu, il tient tout 
« eu paix. Il est vrai iiéanmoiiis qu’avant de mettre la paix en un lieu il y 
« fait la guerre, séparons le cœur cl l’àinc de scs plus chères, familières 
« et ordinaires alfections, comme sont l’amour démesuré de soi-mème, la 
« confiance en soi-méme et semblables telles alfections. Or, quand Notre 
« Seigneur nous sépare de ces passions si mignonnes et si chéries, il sem- 
« ble qu’il écorche le cœur tout vif, et l’on a des sentimens très aigres; on 
« ne peut presque qu’on ne se débatte de toute l’àine, parce que cette sé- 
« paratioii est sensible; mais tout ce débnitcmeiit d’esprit n’est pourtant 
K pas sans paix, lorsqu’eullu accablés de cette détresse, nous ne laissons 
« pas pour cela de tenir notre volonté résignée en celle de Notre-Seigncur, 
« et la tenons la clouée sur ce divin bon plaisir, ni ne laissons nullement 
« nos charges et l’exercice d’icelles, mais les exécutons courageusement, 
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« Son cœur était brisé de douleur, quand il voyait les 
ilmes se ralentir dans le chemin de la vertu. « Sachez, m'é- 
« crivit-il une fois, que me voici en mon triste temps ; car 
« depuis les Kois jusqu’au Carême, j'ai des étranges senti- 
« ments en mon cœur. Tout misérable, je dis détestable que 
« je suis, je suis plein de douleur de voir que tant de dévo- 
« lions se perdent, je veux dire que tant d'âmes se relâchent; 
a car ces deux dimanches derniers, j’ai trouvé nos coromu- 
« nions diminuées de la moitié ; cela m’a bien fâché ; car en- 
« core que ceux qui les faisaient ne deviennent pas méchants, 
« mais pourquoi cessent-ils de bien faire? pour les vanités. 
« Cela m’est sensible. C’est pourquoi invoquons bien Dieu 
« sur nous et le remercions de quoi nous avons résolu de ne 


« De quoi Notre Seigneur nous donna rcxcniple au jardin; car tout aeca- 
« blé d'amertume intérieure et extérieure, tout son cœur se résigna dou- 
« cernent en son Père et sa divine volonté, en disant : Mais voire volonté 
« soit faite et non la mienne, et ne laissa pas pour toutes ses onguissea 
Cl de venir trois fois voir ses disciples, et de les admonester. C'est bien être 
« prince de paix i|uc d'ètre en [>aix imrmi la guerre, et vivre en douceur 
U parmi les amertumes. 

« De ceci je désire que vous tiriei ces résolutions; la première est que 
« bien souvent nous estimons avoir perdu 1a paix, parce que nous sommes 
« en amertume , et néanmoins noms ne l'avons pas perdue pourtant ; ce 
K que nous connaissons, si pour ramertume nous ne laissons pas de renoU" 
« cor ù nous-même, cl vouloir du tout dépendre du bon plaisir de Dieu, 
Il et si nous ne laissons pus pour cela d'exécuter la charge en laquelle nous 
« sommes. I.a seconde, c'est qu'il est forcé que nous soullVions de l'ennui 
« intérieur quand Dieu arrache la dernière part du vieil homme, pour le 
« renouveler en homme nouveau, qui est créé selon Dieu; et partant nous 
« ne devons nullement nous troubler de cela, ni estimer <iue nous soyons 
« en la disgrâce de Notre .‘teigneur. La troisième, c'est que toutes les |)cn- 
« secs qui nous rendent de l'inquiétude et de l'agitation d'esprit, ne sont 
« nullement de Dieu qui est prince de paix : ce sont donc des tentations 
« de reunemi, et partant il les faut rejeter et n'en tenir compte. Il faut en 
« tout et partout vivre paisiblement. Nous arrive-t-il de la peine inté- 
« riciire ou extérieure? 11 faut la recevoir paisiblement. Nous arrive-t-il 
« de la joie? il la faut paisiblement recevoir sans pour cela tressaillir. 
« Faut-U fuir le mal? il faut que ce soit paisiblement sans nous troubler; 
« car autrement en fuyant nous pourrions tomber et donner loisir â l'en- 
« nemi de nous tuer. Faut-il faire le bien ? Il-lc faut faire paisiblement; 
« autrement nous ferions beaucoup de fautes en nous empressant; jusque 
« même à la pénitence, i) lu faut faire paisiblement. » 
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« jamais en faire de même. Non, je ne pense pas que nous 
« eussions le courage de retarder ainsi, de propos délibéré, 
« un seul pas de noire chemin pour tout ce que le monde 
« nous saurait présenter ; non, sans doute, non, moyennant 
« la grâce de Dieu . u 

« Ohl que le service des âmes, m’écrivait-il un jour, m’est 
« une douce et honorable peine ! » 

« Il conduisait à la vie parfaite très grand nombre d'âmes, 
en diverses provinces, et pour lesquelles il fallait faire des 
lettres sans nombre et toutes écrites de sa main, outre la 
peine qu’il avait de lire celles qui lui étaient adressées, les- 
quelles étaient souvent très longues. 

« Ce fut ce même zèle qui lui fit entreprendre la compo- 
sition des excellents livres qu'il a laissés à la postérité, les- 
quels il lira de la presse de ses affaires, non sans admiration 
de ceux qui savaient la multitude de ses autres occupations. 

« 11 a été tout-à-fiiit incomparable dans la charité qu’il a 
exercée au confessionnal, dans le zèle avec lequel il s’y em- 
ployait. 11 se donnait tout entier à cet exercice sans mesure 
ni limite, que de la nécessité de ceux qui recouraient à lui ; 
il quittait tout pour cela, excepté qu’il fût occupé pour quel- 
que affaire plus importante à la gloire de Dieu, parce qu’il 
savait qu’en ce sacrement se faisait le grand profit des âmes. 
Tous les dimanches et fêles, quantité de personnes y ve- 
naient, seigneurs, dames, bourgeois, soldats, chambrières, 
paysans, mendiants, personnes malades, galeuses, puantes 
et remplies de grandes abjections ; il les recevait tous sans 
différence ni acception de personne, avec égal amour et dou- 
ceur ; car jamais il ne refusait aucune créature pour chétive 
qu’elle fût; au contraire, je crois fermement qu’il les rece- 
vait avec plus de charité intérieure, et les caressait plus ten- 
drement que les riches cl bien faits, et disait que c'était là 
où s'exercait la vraie charité. Les enfants mêmes n’étaient 
pas éconduits par ce Bienheureux, ains il les recevait si 
amiableraenl qu'ils prenaient plaisir d'y retourner. 

« Aux grandes fêles, jubilés et autres occasions sembla- 
bles, il fallait souvent qu’il entendit les confessions de jour 
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et de nuit : « Ces jours, me disait-il, me sont au poids de 
« l’or, pour la multitude des Confessions. » 

« Il m’écrivit une fois ; a Nous avons ici un grand jubilé 
« qui m’a tenu occupé, mais consolé en la réception de plu- 
« sieurs confessions générales et changements de conscience; 
« j'ai moissonné avec des larmes partie de joie, partie d’a- 
a mour, parmi nos pénitents » 
a 11 m’écrivit une autre fois : « Il y a quatre jours que j’ai 
« reçu au giron de l’Eglise, et en confession, un gentilhomme 
a de vingt ans. O Sauveur de mon âme I quelle joie de le voir 
« si saintement accuser ses péchés, et parmi tout cela, faire 
a voir une providence de Dieu, si spéciale et si particulière 
« à le retirer par des mouvements et ressorts si cachés à 
a l'œil humain, si relevés et si admirables ! il me mettait 
a hors de moi-mème. Que de baisers de paix je lui donnai! » 
a Quand il connaissait qu'on avait peine à se faire enten- 
dre en confession ou par honte ou par crainte, il lâchait par 
tous les moyens d'ouvrir le cœur et d’accroître la confiance : 
a Ne suis-je pas votre Père? » et il disait cela jusqu’à ce qu’on 
lui eût répondu oui ; et sur cela : a Ne voulez-vous pas bien 
a me dire tout ? Dieu attend que vous ouvriez votre cœur ; il 
a a les bras ouverts pour vous recevoir. Voyez-vous, je liens 
a la place de Dieu, et vous avez honte de moi ! mais au partir 
U de là je suis pécheur ; et si vous aviez fait tous les maux 
a du monde, je no m’en étonnerais point, s 
a 11 aidait même avec une douceur non pareille à expli- 
quer les péchés, quand il voyait que par ignorance ou par 
honte, on avait peine à les dire. 

a Après la confe.ssion il disait des paroles toutes cordiales ; 
a Oh ! que votre âme m'est chère, et tout ce qu’elle m’a dé- 
a claré ! et les anges maintenant se réjouissent et font fête 
a sur cette action, et moi je vous en félicite avec eux ; mais 
a il faut pourtant bien promettre à Notre Seigneur de n’y 
a retourner pas, et à moi aussi. » 
a Quand il voyait qu’on n’avait pas de contrition, il fai- 
sait dire quelques courtes paroles, comme : a Vous vou- 
a driez bien n’avoir jamais offensé Dieu, n’est-ce pas? » Et 
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quelquefois U faisait redire quelque chose de ce qu'on s’é* 
tait accusé pour faire rompre la répugnance qu’on avait à le 
dire, 

a pieu seul peut savoir le nombre infini d'àtnes que sa 
majesté divine s'est acquise par l’entremise de ce Bienheu- 
reux ; car cette réputation répandue partout, qu’il était l’u- 
nique en douceur et en piété, et qu’en matière de bien gou- 
verner les âmes il était incomparable, faisait qu’on accourait 
è lui de toutes parts. 

Assurément, dirons-nous après cette partie des déposi- 
tions de la mère de Chantal, un des plus beaux titres qu’ait 
François de Sales à notre admiration, c'est sa charité, cette 
charité qu’il a entendue et pratiquée dans tout le sens mi- 
séricordieux et doux que le christianisme lui a donné. La con- 
duite et les maximes du pieux évêque de Genève, en disent 
plus que les plus savants traités des habiles, et, bien médi- 
tées, enfanteraient plus d'actes de dévouement, d’amour des 
hommes, que toutes les doctrines possibles de philanthropie. 

Du reste, ici comme ailleurs, François de Sales n’est ab- 
solument que le fidèle interprète de la pensée de Jésus-Christ. 
Le Sauveur, en effet, n’a rien tant pr^onisé que la charité ; 
il l’a mise dans ses discours et dans ses œuvres. N’avons- 
nous pas appris de saint Matthieu qu'un docteur de la loi 
étant venu vers le Messie, lui dit . « Maître, quel est le grand 
précepte dans la Loi ? » Jésus lui répondit ; « Tu aimeras le 
« Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton Ame, de 
« tout ton esprit. » Voilà le plus grand et le premier com- 
« mandement. Le second est semblable à celui-là : « Tu 
« aimeras ton prochain comme toi-même. » C’est en ces deux 
« préceptes que consistent la loi tout entière et les Pro- 
« phètes. » 

François de Sales conserva toujours dans son cœur ces 
divins enseignements. Il savait que si la charité prenait sa 
place dans les âmes, il n’y aurait plus parmi les hommes que 
paix et bonheur, que douceur et consolation, que pardon, 
confiance et salut éternel ! 
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CONFUÉUlE DE LA CHOIX ÉRIGÉE PAR FRANÇOIS DE SALES. 


Coiisoquciiccs ilo la tliai ilo de FraugoU de Sales. — Érection de la con- 
rréric îles pénitents ilc la Sainte-Croix. — Scs noms. — Les causes de 
cette érection. — Statuts, rèdrienients, fêtes, processions, obligntionsj 
habits dos confrères et princiitaiix ofliciers. 

Nonseulemenl François de Sales jtraliqua la charilé chré- 
(ienne, mais il fui encore le lype de celle charilé prise dans 
sa plus grande exiension ; de celle charilé selon Jésus- 
Christ, qui est intiniment au-dessus de l'aumône et de 
la philanlhropic, et va jusqu'à la confraternilé de l'évangile, 
jusqu'à celle abnégation do soi-même el de tous ses biens 
temporels et spirituels, qui rendit suaves et sublimes les 
premiers temps du christianisme. Il versait avec la même 
profusion scs richesses aux pauvres, la science de Dieu aux 
ignorants, sa force aux âmes faibles et malades, la lumière 
aux aveugles. Il comprenait dans toute letir étendue les 
tristes conditions de l'humanité; il savait que son apanage, 
c'est la souffrance, comme, expiation, el une gronde fragilité. 
Or, cechàliinent qui se transmet ainsi, devenu qu'il est un 
fatal héritage, et qui souvent encore s'agrandit par suite des 
transgressions personnelles ; c'est tantôt la pauvreté réelle 
et positive, cl tantôt la misère morale ; aussi bien que la faim 
du corps, c'est encore celle de l’ème, du creur ou de l'esprit. 
L’un demande une obole, l'autre la foi divine ou l'amour cé- 
leste ; mais tous, mendiants, impies, ignorants ou incrédules, 
ont également besoin du secours de la charité. C’est donc à 
ceux qui ont reçu et qui possèdent les richesses de ce monde., 
ouïes trésors de l’inlelligence et de la foi, d’alléger la souf- 
france d'autrui; c’est leur mission iei-ba.s. Ils ne possèdent 
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que poiif répandre ; ils n’ont reçu que pour donner, pour 
donner librement et avec joie, selon leurs facultés propres 
et les besoins de leurs frères, le pain ou la parole, le soutien 
du corps ou la consolation qui fortifie l'âme, la vie maté- 
rielle ou la science du ciel. 11 faut que l’Evangile s’accom- 
plisse dans toute son étendue. Pour cela, la charité devait 
succéder à l’égoï-sme qui pesa si long-temps sur le monde. 

Les plus grands saints ont tous contribué plus ou moins à 
hâter cette révolution providentielle que Jésus-Christ avait 
commencée, et que l’église a continuée depuis, dans sa doc- 
trine de la conuntinion des saints -, dogme profondément 
chrétien que la réforme a eu l’inconcevable déraison de re- 
jeter ; comme si, en refusant de l’admettre, on ne se trouvait 
pas forcé de nier en même temps la rédemption des hommes 
par la mort du Christ, mystère où se résume virtuellement 
toute la religion de l’Evangile. 

Ces courts préliminaires peuvent être utiles pour faire 
comprendre comment François de Sales fut par ses œuvres 
1’expre.ssion la plus fidèle de l’esprit du christianisme ; ils 
jettent aussi un nouveau jour sur les Institutions que cet 
homme de Dieu fonda pendant sa vie. Commençons par celle 
qu’il créa dès son entrée dans le sanctuaire, ainsi que nous 
l’avons vu dans le cours de son histoire, et à laquelle il donna 
le nom de confrérie de la Sainte-Croix. Charles-Auguste 
nous en retrace les statuts, en même temps qu’il fait saisir 
le but et les avantages de cette association ; 

« Premièrement, il voulut (François de Sales) qu’elle fût 
appelée du nom de la Sainte-Croix, parce que, disait- il, 
sous les salutaires enseignes de la croix, la religion catlioli- 
que est conservée, l’ancien ennemi du genrehumain, semeur 
de zizanie, est terrassé ; et aux temps passés, non seulement 
les bienheureux Pères s’en sont servi, pour chasser les ten- 
tations, mais encore les empereurs, les rois et les princes, 
pour combattre les infidèles et subjuguer les hérétiques, non 
sans de grandes victoires et triomphes. 11 lui donna aussi le 
nom de la Conception de la glorieuse Vierge Marie ; parce 
que, disait-il, la très pure et très sacrée Vierge, Mèrede notre 
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Sauveur, conçue sans aucune lâche de péché originel, prie 
incessamment pour le peuple, inlervienl pour le clergé, in- 
tercède pour le dévot sexe féminin, donne secours aux op- 
pressés, réprime les efforts des hérétiques et infidèles, et 
délivre les bons de tous les maux. Finalement, il voulut 
encore quelle fût appelée du nom de Saint-Pierre et Saint- 
Paul, apétres, les glorieux princes de la terre, dont celui- ci 
a été docteur des Gentils, et l’autre vicaire de Jésus-Christ, 
fondement de l’église, et la foi duquel ne viendra jamais à 
défaillir : parce que, disait-il, tous deux ont illustré par leur 
propre mort la sainte Eglise Romaine, mère et maltresse de 
toutes les autres Eglises, et étant les patrons titulaires de l’il- 
lustre Eglise de Genève, ils l’ont conservée avec sa ville, son 
diocèse et ses peuples, dans la profession de foi orthodoxe, 
sans la moindre tache d’hérésie, quasi depuis le berceau de 
l’Eglise jusqu’à l'an mil cinq cent trente-cinq ; alors que 
Satan, auteur de tous maux, infecta tellement la cité, et une 
partie du diocèse, par la contagion de plusieurs diverses 
et contraires erreurs, et par de très violents troubles d’hé- 
résies, chassant le sacré prélat, scs chanoines, tout le clergé, 
et tous les autres observateurs de la vraie foi, détruisant les • 
églises, rasant les autels, fracassant les images, pillant les 
ornements, dispersant et foulant aux pieds les reliques des 
saints, et enfin toutes les choses divines, d’où est advenu 
que cette misérable cité est maintenant la nourrice des guer- 
res et homicides, l’inventercssc des trahisons, la sentine 
et l’égoût des embrasements et rapines, l'asile des plus per- 
vers et criminels de toute l’Europe. De sorte que l’on peut 
conclure à bonne raison, qu elle est l’origine de fous les 
malheurs qui ont affligé jusqu’à présent la France et la Sa- 
voie; partant. disait le pieux François, il est à espérer, que 
si, à l'invocation de ce .signe salutaire de la croix, et implo- 
rant les suffrages de la glorieuse Vierge et des saints Apôtres, 
nous nous convertissons au Dieu des miséricordes, avec une 
vraie componction de cœur, par des gémissements, des 
prières, des jeûnes, de fréquentes confessions de nos péchés, 
des conmiunions, et autres bonnes œuvres vraiment chré- 
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tiennes ; le môme grand Dieu, lequel (quoique très clément 
et doux) veut cire prié, contraint, et quasi comme vaincu, 
par certaine importunité et prière continuelle, nous retirera 
et délivrera de toutes vexations des hérétiques^ et fera re- 
fleurir la sainte et sacrée religion catholique dans notre cité 
de Genève, nous remettra dans nos propres sièges, et dans 
notre propre Eglise, de laquelle ayant été chassés, il y a 
plus de cinquante ans, nous avons résidé en cette ville d’An- 
necy, comme étrangers cl pèlerins, en une Eglise mendiée. 

« Donc, puisque la continuelle prière de plusieurs est très 
agréable à Dieu, et que le plus grand moyen d’implorer son 
secours est si les esprils de plusieurs fidèles, congrégés et 
assemblés au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ ( lequel a 
promis de se trouver au milieu d’eüx), consentent à une 
même dévotion, par la coopération du Saint-Esprit ; à l’imi- 
tatiou des autres provinces, et cités, qui se sont trouvées allé- 
gées, avec beaucoup de consolation, de semblables nécessités 
et dangers, par des érections de diverses confréries et con- 
grégations, sous leurs noms toutefois, et invocations ; Fran- 
(;ois de Sales, prévôt de l’Eglise de Genève, avec ses cha- 
noines, à la plus grande gloire de Dieu, cl l’honneur de toute 
la cour céleste, érige et institue à perpétuité celte salutaire 
confrérie des Pénitents de l’un et de l'autre sexe, à l’autel de 
la Sainte-Croix, situé dans l'église de Genève, cl pour le 
temps à l’autel de Saint-Germain, en l’église de Saint-Fran- 
çois d’Annecy, du consentement et autorité du Hévérendis- 
sirac Père en Dieu, Claude de Granier, évêque et prince de 
Genève, cl avec le bon plaisir du Souverain Pontife, et du 
Saint-Siège Apostolique, sous de tels staluts et constitutions : 

« Parce qu’il est nécessaire d’avoir un lieu entièrement 
libre dehors de l’Eglise èn laiiucllc l’autel de la confrérie est 
•sitiié, tant pour chanter el célébrer les divins offices, cl exer- 
cer d’autres œuvres pies, que pour traiter des affaires de la 
confrérie, ainsi que c’est partout la coutume de faire, et que 
l'église de Saint-Jcan-Baplislc de la commanderie de Gene- 
vois, située en lieu public do la ville d’Annecy, n’esl plus 
guère fréquentée, tant jiar le défaut de prêtres, qui y sont 
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ofl'eclés, que par l'injure du lerops ; cl que, néanmoins, il est 
à espérer que les habilanls, comme très catholiques qu’ils 
sont, la visiteront et fréquenteront, si dorénavant, on y cé- 
lèbre des messes et autres divins offices, et si l’on y fait sou- 
vent des prédications et exhortations; partant, l’oratoire de 
la confrérie a été établi en cette église de Saint-Jean, tandis 
que les chanoines de Genève résideront à Annecy ; où s’il ar- 
rivait que l’église cathédrale fût transférée en un autre lieu 
que la cité de Genève, la confrérie, comme perpétuellement 
et indissolublement unie et incorporée à icelle, sera transfé- 
rée en même temps en ce mémo lieu, avec toutes ses ensei- 
gnes, vases sacrés, livres et ornements, de laquelle toutefois 
pourra demeurer un membre perpétuellement dépendant, 
selon qu’il sera Jugé être expédient et à propos. 

« Les fêtes principales et jierpétuelles de la confrérie se- 
ront : l’Exaltation de la sainte Croix, la Conception de la glo- 
rieuse Vierge Marie, l’Invention de la même sainte Croix, et 
la fête de saint Pierre et saint Paul, apôtres; et afin qu’elles 
soient plus solennellement célébrées, on exposera publique- 
ment et honorablement le très saint Sacrement de l'Eucha- 
ristie, sur l’autel de l’Oratoire, chaque jour d’icelle, et on le 
gardera le jour tout entier, avec la révérence due ; ce qui se 
fera encore chaque second dimanche du mois (on a depuis 
transféré au troisième), excepté en septembre, décembre, 
mai et juin, à cause de telles fêtes solennelles qui arrivent en 
ces mois. Or, en ces jours- là, deux des confrères députés 
par le prieur et ses asses.seurs, seront obligés de passer une 
heure alternativement, en habit, et à genoux devant l’autel, 
priant et méditant chacun selon sa dévotion, spécialement 
|X)ur notre saint Père le Pape, pour tous les prélats de la 
sainte Eglise, pour tout lo clergé, pour la tranquillité de la 
république chrétienne, pour la conservation de la foi catho- 
lique, pour la paix et concorde entre les princes chrétiens, 
et encore pour la conservation cl accrois.scmenl de la con- 
frérie, afin que de jour en jour elle produise des fruits spi- 
rituels qui soient agréables à la divine Majesté ; sur le lard 
ou fera la Bénédiction, et puis on remettra le saint Sacre- 

23 
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incnl dans son labcrnaclc ordinaire. Les mômes jours solen- 
nels, et la nuit du Jeudi-Saint, on fera des proeessions pu- 
bliques, selon la commodité du lieu et opportunité du temps, 
ùs-quelles tous et chacun des confrères de l’un et de l’autre 
sexe seront obligés d’assister en habit. Ils marcheront deux 
à deux dévotement, gravement, modestement et avec silence, 
chantant (ceux qui sauront) distinctement les prières qui au- 
ront été au préalable ordonnées, et les autres récitant à voix 
basse le chapelet de Notre-Dame. C’est pourquoi, à l’heure 
assignée, tous les confrères se rendront a l’Oratoire, auquel 
les processions commenceront et retourneront, et en icelle 
un député exprès portera une grande croix au milieu de deux 
autres qui tiendront des cierges, ou bien des lanternes ou 
fallots allumés. Les confrères recevront le corps de noire 
Seigneur, ces quatre jours solennels, et chaque second di- 
manche du mois, dans l'Oratoire, s’il se peut, ou bien en une 
autre église, après s’ètre purgés par la confession sacramen- 
telle, qu’ils pourront faire lè où bon leur semblera : les prê- 
tres lâcheront d’y célébrer la sainte messe. Que si quelqu’un 
se trouvait légitimement empêché, il pourrait satisfaire à ce 
statut un autre jour, 4)ourvu qu’il signifiât son empêchement 
au prieur, qui sera tenu d’y pourvoir. Cela s’étendra encore 
aux absents, qui toutefois conimunieront une fois le mois. 
Tous les dimanches, il sera dit une messe en l’Oratoire, par 
un prêtre qui soit confrère, tel qu’il plaira au prieur de dé- 
puter : et tous les autres confrères seront tenus d’y assister 
(s’il se peut), et tâcheront d’aider et accompagner le célé- 
brant par leurs prières. Tous et un chacun des confrères se- 
ront obligés de réciter tous les jours cinij fois l’Oraison Do- 
minicale, et cinq fois la Salutation Angélique de la même 
façon ; c’est à savoir, à genoux et tête nue, en quelque lieu 
qu’ils se trouvent (quand ce serait bien au milieu des rues 
et places publiques), toutefois cl quand l’on sonnera en la 
grande église (comme à Annecy, en celle de Notre-Dame) ; 
afin qu’outre le gain des indulgences (pie les Souverains Pon- 
tifes ont accordé à ceux qui réciteront telle Salutation, par 
cet humble service rendu à la très glorieuse \'ierge, les pro- 
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vinces de loule la Savoie paissent êlrc délivrées et exemptes 
de maladies, de pestes, de tempêtes, de grêles, et autres cor- 
ruptions et perturbations de l’air. 

« Quand les confrères rencontreront le saint Sacrement 
que l’on porte aux malades, sinon qu'ils fussent grandement 
fempôchés, ils seront tenus de l’accompagner et suivre, avec 
prières pour la santé du malade; comme encore de visiter 
ies malades et prisonniers quafad ils sauront qu’il y ën a. 

« Aussitôt qu’on s’apercevra de quelque procès ou dissëu- 
tion entre les confrères, tant petite soit-elle, et pour quelle 
cause que ce soit, on en avertira le prieur, lequel, avec ses 
assesseurs et conseillers, l.àchera de les accommoder incon- 
tinent, et devant que la diseonle s’allume davantage, et les 
autres feront des prières à Dieu pour tel accommodement. 

« Aussitôt qu’on aura appris la nouvelle de la mort dë 
quelque confrère de l’un et de l’autre sexe, on mettra à la 
porte de l’Oratoire l’enseigne de la croix sur un drap, avec 
un écriteau portant l’heure et le nom de l’église en laquelle 
le défunt devra être inhumé, afin que les autres frères sc 
trouvent pour accompagner le corps, et prier Dieu pour le 
repos de son âme, à quoi iis seront obligés, sinon que la 
nécessité les retînt autre part ; et le lendemain, on célébrera 
une mes.se des morts en l’Oratoire, pour le salut de celte 
âme, et afin qu’elle soit délivrée dos peines du Purgatoire ; 
outre cela, afin que tous les ans on fasse quelque mémoire 
générale ties confrères défunts, le jour le plus proche, et 
non empêché, après la fêle de l’Exaltation de la Sainte-Croix, 
il devra sc faire un anniversaire général en l’Oratoire, et tous 
les confrères y assisteront en habit pour ouïr la messe, que 
le prieur dira (s’il est prêtre), et les autres prières qu’on y 
chantera. 

O A l’imilcition des autres confréries, mais principale- 
ment de l’archiconfrérie du très saint Crucifix , ancienne- 
ment érigée à Rome, en l’église de Saint-Marcel de l’ordre 
dos Frères Servants, l’habit de cdle-ci sera im sac de toile 
noire, ou bien de treillis, couvrant tout le corps, depuis le 
cul jusqu’au.x talons, simple, sans fente ni ouverture, ni 
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soie, ni ornement, ni travail quelconque, avec le capucediJ 
même toile et couleur, voilant la tête et toute la face ; de 
plus , un cordon de filet de même , médiocrement épais et 
tout fait à nœuds , comme celui que les Cordeliers portent, 
duquel pendra un chapelet , non pas toutefois précieux ; et 
cet habit sera donné, par le prieur, à quiconque entrera 
dans la compagnie, avec une cérémonie particulière ; et tous 
les confrères, de quelque qualité et condition qu’ils soient, 
seront tenus et obligés de le porter eu l’Oratoire et proces- 
sions, et en toutes autres actions publiques, quand la con- 
frérie s'assemblera. Les femmes, sur un habit blanc, seront 
obligées au seul cordon et chapelet. 

« 11 sera permis d’entrer dans la confrérie (outre les cha- 
noines de l’église cathédrale) à toutes personnes de l’un eide 
l’autre sexe, catholiques néanmoins et de bonne réputation, 
faisant au préalable la profession de foi, et selon les autres 
cérémonies qu’on a coutume d’observer. Le secrétaire tiendra 
un livre dans lequel seront écrits les noms, surnoms et qua- 
lités des confrères, avec désignation du jour de leur récep- 
tion, et de l’argent qu’ils auront offert de leur bon gré. 

« Les officiers de la confrérie seront changés tous les ans 
au chapitre général., qui se tiendra le jour plus proche des 
calendes de septembre, non empêché par quelque fête. Le 
premier et principal officier, et en quelque façon chef, sera 
nommé prieur, et on le prendra toujours du corps de l’église 
cathédrale, tant qu’il se pourra faire : lui seul de tous les con- 
frères, portera le surplis en l’Oratoire, ès-processions et as- 
semblées, et autres actions publiques, où il aura partout la 
prééminence. Sa charge sera de commencer les divins of- 
fices, de réciter les prières et oraisons publiques, de mar- 
cher tout seul après la procession entre les deux assesseurs 
delà confrérie, de faire la Bénédiction du saint Sacrement 
dans l’Oratoire, de nommer ceux qui célébreront des messes 
ordinaires et extraordinaires, d’élire les directeurs des pro- 
cessions et les chantres, de députer les visiteurs des malades 
et des prisonniers, cl les accommodeurs de querelles ; de 
recevoir ceux qui voudront entrer dans la compagnie , de 
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f;iire la paix , concilier les ennemis et lermiimr les procès; 
do convoquer les asseml)lées extraordinaires . de présider 
en icelles et de recueillir les voix, entre lesquelles la sienne 
vaudra deux. Tous les confrères, de quelque condition qu'ils 
soient, doivent lui porter honneur, révérence et obéissance. 
11 aimera la justice et fera le jugement , et quand il y aura 
cause légitime , pourra substituer un autre chanoine , qui 
portera le nom de sous-prieur. 

« Les assesseurs assisteront au prieur, en tout ce qui sera 
nécessaire, toutefois avec l’habit de la confrérie; et aux 
procc.ssions : chacun d’eux portera le béton du pèlerinage, 
marchant le premier à la droite, et le second à la gaucho 
du prieur. 

« Le trésorier recevra l’argent que les confiéres offriront 
à leur réception et autrement ; il recevra les legs, fournira 
tout ce qui sera nécessaire, tant pour le service divin, que 
pour le secours des pauvres et malades, et pour l’adminis- 
tration des choses temporelles (toutefois par un mandat spé- 
cial du prieur, qui soit signé de sa mai]\ propre) ; il rendra 
compte au bout de l’an de tout ce qu'il aura reçu et dépensé. 

« Le secrétaire écrira les actes, ordonnances et délibéra- 
tions de la confrérie, et fera toutes les autres choses qui se- 
ront jugées par la congrégation devoir être de sa charge. 

« Outre cela, il y aura douze conseillers, partie clercs, 
partie laïques, entre lesquels seront le prieur, les asses.seurs, 
le trésorier et le secrétaire do la précédente année ; si par 
fortune il arrivait qu’aux assemblées de la confrérie, on ne 
ptït bonnement se résoudre de quelque affaire difficile et de 
grande importance, on s’adressera au chapitre de l’église 
cathédrale, et tout ce qui sera résolu en icelui s’observera 
par tous les confrères. 

« Or, cette confrérie commença d’officier le jour de l’Exal- 
tation de la .sainte Croix, du même mois, avec une solennité 
non pareille, tant à cause de l’excellente musique qui s’y fit, 
que de la présence du révérendissime évè<iue, qui donna la 
bénédiclionavecleSainl-Sacrement, avec applaudissement et 
réjouis.sancede tout le peuple, qui eut le bonheur d’y a.ssistep. 
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A peine pourrail-on dire le grand profit qui est arrivé é 
(ouïe la Savoie, par le moyen de celle confrérie, lit le saint 
ecclésiastique François en fut le premier prieur, «le même 
qu’il en était le fondateur et inslilu'eur, se rendant ])artoul 
admirable. ■> 

11 est facile de le voir, François de Sales, en créant la 
confrérie de la Sainte-Croix, remettait en Imnneur la péni- 
tence, et il ranimait l’esprit de charité et de ferveur. Il ren- 
dait aussi un solennel hommage à la Croix, en pré.sencc de 
celte cité infidèle, Genès e, qui en répudiait le signe, et qui 
annonçait par là sa révolte cl ses blasphèmes. 
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ASSOCIATION ET ACADÉMIE CRÉÉES PAR FRANÇOIS DE SAI.ES, 


Dos nssodntious cii frciiéral. — Projet île François ilc Sales à ce sujet. — 
.\[)prohntioiis ihi iliie île Savoie et du Pape. — Etablissement de la sainte 
maison de Tlionon. — Académie dite Floriinontane fondée à Anneri, 
— Ses statuts. 


1,’esprit de l'E.^lise est éminemment social et essenliel- 
lement opposé à cet isolement cpii , trop souveni , apparaît 
comme la source et les fruits de la misanthropie dans les 
hommes et dans les nations. Partout, au contraire, où la phi- 
losophie moderne triomphe, toutes les associations .se dis- 
solvent devant elle, et l'état n’est plus qu'une nation d'in- 
dividus ou de malheureux, qui ont recours au système d'un 
désolant fatalisme pour se rendre compte de leur position 
dans la vie, et pour justifier leur haine contre le genre hu- 
main. Il n'en n’a point été ainsi dans les Ages de foi. C’est 
l’orgueil qui a dissous les associations catholiques de ces 
vieux temps , comme c'est l’orgueil qui fait l’isolement des 
hommes dans les états modernes. L’homme dédaignerait de 
faire jiartie d'un corps qui ne lui donnerait ni titres, ni hon- 
neurs, ni gloire, ni richesses. S’associer pour honorer Dieu, 
serait à ses yeux une chose ridicule nu suprême degré ; et 
cependant s’associer sans but , ce n’est que préparer un 
nouvel appât à cette longue chaîne d’espérances trompées, 
que l’homme poursuit jusqu’à la tombe. 

Le moyen-Age comprit que l’homme était né pour la so- 
ciété. Aussi l’intelligence n’était-elle occupée qu’à diriger 
l’esprit créateur de charité et d’association , pour former 
ces nombreux collèges, ces universités, ces instituts, ces 
congrégations qui ouvraient un asile à tous IfS besoins, et 
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offraient une perspective de satisfaction à tous les désirs de 
réme humaine. 

A une époque plus rapprochée de nous, François de Sales 
parut bien sentir Futilité de ces associations ; et nous le 
voyons, en conséquence, former lui-même un projet (|u’il 
réalisa, en faveur de ses chers néophytes de Thonon. Ecou- 
tons Charles-Auguste ; 

« François, avant de quitter Thonon , avait pris un des- 
sein avec le révérendissime Claude de Granier, le Père Ché- 
rubin de Maurienne, le Père Esprit de Baunes, capucins, et 
autres sages et dévots ecclésiastiques, séculiers et réguliers, 
sous de telles raisons : puisque la cité de Genève, par le 
concours des gens, et principalement des catholiques, a beau- 
coup de commodités temporelles , et que ceux qui sont en 
son voisinage, difficilement peuvwit se pas.ser do son com- 
merce pour acheter ou vendre, d’autant qu'on ne peut pas 
bonnement trouver des choses vénales sinon en icelle, ou à 
Lausanne, qui n’en est pas distante, et est une autre retraite 
d’hérétiques ; il en advient que les peuples, et principa- 
lement ceux qui sont nouvellement convertis à la religion 
catholique, ayant besoin de telles commodités, et ne pou- 
vant être secourus que par des hérétique.s, sont tous les 
jours tentés et incités par iceux , de quitter la foi et re- 
tourner à la fausseté de leur doctrine. Les autres circon- 
voisins, qui excédent le nombre de cent mille personnes, 
s’ils veulent apprendre quelque métier ou bien entrer au 
service de quelqu’un , ont accoutumé de s’en aller en ces 
villes-là, yiour y apprendre les sciences et arts libéraux. 

« Mais ce qui est plus misérable et plus dangereux, pour 
perdre les Ames aussi bien que les corps, c’est que si quel- 
qu’un, oublieux de son salut , et renonçant à la foi ortho- 
doxe, se retire en cette misérable cité de Genève, il trouve 
incontinent des biens et autres avantages temporels : comme 
au contraire, si que que habitant de la même ville recon- 
naît la vraie lumière de la foi , tous ses biens sont con- 
fisqués à la Seigneurie. De là est , qu'un grand peuple y 
est venu pour avoir de quoi vivre ; et d’autres n’osent pas 
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en sortir, qui toutefois promettent d'embrasser la religion 
catholique, pourvu qu’on leur procure le moyen de se nourrir 
autre part. C'est pourquoi, si l'on érigeait et instituait à 
Thonon, une maison de tous arts et sciences, en laquelle, 
comme en une université publique, ils fussent enseignés, et 
principalement la théologie scholastique, les controverses, 
les cas de conscience , les traditions des saints Pères et les 
saintes Ecritures, et qu’on y reçût et élevât ceux qui, sor- 
tant des ténèbres de l’hérésie, entreraient dans la lumière de 
la vérité, et qu'ils fussent imbus et instruits des préceptes 
de la foi catholique , et de la sorte , apportassent quelque 
fruit à la maison, duquel on pût avoir des marchandises et 
autres choses vénales, et que ceux qui allaient à Genève, y 
vinssent les prendre ; et qu’en cette société on reçût des 
personnes de tout sexe , condition et profession [toutefois 
qui vécussent catholiquement), et qu’en icelle chacun exer- 
çât le talent de son art et science et pensât à divers moyens 
pour la conversion des hérétiques ; certes , ce serait une 
très bonne chose pour la propagation de la foi , et pour le 
salut des âmes. 

« Le révérendissirae évêque de Genève, et tous ceux qui 
furent de l’assemblée, dirent que c’était très bien considéré, 
et qu’il fallait en parler au plus têt à Son Altesse, laquelle y 
donna son consentement sans difhculté, et de plus, montra 
de désirer grandement cette affaire. Il ne restait que l’auto- 
rité du pape, pour laquelle il fut amplement écrit à Rome, 
tant par le révérendissime évêque, que par le bienheureux 
François et le père Chérubin. Sa Sainteté commit le tout au 
cardinal de Gyury, qui ne s’épargna point pour avancer une 
chose si bonne et si sainte. Enfin, toutes les difficultés étant 
surmontées. Clément huitième, souverain Pontife, érigea 
perpétuellement, et institua cette maison, par des bulles du 
treizième do .septembre, l’an mil cinq cent nonante-neuf, de 
son pontificat le huitième ; laquelle il voulut être régie et gou- 
vernée par un préfet et sept prêtres séculiers, qui devraient 
observer la vie et l’institut de la congrégation de l’Oratoire 
de Rome ; concédant, par autorité apostolique, Ions les pri- 
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viléges, immunités, indulgences et grâces, dont les autres 
universités publiques, et principalement celles de Bologne et 
de Péruse ont accoutumé de jouir ; lui unit perpétuellement, 
annexa et incorpora trois prieurés conventuels ; celui de 
Saint-Joyre, possédé par le cardinal de Montel-Paro ; celui 
de Nantua, et celui de Confamine ; la mit sous la protection 
du saint Siège Apostolique et d'un des cardinaux de la sainte 
Eglise Romaine, et pour la première fois, du cardinal Baio- 
nius ; élut, nomma et établit pour préfet, celui qui avait re- 
mué le tout, et qui entendait fort bien toutes les affaires, 
François de Sales, prévôt de l’église cathédrale de Genève. » 

Plus tard, toujours animé du môme esprit, François, lors- 
qu'il fut devenu évêque, forma un autre genre d'association 
dans la ville d'Anneci. Il aimait les lettres, et il croyait qu’un 
évêque ne doit laisser à personne le soin de les protéger, 
quand il peut le faire. D’ailleurs, il avait à cœur de faire tom- 
ber, et toujours par des voies d’union et de chanté, les bar- 
rières que trop souvent les préjugés élèvent entre les hommes. 
11 se concerta donc avec le président Favre, son ancien ami, 
pour fonder une académie toute chrétienne. 

« La cité d’Annecy, dit Charles- Auguste, était semblable 
à celle d’Athènes, sous un si grand prélat que François de 
Sales, et était habitée d’un grand nombre de docteurs, soit 
théologiens, soit jurisconsultes, soit bien versés en lettres 
humaines. C'est pourquoi, il entra dans l'esprit du bienheu- 
reux François, d’instituer une académie en une si grande 
abondance de beaux esprits; le président Favre se réunit à lui . 

« Ce dessein étant proposé, fut généralement approuvé 
d'un chacun ; et parce que les Muses fleurissaient parmi les 
montagnes de Savoie, il fut trouvé fort à propos de l'appeler 
Florimontane, et de lui bailler pour devise un oranger, avec 
ces mots ; Fleurs et fruits. Le lieu fut assigné en la maison 
du président Favre. Le très illustre duc de Nemours, Henri 
de Savoie, fut prié d’en vouloir prendre le titre de prince et 
protecteur ; ses a.ssesseurs furent ; François de Sales, évêque 
de Genève, pour ce qui regarderait la philosophie et théo- 
logie ; Antoine Favre, pour la jurisprudence ; et fous deux 
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ensemble indifféremment pour les sciences et lettres hu- 
maines; par ce moyen, l'académie resta érigée sous de telles 
constitutions : 

« La fin de l'académie sera l’exercice de toutes les vertus, 
la souveraine gloire de Dieu, le service des sérénissimes 
princes et l'utilité publique. Les seuls gens de bien et doctes 
y seront reçus. Quiconque devra être admis, sera présenté 
par quelqu'un des académiciens. On écrira au catalogue le 
nom, surnom, la patrie et les qualités de celui qui sera reçu, 
lequel sera tenu de faire preuve de sa doctrine et capacité, 
ou par écrit, ou par parole, ou en prose, ou en vers, devant 
les académiciens. Tous les académiciens prendront des noms 
et des devises à leur fantaisie, qui toutefois soient conve- 
nables ; et le censeur prendra garde qu'elles soient bien choi- 
sies, et qu'on ne les change point ; après qu'elles auront été 
dépeintes, on les affichera selon l'ordre de la réception. Les 
consultations de ceux qui auront à parler publiquement, se 
feront avec un jugement mûr et exactement. 

« On admettra aux assemblées générales, tous les braves 
maîtres des arts honnêtes, comme peintres, sculpteurs, me- 
nuisiers, architectes et semblables. Chaque leçon compren- 
dra (autant qu'il se pourra faire] un traité entier de quelque 
matière ; si moins, on lâchera de faire une bonne conclusion 
do tout ce qui aura été dit en la première leçon. Le style de 
parler ou de lire sera grave, exquis, plein, et ne ressentira 
en aucune façon la pédanterie. Les leçons se feront, ou de 
théologie, ou de politique, ou de philosophie, ou de rhéto- 
rique, ou de cosmographie, ou de géométrie, ou d'arithmé- 
tique. On y traitera de l'ornement des langues, et surtout de 
la française. Les académiciens destinés pour faire les leçons, 
promettront de n'absenter jamais sans nécessité. On affi- 
chera à la porte de l'Académie un billet, auquel sera marqué 
le temps et la matière des leçons. Les lecteurs lâcheront de 
tout leur pouvoir d'enseigner bien, beaucoup et en peu de 
temps. Les auditeurs apporteront leur attention, leur pen- 
sée et leur soin à ce que l'on enseignera ; et s'il y a quelque 
chose qu’ils n’entendent pas, ils en présenteront des inter- 
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rogats, après que la leçon sera faite. Les discours et haran- 
gues se feront avec plus d’éloquence que la leçon, et l’on s’y 
servira de l’art oratoire. On n’y admettra point d’hérétique, 
schismatique, infidèle, apostat, ennemi de la patrie ou des 
sérénissimes princes, perturbateurs du repos public, ou mar- 
qué de quelque infamie publique. 

« Tous les académiciens entretiendront un amour mutuel 
et fraternel. On tâchera d’éloigner de l’Académie tout ce qui 
pourrait en quelque façon nourrir la discorde. Quand il y 
aura quelque dissension ou querelle, le prince, ou son lieu- 
tenant, ordonnera très prudemment ce qu’il verra être né- 
cessaire. Tous iront à qui mieux fera. Ceux qui arriveront, 
l'académie étant commencée, s’assiéront sans cérémonie, et 
sans aucune dispute de préséance. Toutefois, il y aura une 
place particulière pour les grands, comme princes, prélats et 
semblables. Nul des académiciens ne fera signe de légèreté 
d’esprit, quelque petit qu’il puisse être, autrement il sera 
corrigé par les censeurs. Le prince de l’Académie sera tou- 
jours quelque homme illustre, vertueux et porté au bien de 
l’Académie. Les collatéraux ou assesseurs seront sages, pru- 
dents, doctes et experts. Le secrétaire sera d’un esprit clair, 
subtil, expéditif et généreux, et bien versé aux lettres hu- 
maines. H n’enverra point de lettres, qu’au préalable il ne 
les ait fait voir au prince, aux collatéraux et censeurs. Les 
censeurs seront très versés en toutes choses, autant qu’il se 
pourra faire, et approcheront de l’encyclopédie ; toutefois 
ils communiqueront au prince et collatéraux les pièces qui 
devront être examinées. Le trésorier sera un homme pru- 
dent, équitable et .soigneux. Les académiciens ne devront 
point être grevés de contribuer pour les choses qui seront 
nécessaires, selon la raison. Que les avaricieux ne mettent 
point le pied dans l’Académie. On crééra un huissier à gage, 
lequel sera obligé d’appeler les académieiens à propos, et 
selon le temps, de conduire et reconduire le prince et les 
collatéraux à l'Académie, de préparer la salle et disposer les 
sièges. Les autres choses seront ordonnées selon que les af- 
faires cl les temps eiiseigneront. 
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« Le Bienheureux François donna le commencement à 
l’Académie par une très belle harangue, et dès lors tint la 
place du prince ; et cette première année, on commença le 
cours des mathématiques, par l’arithmétique, les éléments 
d’EucIide, la sphère et cosmographie avec ses parties, la géo- 
graphie, l’hydrographie, corographie et topographie ; suivit 
l’art de naviguer, et la théorie des planètes, et enfin la mu- 
sique théorique. Certes, il no se pouvait rien voir de plus 
beau, ni de plus suave que ces exercices ; et la ville d’Annecy 
fut en peu de temps habitée, sous ces deux grands person- 
nages, le Bienheureux François, et le président Favre, des 
plus beaux esprits, non seulement du Gènevois, mais encore 
de toute la Savoie. » 

Consacrer sa vie à soulager les douleurs des hommes, a dit 
Chèteaubriand, est le premier des bienfaits; le second est de 
les éclairer. F rançois de Sales a exercé cette double charité. De 
même qu’il a répandu au dehors la compassion et la douceur, 
il n’a pas craint de faire briller la lumière, puisqu’il en a ou- 
vert les sources ; il a aimé à faire partager aux hommes de 
sa patrie ces clartés qu’il avaient recueillies dans les écoles 
les plus célèbres ; mais il a voulu faire tout cela en chrétien 
et en évêque. C'est qu’il savait que les beaux-arts et les 
sciences, quand elles découlent d’une source pure, attachent 
plus étroitementà la religion, qu’elles apprennent à connaî- 
tre et à honorer. 
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ERMITAGE RÉTABLI PAR FRANÇOIS DE SALES. 

. F ,■ 

iics anciens erinilcs et ccui d’anjourd'liiii. — Descripliun du nuuit 
Viiirôn. — Histoire de son ermitage. — Premier ermitage de Voiroii 
ruiné par les hérétiques. — Grands miracles de Notre-Dame de Voiron. 
— Second ermitage. — Troisième ermitage. — Fraimois de Sales insti- 
tuteur et fondateur de la congrégation des Ermites de Voiron. 

Elic et saint Jean dans le dé.sert sont regardés comme les 
J)lus anciens anachorètes. Viennent ensuite saint Paul, sur- 
nommé l'Ermite, et saint Antoine qui l’ensevelit. Ceux-ci, à 
l’insu l’un de l’autre, s’étaient enfoncés dans le vaste silence 
de celle Thébai'de dont les seuls habilants étaient depuis 
long-temps les momies de toute une nation éteinte. Bienlôt 
après, la Syrie, dans ses grottes, les cèdres du Liban, sous 
leurs palmes, virent arriver de l’Europe et de l’Asie, des 
hommes qui fuyaient un monde corrompu. Jusque vers la 
fin du dernier siècle, les belles et verles forêts de France 
furent aussi habitées par de pauvres ermites qui se livraient 
à la prière et à la contemplation, qui accueillaient les voya- 
geurs égarés, réchauffaient à leur foyer le bfichcron transi. 
Souvent ces anachorètes, par le bruit de leurs vertus, atti- 
rèrent près d’eux des disciples ; alors les forêts étaient 
défrichées , la terre ensemencée ; l’ermitage devenait un 
monastère, puis le monastère donnait naissance à un village, 
(|Uclqucfoisà une ville. De nos jours, avec quel sentiment de 
reconnaissance et d’admiration ne devons-nous j)as signaler 
les ermites du mont Sainl-Hernard, ces solitaires (|ui, déjà 
à moitié dans les deux, où est le seul Irè.sor qu’ils attendent, 
arrachent aux avalanches, aux glaciers, aux abîmes, ou do 
pauvres pèlerins, ou des étrangers qui sont venus de loin 
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troubler ces saintes solitudes des pas de leurs avides card- 
vanes; sublime et vain exemple qu’ils donnent Irop souvent 
à des hommes qui les dédaiijneni, et qui, à peine aux pieds 
des monts, les ont déjà oubliés 1 

De son temps, François de Sales, évêque de Genève, rési- 
dant à Anneci, voyait près de lui un ermitage célèbre, tombé 
en ruine ; il entreprit de lui rendre sa gloire primitive, en y 
établissant une congrégation gouvernée par un supérieur et 
des conslitutiojis. Mais reprenons d’abord l'histoire de cet 
ermitage, d’après Charles-Auguste ; nous ferons ensuite con- 
naître sa nouvelle érection. 

« Voiron est une très haute montagne qui sépare le Cha- 
blais du Faucigny, Du côté qu’elle regarde le septentrion, 
elle voit devant soi le grand lac Léman, presque toutes les 
montagnes du comté de Bourgogne et des Suisses, éloignées 
à une distance très proportionnée, et distinguées par des 
ombres bleues, les villes et terres de Genève, Gex, Versoy, 
Couppet, Nion, Rollc, Aubonno, Morges, Lausanne, Ripaille, 
ïonon, Allinges, Juoirc, Hermancc, et une infinité de villa- 
ges, temples, châteaux, fleuves, étangs, forêts, prés, vignes, 
collines, chemins, et autres choses semblables, avec une si 
grande variété, que l’œil en lire une merveilleuse récréation, 
et ne peut-on rien voir au monde de plus beau. Du côté du 
midi, elle voit, avec une soudaine horreur, les montagnes 
du Faucigny qui lui sont toutes inférieures ; et pour l’extré- 
mité de celte vue, les cimes sourcilleuses de Champ-Muny, 
couvertes d’une glace et neige éternelles : de sorte que l’œil 
de celui qui se tourne, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, 
reçoit un contentement non pareil. Les peuples appellent 
celte montagne la sainte et la belle, parce qu’il n’y a rien qui 
offense la vue. La ville de Bonne est étendue à ses pieds, et 
les villages de Crannes, de Sales, de Lucinge, de Sainl-Ser- 
gue, de Machilly, de Grezy, de Langin, de Brens, de Saint- 
Didier, de Bons, de Sassel, de Burdignin, du Villars, et de 
Boêge. Les vignobles couvrent ses racines, les châtaigniers 
viennent en second rang ; les près et les granges (où les pas- 
leurs nourrissent en été un grand nombre de bétail et font 
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à force lailapes) lienneni le milieu ; e( eiilin, elle est Irés uli- 
lemcnl couronnée d'un labyrinlhe de fouteaux el deprauds 
et vieux sapins, dont les branches vous représentent naïve- 
ment des quenouilles entortillées d'étoupes vertes, que le 
temps, comme un bon ménager, fait et file par une insensible 
continuation. 

« C'est le commun dire de tous les habitants de ces lieux- 
là, que sur la croupe de celte montagne, les payens ado- 
raient autrefois une idole dans laquelle le démon parlait, 
voire môme maltraitait bien souvent ceux qui manquaient 
aux cérémonies accoutumées ; or, c'était dans le temps que 
la statue de Jupiter était révérée sur les montagnes que l’on 
appelle maintenant de Saint-Bernard, laquelle fut rompue 
et brisée par les évêques de Genève, nommément par saint 
Domitian, du temps de Gondésil, roi de Bourgogne, lorsque 
les Allobroges embrassèrent entièrement la foi et religion 
chrétienne. Toutefois le malin esprit ne se départit pas de 
la montagne, mais sous la figure d'un horrible sanglier, 
exerçait sa rage sur les personnes qui se hasardaient d'y 
monter; c’est pourquoi nul n’osait plus s’enfoncer trop 
avant dans le bois, sinon qu’il fût sorcier, ou qu'il eût fait 
traité avec le diable. Le seigneur de Langin avait son châ- 
teau presque à mi- montagne, duquel on voit même encore 
aujourd’hui une fort haute tour au milieu de plusieurs ma- 
sures. Icelui se voulant montrer hardi, et accusant quelques 
gentilshommes d’avoir peu de courage, fit tant, qu’à la fin il 
les tira avec soi à la chasse ; mais étant à la cime de la mon- 
gne, voilà le sanglier qui se jette sur lui (sans que ses com- 
pagnons eussent le courage de le secourir, se mettant à fuir, 
qui d’un côté qui d’un autre), et le maltraita tellement, qu’il 
demeura comme mort et tout déchiré sur la place. 

R Alors détestant sa témérité, et levant ses yeux au ciel, 
il se voua à la glorieuse vierge Marie , et promit de faire 
bâtir une chapelle à son honneur en ce même lieu , si par 
ses prières et intercessions, cette bête farouche pouvait être 
tuée ou chassée, cl lui, échapper, de tant de coups dont il 
pensait que le moindre fût mortel. La vierge ne lui dénia 
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Jiolntson secours, lorsqu’il était sur le point de rendre l'Ame ; 
de sorte qu’il eut encore moyen de se retirer en son chAteau . 
M.iis comme il pensait de rendre son vœu et de bAtir la cha- 
pelle, il se vit eu de grandes peines et difficultés, ne trou- 
vant personne qui en voulût prendre l’ouvrage, tant une 
juste crainte avait saisi les cœurs d’un chacun. Enfin il s’a- 
dressa à l'évêque de Genève de ce temps , et le .supplia de 
députer quelque prêtre pour faire les exorcisme» en la mon- 
tagne de Voiron ; car on ne pouvait pas croire que ce san- 
glier fût naturel , l’évêque commanda au plus expert exor- 
ciste du diocèse de s’y transporter, lequel étant monté et 
ayant fait toutes ses oraisons , conjurations et bénédictions, 
se fit dresser une cabane sur le lieu pour attendre 1e pertur- 
bateur à pied ferme , se fiant à l'aide de Dieu par l’autorité 
duquel il entreprenait le combat : mais ayant parcouru toutë 
la montagne durant trois jours, et n'ayant aperçu aucun 
bruit, ni rien vu d’extraordinaire, il crut que le malin es- 
prit était délogé, et pour ce, étant descendu, assura le sei- 
gneur de Langin que, s'il voulait accomplir son vœu, il 
pouvait le faire sans crainte et que les faveui s de la Reine 
des anges lui en donnaient le loisir. Ce gentilhomme, tout 
consolé du rapport de l'exorciste, fit mettre aussitôt la main 
à l’œuvre, et dans peu de temps vil sa chapelle dressée, sur 
l’autel de laquelle il éleva une statue de Notre -Dame entaillée 
en bois, tenant entre scs bras son Dieu enfant ; et il pria 
l'évèque de la consacrer et dédier à l’honneur de cette mi- 
raculeuse Vierge. 

« Mais ce ne fut pas encore tout : car étant las du monde 
et connaissant par les expériences journalières que tout est 
vanité sinon Dieu , il résolut de se retirer des affaires sécu- 
lières , afin de penser à la mort avec plus de loisir, à l’imi- 
talion de tant de sages personnages de son temps, qui peu- 
plaient les déserts. Pour cet effet il bAtit, tout joignant à sa 
chapelle, un petit ermitage pour lui et pour un compagnon, 
se réservant de tous ses revenus, tant seulement ce qui était 
nécessaire pour la vie qu’il enlreiireuail ; établit une bonne 
fondation, lit de grandes aumônes, ordonna que venant 
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à dccccler, son corps sérail inhumé dans sa pciilo chapelie ; 
que les corps de ses successeurs et ermites mourant à 
Langin , seraient à tout le moins portés devant l'image de 
Notre-Dame, avant que d'ètre enterrés autre part; obligeâ 
par fondation, le curé de Bons, à la célébration de certaines 
messes en la chapelle, particulièrement les fêles de Notre- 
Dame, quand la montée serait possible ; se prescrivit une 
rigoureuse manière de vie qu’il lit approuver par son évê- 
que, et ainsi, ayant dit un solennel adieu au monde, passa 
saintement le reste de ses jours en oraisons, méditations, 
jeûnes, afflictions d'esprit et macérations de corps, répan- 
dant l’odeur d'une solide dévotion sur tout le bas voisinage, 
et laissant, après sa mort, une très suave mémoire de sa 
sainte vie. Son imitation en attira plusieurs, qui se joigni- 
rent à son compagnon et suivirent son institution. Et ce 
fut alors que le saint ermitage commença d’ètre fréquenté 
d’un grand nombre de peuples qui venaient de loin , tant 
pour remercier Dieu des faveur.s qu’ils avaient obtenues par 
les intercessions de la glorieuse Vierge, que pour apprendre 
le chemin du ciel, de la bouche des saints ermites. L'histoire, 
depuis ce temps-là , est presque toute plongée dans l’oubli, 
jusqu’au temps où Luther cl Calvin semèrent leurs hérésies, 
èelui-ci en France, et celui-là en Allemagne, et que les 
Français occupèrent premièrement la Savoie, les Bernois, se 
prévalant de l’occasion, envahirent de leur côté le pays de 
Chablais et abolirent la religion catholique romaine, partout 
où ils purent étendre la force de leurs armes. 

« Le saint ermitage du mont de Voiron n’en fût pas 
exempt : ils y vinrent, armés, comme si c’eût été pour as- 
saillir quelque forteresse, maltraitèrent et chassèrent les 
ermites, emportèrent, par un horrible sacrilège, les vases 
sacrés, habits, meubles, papiers de fondations, donations, 
ventes, privilèges, indulgences et autres droits ; mirent le 
feu aux bâtiments ; ruinèrent et démolirent entièrement, 
jusques à faire rouler les pierres par la montagne ; quoique 
Dieu ne laissât pas ces méchancetés impunies, car dans fort 
peu de temps après, ceux qui avaient coo()éré à la destructidu 
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de ce saint ermitage, périrent tous miscrahlenienl. Toutefois, 
la statue de Notre-Dame fut miraculeusement conservée. 

« Jean Burgnard, Chablaisien, de la paroi.sse du village de 
Bi ens, ayant non-seulement embrassé l’hérésie des Bernois, 
mais de plus, s’élanl joint à eux pour les conduire à l’ermi- 
tage, se jeta de primo-abord sur l'autel pour enlever la 
statue, comme il fit, et l’ayant attachée, il la traîna derrière 
soi en descendant, avec toutes sortes d’ignominies, disant 
par moquerie : « Viens après moi, petite Maure, si tu as du 
pouvoir, comme l’on dit, monlre-le maintenant ; pourquoi 
le laisse.s-tu ainsi traîner? ([ue ne te défends-tu?» Et voilà, 
pendant qu'il vomit de tels outrages et blasphèmes, que tout 
aussitùt, la statue s’arrête et demeure immobile, quoique ce 
fût en un lieu où la terre était égale, au milieu d’un pré. Ce 
misérable, voyant qu’il ne la pouvait plus tirer, tourna la 
tête en derrière pour voir ce qui l’en empêchait; mais par 
un double miracle, la tête lui demeura de la sorte toute con- 
tournée, et il fut au même instant perclus et estropié d'un 
bras et d’une épaule, sans que jamais il pût se retourner 
droit : de sorte qu’il se vit contraint de laisser la statue en 
ce même lieu, et descendit avec peine, portant sur soi, tout 
le reste de sa vie, la punition de son impiété et l’évident té- 
moignage du souverain pouvoir de la reine du Ciel ; puis, 
n’ayant pas voulu abjurer son erreur, il mourut comme dé- 
sespéré, à la vue de jilusieurs personnes. 

« Mais voici encore une autre merveille ; 11 y avait une 
grande cloche que Ton pouvait entendre de Genève et de 
Lausanne ; les hérétiques l’ayant démontée et ne la pouvant 
pas emporter, parce qu’elle était trop pesante, ni encore la 
mettre en pièces, la roulèrent dans un vallon que l’on ap- 
pelle le Bois de-la- Jou, avec dessein de la venir prendre le 
lendemain. C’était au commencement du mois d'août, que les 
chaleurs sont extrêmes ; néanmoins, toute la nuit, il tomba 
une si grande quantité de neige sur ce pan de la montagne 
tant seulement et non point autre part, que les soldats étant 
de retour avec des cordes et marteaux, pour rompre et en- 
traîner la cloche, no suient jamais reconnaître, ni les sen- 
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fiers, ni l’endroit môme où ils l’avaient mise, de sorte qu’ils 
lurent contraints de s’en retourner. Or, quant à la statue, 
elle fut trouvée par un bon prêtre inspiré de Dieu, nommé 
François Monod, de l’ordre des ermites de Saint-Augustin, 
(|ui avaient été chassés de Tlionon, lequel conçut un grand 
désir d’aller finir ses jours dans les bois de la montagne de 
\ oiron. L’inspiration fut forte et la résolution prompte, de 
sorte qu’ayant obtenu la permission de l’évêque, et prié le 
seigneur de Boëge, Alexandre de Montuaguard, de lui don- 
ner quelque petite place dans sa juridiction, proche de la 
chapelle ruinée, pour y biltir une cellule et restaurer l’autel 
(le Notre-Dame, il dressa un petit édifice moitié de pierre, 
moitié de bois, raccommoda la chapelle et rapporta la statue 
miraculeuse de la Vierge, qu’il avait conservée dons l’église 
de Boëge. Dès-lors, la dévotion recommença avec une si 
grande ferveur, ejue les hérétiques en étant indignés, firent 
do tout leur poUvoir pour empêcher les saints exercices du 
jicuple de Faucigny en ce lieu Mais les Boëgiens et autres 
paroissiens du voisinage, s’y rendaient avec armes, surtout 
le jour de la Visitation, et par de continuelles défenses, don- 
naient le loi>ir de célébrer des messes et d’autres offices di- 
vins, à la consolation des pauvres calholii|ues. 

« Le Père Monod étant jiassé de cette vie à une meilleure, 
l errnitage fut habité par deux serviteurs de Dieu, Jean du 
Vernay, prêtre, et Jean Grillet, lesquels après quelque sé- 
jour, résolurent de supplier le vicaire de Jésus-Christ de leur 
octroyer des indulgences pour ceux qui vi.siteraient leur 
sainte chapelle. Le Père du Vernay entreprit le voyage de 
Rome, ayant au préalable obtenu des lettres de recomman- 
dation du Bienheureux François, son évêque, et se mit en 
chemin, habillé d’une soutane grise et d’un maniclet de cuir 
noir. Or, pendant qu’il voyageait, le frère Grillet, resté seul, 
endurait beaucoup ; l’hiver fut si rigoureux et les neiges si 
hautes, que presque tout le carême il fut assiégé, sans avoir 
ni pain ni feu, et .sans pouvoir sortir, ni demander du se- 
cours Le malin esi)iil, prenant occasion de cette fâcheuse 
solitude et nécessité, lâcha .sou\ent de le faire tomber en dé- 
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scspoir, jusqu'à lui faire presque les mêmes insolences qu'il 
faisait au grand saint Antoine : car il venait également de 
nuit et de jour, avec d'horribles hurlements, rugissements et 
tintamarres; battait contre les parois de la cellule, comme si 
c'eût été un tambour, contrefaisant tantôt le jappement des 
chiens, tantôt le miaulement des i^ats ; chantait des rimes 
profanes et lassives, tantôt avec la voix d’une jeune fille, 
tantôt avec la voix d’un homme. Il emplissait la chambre de 
crapaux, de serpents et autres bêtes venimeuses, faisait des 
disputes et querelles, et ébranlait tout l’ermitage. * 

« Le père du Vernay étant de retour de Rome, avec tout 
ce qu’il avait désiré, le diable redoubla ses attaques jusqu’à 
les battre, les secouer, tirer par les pieds, et les mettre à 
terre, se présentant à eux comme un gros chat noir grom- 
melant et effarouché ; quelquefois, il venait siffler à leurs 
oreilles, comme un brigand, et continua fort long-temps telles 
insolentes singeries, à l’étonnement d’un chacun, même des 
prêtres voisins, qui allaient, par intervalles, visiter, con- 
soler et encourager ces pauvres ermites, et qui contribuèrent 
beaucoup pour leurs bâtiments. Or, un certain Antoine Ri- 
gaud, du diocèse de Fréjus, ayant aussi appris tout l’état de 
cet ermitage, par la relation du père Jean du Vernay, et ob- 
tenu la permission du Rienheureux François pour y demeu- 
rer, résolut d’y faire de belles réparations, avec quelques 
moyens qu’il avait apportés, joignant à ses desseins le con- 
sentement du même père du Vernay et du frère Jean Gfillet. 
Mais il supplia le bon évêque très humblement de vouloir les 
instituer entièrement, afin qu’ils pussent mener une vie plus 
méritante et plus agréable à Dieu, dans la sainte solitude. 

« Or, telles en abrégé furent les constitutions que Fran- 
çois de Sales bailla à ces trois dévots anachorètes, au synode 
qu’il célébra à Anneci, l’an mil six cent et vingt, le mer- 
credi après le second dimanche qui suit la solennité de 
Pâques. 

« D’autant que le saint, célèbre et ancien Ermitage du 
mont de Voiron est fondé sous le vocable de la Visitation de 
la glorieuse Vierge Marie Notre-Dame, les ermites qui y vi- 
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vront désormais invoqueront parliculièremenf et auront pour 
patrons en premier lieu (après notre sauveur et rédempteur 
Jésus-Christ, ange du grand conseil et médiateur de Dieu et . 
des hommes) les saints qui sont au mystère de la Visitation; 
c’est à savoir, la vierge Marie mère de Dieu, saint Joseph, % 
saint Jean-Baptiste, patriarche des ermites, saint Zacharie, 
et sainte Elisabeth , en second lieu, tous les bons anges, 
spécialement le chœur des Principautés, et en troisième lieu, 
saint Paul, premier ermite, saint Antoine et saint Bilarion. 

c Les ermites seront habillés d'une soutane de drap blanc, 
battant sur les talons, sur la soutane, d'un manteau en façon 
de rocher jusqu'à ml-jambe, et sur le manteau, d’un camail 
avec le capuco rond. Il leur est permis de porter du linge à 
cause de la mendicité, excepté au lit, sur lequel ils se cou- 
cheront vêtu de leur habit court, sinon qu’ils fussent mouillés 
ou malades : car, en ce cas, ils pourront se dévêtir ; comme 
encore ils seront chauffés, parce qu’en leur montagne les 
hivers sont très rigoureux et les montées et descentes fâ- 
cheuses. 

a Les ermites observeront le jeûne, outre les jours com- 
mandés par l’Eglise, toutes les veilles de leurs patrons, tout 
le temps de l’Avent, et depuis le lendemain de l’Assomption 
de Notre-Dame inclusivement, jusqu’à sa Nativité exclusi- 
vement, tous les vendredis de l’année à l’honneur et mémoire 
de la passion de Noire-Seigneur, et s'abstiendront de la 
chair tous les mercredis. Les ermites prendront la discipline 
tous les vendredis, après l’oraison du matin, pendant qu’on 
récitera le p.saume cinquantième de la Pénitence de David, 
sinon qu’ils aiment mieux porter la haire ou le cilice trois 
jours de la semaine, ou bien jeûner le vendredi et samedi 
en pain et en eau. 

« Les ermites dîneront et souperont toujours au réfectoire 
commun, et diront leur coulpe ; ou s’ils ont manqué à quel- 
que chose importante, se disciplineront sur les épaules de- 
vant tous les frères ; mais ceux qui auront fait la montée le 
jour auparavant, ou qui reviendront de la quête des mois- 
S.ons, vendanges et en temps d’hiver, sont exceptés et il leur 
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sera permis de prendre un peu de repos. Les ermites prê- 
tres, ou qui sauront lire, et entendre le latin, réciteront le 
grand office du bréviaire romain, et les laïques qui ne sau- 
ront pas lire, réciteront le rosaire, fi l’imitation desUrsulines, 
ajoutant neuf fois l'oraison dominicale, et tout autant la sa- 
lutation angélique, à l'honneur des neuf chœurs des Anges. 

a Les ermites observeront en leur office un tel ordre : le 
sacristain sonnera en tout temps à quatre heures de matin, 
après quoi, il fera bruire le reveil-matin parle dortoir l’es- 
pace de trois tours, et un peu après, retournera sonner le 
dernier signe de l’office. Les frères laïques assisteront à 
Matines, à genoux, jusqu'à la fin du premier psaume, puis 
pourront sortir, si bon leur semble, pour dire le chapelet 
ou quelqu’autre oraison, prenant garde surtout de ne parler 
point les uns avec les autres. Aussitôt que le sacristain aura 
cloché deux coups sur la fin de Prime, à 1a façon du Marty- 
rologe, ils retourneront tous nécessairement au chœur pour 
faire l’oraison mentale, laquelle durera demi-heure, sinon 
qu’il y eût quelque cau.se urgente de la faire plus courte, et 
se commencera par les litanies des Saints. Etant achevée, 
si c’est en hiver, les frères se chaufferont demi-heure, puis 
chacun ira v'aquer à ce qu’il aura en charge. La première 
messe se dira à six heures, continuant jusqu'à midi, lorsqu'il 
y aura beaucoup de prêtres ; que s'il n’y en a que trois ou 
quatre, la première se dira à sept heures, la seconde à huit, 
la troisième à neuf, la quatrième à dix, et, s’il est possible, 
les frères les serviront tour à tour. Quand on prévoira des 
fêtes, les jours desquelles le peuple a accoutumé d’affluer, 
et que pour ce, il faudra vaquer à ouïr les confessions, les 
prêtres diront Matines le soir auparavant, depuis huit heures 
jusqu’à neuf, puis le matin, les heures de suite ; mais quand 
rien ne pressera, on dira Tierce et Sexte à neuf heures, 
Noneà midi. Vêpres à trois heures, et Complies à six, finis- 
sant par l’oraison mentale de demi-heure, laquelle, après 
que les frères seront assemblés au son de la cloche, que le 
sacristain donnera au cantique de Siméon, se commencera 
par les litanies de Notre-Dame. 
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« Tous les samedis après souper, les ermites chanteront 
au chœur, devant l'image de la Vierge, l'hymne de ses joies, 
puis se retireront en leurs cellules, ou bien iront se chauffer 
un peu, selon le temps : mais si quelquefois ils ne se trou- 
vent pas en nombre suffisant pour chanter, alors, si le res- 
tant est prêtre, il dira à haute voix les litanies des saints ; 
si c'est un frère laïque, il récitera les litanies de Notre-Dame: 
lesquelles, à tout le moins, ne s’omettront jamais, etque tous 
seront obligés de savoir |iar cœur. Les jours fériaux et ou- 
vriers, après l’action de grâces du dîner, les ermites iront 
à l’église pour réciter les litanies de saint Michel et des saints 
Anges, aveccommémoration de saint Paul, de saint Antoine, 
de saint Hilarion, de l'église triomphante, et ajouteront, 
pour lu militante, l'oraison de saint Augustin, qui se trouve 
au quarantième chapitre de ses MediUilions. 

« Les ermites confesseront leurs péchés et recevront le 
très auguste sacrement de l’Autel, tous les jours de diman- 
che et fêtes solennelles. Les prêtres tâcheront de célébrer la 
sainte messe tous les jours. Les ermites observeront exacte- 
ment le silence, sinon que la nécessité ou la civilité les fasse 
parler ; en quel cas, ils prendront garde de modérer leurs 
discours et ne rien dire de trop. Les ermites auront en très 
grande recommandation l’hospitalité, et un soin tout parti- 
culier des pèlerins et étrangers, les servant et traitant cour- 
toisement, sans toutefois rompre les règles de la juste éco- 
nomie. Les ermites ne sortiront point de leurs cellules, sinon 
pour les offices au son de la cloche, ou étant appelés pour 
quelques nécessités, ou quand le père supérieur leur per- 
mettra de se promener seuls, parmi le bois, pour tout autant 
de temps qu’il prescrira. 

a Les ermites étant à la quête ou à quoique négociation, 
éviteront tout ce qui pourrait donner le moindre sujet de 
scandale, tâchant de se comporter le plus conformément à 
Tordre de l’ermitage, qu’ils verront judicieusement être pos- 
sible, sans incommoder personne ; et étant de retour, jure- 
ront de tout ce qu’ils auront reçu ou négocié. Pour recevoir 
quelqu'un et bailler l'habit, après le temps do la probation, 
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il sera requis d’avoir le consentement de tous les frères, l’o- 
pinion du révérend surveillant, et le jugement ou comman- 
dement du révérendissime évêque ou de son vicaire général. 
Comme pareillement, on ne mettra personne dehors, sans les 
mêmes précautions. Celui qui, désireux d’observer l’entière 
solitude, apportera et joindra à la communauté suffisam- 
ment pour son entretien, sera exempt de faire la quête. Que 
si avec le temps, les ermites pouvaient avoir des rentes suffi- 
santes, par la charité des gens de bien, ils s’arrêteront sans 
plus, et demeureront en l’ermitage, pour vaquer avec plus 
de loisir à In sainte méditation et réception des pèlerins. Les 
ermites obéiront à un supérieur, qui soit pareillement er- 
mite, ou autre tel qu’il plaira au révérendissime évêque de 
le commettre, lequel aura tout le même pouvoir que les Or- 
dres réformés donnent aux supérieurs. Quand il se rendra 
intolérable, injuste et passionné outre mesure, les frères con- 
viendront par-devant le révérendissime évêque leur juge, ou 
son vicaire-général, toutefois sans forme ni figure de procès, 
accusant simplement et excusant pareillement, sans injure 
ni animosité. 

« Les ermites se tiendront en l'obéissance de l’évêque, tout 
de même que les curés ; ils seront obligés de se trouver nu 
synode diocésain, et ne résoudront rien de grand et impor- 
tant en leur chapitre, sans le communiquer au surveillant et 
faire approuver à l’évêque. Du reste, ils observeront exac- 
tement toutes ces constitutions, pour être dignes du saint 
nom qu’ils portent; et, à cet effet, les reliront souvent, tâ- 
chant toujours de faire mieux. 

« Voilà les règles que ce grand et bienheureux prélat oc- 
troya à ses chers enfants les ermites du mont de Voiron. Elles 
furent lues en plein synode, et approuvées par deux célè- 
bres docteurs théologiens, Pierre-François Jayus, chanoine 
théologal de l’église cathédrale de .saint Pierre de Genève, et 
Pierre Mogrin, chanoire et sacristain de l’église collégiale 
de Notre-Dame d'Annecy ; et enfin ces bons anachorètes fi- 
rent la profession, à vœux simples, entre les mains de Jean- 
Louis Queslan, docteur en théologie, pareillement chanoine 
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de l'église cathédrale, et surveillant, député exprès par le 
bienheureux François. 

Le rétablissement de l’ermitage du mont Voiron, tel que 
le comprit François de Sales, n'est pas une œuvre indiffé- 
rente parmi les institutions de notre Saint, car, comme le 
dit Bouhours de saint François Xavier, quand un mission- 
naire quitte sa solitude et va dans les villages instruire les 
pauvres, personne ne doute, après l'avoir vu, qu'il soit un 
saint venu du désert, pour enseigner aux hommes le chemin 
des deux. Sous un autre point de vue, saint Jérôme avait 
coutume de dire ; Que chacun juge pour soi - même ; quant à 
moi, une ville m'est une prison et la solitude un paradis. 
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ORDRE RELIGIEUX FONDÉ PAR FRANÇOIS DE SALES. 

François de Sales fondateur d'un nouvel Ordre religieux. — But primitif 
de cet Ordre. — Sa nouvelle organisation et sa règle. — Son esprit. — 
Scs œuvres. — Son développement. — La dévotion au Sacré-Cœur de 
Jésus prend naissance dans la Visitation. 

Pinrmi les fondateurs d'Ordre, François de Sales fut, sans 
contredit, un de ceux qui allièrent au plus haut degré l’a- 
mour de Dieu à l'amour du prochain. C’est que, homme de 
prière et homme d’action, mêlé aux grandes luttes reli- 
gieuses de son époque, tout entier préoccupé des intérêts 
des âmes, l’évêque de Genève, en rêvant la création d’un 
pieux institut, voulait y faire entrer deux éléments, l’élé- 
ment actif et l’élément contemplatif, l’amour de Marthe et 
l'amour de Madeleine, comme nous l’avons vu déjà si déli- 
cieusement exprimé dans une de ses lettres. 

La pensée de François de Sales était donc celle-ci ; Acti- 
vité de Marthe. — Visite et soulagement des pauvres et des 
malades. 

Contemplation de Madeleine. — Retraite et méditation au 
pied de l’autel. 

La Visitation exista six ans sous cette forme. Lorsque 
plus tard elle dut en changer, François de Sales lui conserva 
autant que possible son but primitif, le soulagement des ma- 
lades et des infirmes ; seulement Marthe et Madeleine ne 
quittèrent plus le logis qu’il leur avait préparé pour y vivre 
ensemble ; elles n’eurent plus la faculté d’exercer leur cha- 
rité au dehors. 

Or, voici quelles furent les principales dispositions de celte 
organisation nouvelle ; 
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1“ Admission des veuves, des femmes Agées et des infir- 
mes, aussi bien que des jeunes, afin d’ouvrir à cette classe 
de personnes un asile qu’elles n’auraient pu trouver dans les 
autres Ordres religieux, et aussi afin de conserver autant que 
possible le but primitif de la fondation, le soin des malades. 

2° Absence d’austérités corporelles, pour faciliter l’admis- 
sion de ces mêmes personnes faibles, infirmes ou Agées, 
qu’aurait éloignées la sévérité d’une discipline plus rigou- 
reuse. 

3* Dispense du grand office. Différentes causes sont attri- 
buées à cette disposition, et comme elle paraît avoir soulevé 
quelque blâme, l’évéque y revient dans plusieurs de ses 
lettres à divers personnages (l). 

4“ Obligation pour chaque religieuse d'apporter une dot , 
autant qu’il en est besoin , afin que la communauté ne soit 
point détournée par la misère et les mille inquiétudes qu’elle 
entraîne à sa suite, de la pensée calme et réfléchie de Dieu ; 
mais d’autre part, absence de toute propriété particulière, 
destinée à entretenir l’esprit de pauvreté et de renonce- 
ment. Sous ce rapport, il pousse les précautions si loin, que 


(1) Nous citerons ici une de ces lettres adressée à un Relijpeux : 

U Mon révérend Père, quant ù la demande que fait le bon seigneur dii- 
a quel vous m’écrivez sur l'occupation des so'urs de la Visitation, en cas 
« qu'elles ne disent le grand oflice, il y a deux raisons : 

« La première, que les sœnrs disant le petit oflice gravement et avec 
« pause, elles y emploient autant de temps comme la plupart des autres 
« religieuses en mettent à dire le grand oflice, sons autre différence, sinon 
« que les unes le disent avec plus d'édification et meilleure prononciation 
« que les autres. 

« Certes, il y a huit jours, qu'étant en un monastère près do cette ville, 
«je vis des choses qui pouvaient bien faire rire les huguenots; et des 
« religieuses me dirent qu'elles n'avaient jamais moins de dévotion qu'ù 
« l'office, où elles savaient de faire toujours beaucoup de fautes, tant 
« faute de savoir les accents et quantités, que faute de savoir les rubri- 
« ques, comme encore pour la précipitation avec laquelle elles étaient 
« contraintes de le dire, et que, ne sachant ni n'entendant rien de tout 
« ce qu'elles disaient, il leur était impossible, parmi tant d’incommodités, 
« de demeurer eu attention. Je ne veux [ins dire pourtant ([ii’il les faille 
« décharger, sinon quand le Saint-Siège, ayant compassion d’elles, le 
1 K trouve bon. Mais je veux bien dire pourtant qu’il n’y a nul inconve- 
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tes religieuses doivent changer, chaque année, de chambre, 
de lit, de croix, de chapelet, de livres, et généralement de 
tout ce qui est à leur usage. 

5” Enfin, la clôture et les trois vœux de religion. 

On dira peut- être que les filles de la Visitation avaient une 
belle mission à remplir, dans leur premier but ; et on pour- 
rait être tenté de regretter qu’elles n’aient pas continué le 
service des malades à domicile, comme elles y étaient desti- 
nées. Mais nous, nous croyons que cet Institut a été beaucoup 
plus utile h l’Eglise, qu’il ne l'aurait été, suivant la première 
idée du saint fondateur. On substitua la réception des in- 
firmes, aveugles et contrefaites, à la visite des malades. Or, 
nous rappellerons ici qu’au commencement du dix-septième 
siècle, l’Eglise n’avait encore dans son sein que des Ordres 
dont les personnes faibles et infirmes étaient exclues, et par 
« là contraintes, disait François de Sales, de s’arrêter parmi 
le tracas ordinaire du inonde, exposées aux continuelles 
occasions de pécher, ou du moins de perdre la ferveur de la 
dévotion. En quoi, certes, ajoute-t-il, elles étaient dignes de 
grande compassion ; car, qui ne plaindrait une âme géné- 

« nient, ains beaucoup d'utilité à laisser le seul petit oflice en la Visitation: 
« En somme, mon rcTcrend l’cre, ce petit oflice eSt la \ic <lc la devotiou 
R en 1a Visitation. 

n La deuxième réponse, c’est qu’en la Visitation, il n’y a pas un seul 
K moment qui ne soit employé très utilement en prières, examen de cons- 
tt cience, lecture spirituelle et autres exercices. Je m’assure que le Saint- 
« Siège favorisera cette œuvre, qui ii’est ni contre les lois, ni contre l’état 
H religieux, et qui lui acquiert beaucoup de maisons d’obéissance, en mi 
« temps et en un royaume où il en a tant perdu; et puisque même il n’y 
« a pas tant de considérations à faire pour des maisons de filles, d’autant 
« qu’elles ne sont de nulle conséquence pour les autres ordres, ni ne 
« [icuvcnt être occasion de plninles aux maisons fondées sous autres sta- 
« tuts. La seule eonsidération de la plus grande gloire de Dieu me donné 
« ce «lésir, et l’utilité de plusieurs âmes capaliles de servir beaucoup ait 
« divine majesté en cette congrégation, avec la seule charge du petit of- 
« tiee. .®cra-cc pas une chose digne du Christianisme, qu’il y ait des lieux 
« où retirer ees piiuvres filles, qui ont le cnmr fort, et les yeux cl la com- 
« plexion faibles ’f Pour le reste, mon révérend Père, travaillez diligem- 
« ment à faire réussir l’entreprise île votre séminaire, cor j’ai opinion 
« qu'il sera inesbui nécessaire. » 
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reuse, laquelle désirant extrêmement de se retirer de la 
presse de ce siècle, pour vivre toute à Dieu, ne peut néan- 
moins le faire, faute d’avoir un corps assez fort, unecom- 
plexion assez bonne, ou un Age assez vigoureux. » Heureuse 
retraite donc, qdi devait être ouverte pour des cœurs géné- 
reux, pour des esprits sains et robustes, mais pour des corps 
affaiblis! Et combien de personnes devaient en avoir besoin ! 
Combien se sont sanctifiées à l’ombre de cet Institut, qui 
n'auraient pu avoir accès ailleurs ! 

Quant à la règle du nouvel Ordre, François de Sales voulut 
qu’elle fût proportionnée à la faiblesse de celles qui devaient 
y être soumises ; c’est pourquoi il choisit celle de Saint Au- 
gustin « qüi console les pusillanimes, dit ce grand patriarche 
lui-même, reçoit et soulage les infirmes, eslpétiente envers 
toutès ; » et le saint évêque de Genève ajoute, qu’il en a re- 
tranché « tout ce qui pouvait empêcher les faibles et les infir- 
mes de s’y ranger, pour y vaquér à la perfection du divin 
amour. » 

Le saint fondateur , suivant l’inclination et la douceur de 
son esprit, et cbnnaissant cdmbien certains caractères Appré- 
hendent une vie trop uniforme, s’est abaissé jusqu’à leur 
fhiblesse avec une condescendance admirable, en partageant 
la journée en vingt-neuf exercices , qui se succédant sans 
interruption, renouvellent sans cesse l’attention et la fervëur, 
et captivent saintement et sans contention la vivacité dé 
l’imagination et la légèreté du caractère. 

Nous transcrivons ici la constitution de ces exercices : 

« Depuis les cinq heures du matin, jusqu’à huit : Premiè- 
tement, les sœurs se lèveront à cinq heures ; secondement, 
à cinq heures et demie, elles s’assembleront au chœur, et 
après l’adoration du saiut Sacrement, on relira les points de 
la méditation, on dira le Feni, sancte Spiritus, puis on entrera 
en l’oraison mentale, jusqu’à six heures et demie ; troisième- 
ment, elles diront Prime, quatrièmement, laquelle étant finie, 
elles se retireront pour ce qui leur aura été ordonné. 

« Depuis huit heures jusqu’à dix : Premièrement, à huit 
heures, on chante Tierce ; secondement, puis ou dit Sexte , 
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(roisicmement, qui est suivie de la messe, quâfrièmemenl ^ 
et la messe, deNone; cinquièmement, à la fin de laquelle on 
fait l'examen durant un Miserere ; sixièmement, et le reste du 
temps, les sœurs se retirent pour faire ce qui leur convient. 

« Depuis dix heures jusqu'à midi : Premièrement, a dix 
heures on prendra la réfection, secondement, qui est suivie 
de la récréation jusqu'à midi ; troisièmement, puis on prend 
les obéissances. 

« Depuis midi ju.squ'à trois heures ; Premièrement, à midi, 
les sœurs se retirent en silence pour faire leurs ouvrages, 
secondement, et après avoir pris le repos de demi-heure, si 
bon leur semble, troisièmement, à deux heures, elles feront 
demi-heure de lecture en particulier, parmi laquelle si quel- 
qu'une se sent attirée à l’oraison, qu’elle suive volontiers 
l'attrait, pourvu qu’elle lise suffisamment pour contribuer à 
l’entretien d’après Vêpres, 

« Depuis trois heures jusqu'à six ; Premièrement, à trois 
heures se disent Vêpres, secondement, après lesquelles on 
fait l'assemblée, en laquelle les sœurs faisant leurs ouvrages 
s’cnlreliennenl de leurs lectures jusqu’à Compiles, troisiè- 
mement, qui se disent à cinq heures, quatrièmement, qui 
sont suivies des litanies ; cinquièmement , et les litanies , de 
demi-heure d'oraison mentale; sixièmement, puis les sœurs 
sont en liberté de relâcher un peu leur esprit par cjuclqUc 
exercice extérieur, observant toutefois le silence. 

» Depuis six heures jusqu'à dix ; Premièrement, à six 
heures ou environ, on prendra la réfection, secondement, 
suivie de la récréation, troisièmement, après laquelle on prend 
les obéissances ; quatrièmement, à huit heures et demie, on 
sonne Matines, et le grand silence commence ; cinquièmement, 
un quart-d’heure après on dit Matines et Laudes, sixième- 
ment, qui sont suivies de l’examen de conscience ; septième- 
ment, et l’examen de la lecture des points à méditer ; huitiè- 
mement, après quoi toutes les sœurs se retirent pour être 
toutes couchées à dix heures précisément. 

» Mais ès fêtes, outre l’oraison ordinaire, les sœurs non oc- 
cultes à quelque office, {turront, si bon leur semble, faire 


Digitized by Google 



U 6 ORDRE RELIGIEUX 

demi-heure d’oraison après la messe ou None, et une autrë 
demi-heure entre la récréation du dîner et Vêpres. 

» En tout temps, on sonnera \'Ave Maria du soir, entre 
jour et nuit, et dès lors il né sera plus loisible de demeurer 
au parloir, ni d’ouvrir la porte, sinon pour quelque chose 
pressante, qui ne puisse être bonnement différée. » 

En hiver, le lever n’a plus lieu qu’à cinq heures et demie, 
et en conséquence, le reste des exercices du matin se pro- 
longe jusqu’à midi et demi. 

Après cette organisation, François de Salesavait raison de 
dire avec confiance : « J’espère que cette congrégation sera 
« pour les infirmes un doux et grâcieux refuge, car sans 
B beaucoup d’austérités corporelles, les religieuses qui la 
O composent pratiquent toutes les vertus essentielles à la dé- 
s votion : lèur vie est amoureuse, intérieure et paisible, et 
« elles chantent le petit office de ^olre-Uame, jwur avoir en 
t( cela une sainte et divine récréation.» Il disait encore : Plu- 
fl sieurs âmes s’y retireront auprès de Notre Seigneur, y 
« trouveront un peu de réfrigéré et glorifieront le saint notn 
n du Seigneur. » Mais, quoi qu’il en soit de ces adoucisse- 
ments, il n’a pas craint d’ajouter que, « s’il se pouvait ima- 
giner un genre de perfection plus haute et plus relevée que 
celle qu’il désirait de ses filles, elles seraient tenues d'y as- 
pirer. » C’est qu’en fondant son œuvre non sur les austérités 
du corps, mais sur celles de l’esprit et sur l’abnégation la 
plus universelle qui puisse être pratiquée, il savait qu’une 
âme une fois lancée dons cette voie d’une sublime perfection, 
ne peut plus s’arrêter, parce qu’elle tend toujours à l’intime 
union avec son Dieu, laquelle peut être indéfiniment aug- 
mentée dans cette vie 

C’est ici le lieu dfe parler de l’espi it du nouvel Ordre ins- 
titué par François de Sales. Il nous le fait lui-même connaître 
dans ses Enireliens spirihiefs (t). 

(1) Le livre qui porte ce titre est simplement un recueil des instructions 
que François de Sales adressa aux religieuses de la Visitation, dans diJ 
verses cUvonstanres. , , 
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» Or, pour en venir à la fin pour laquelle noire Congréga- 
tion de la Visitation a été érigée, et par icelle comprendre plus 
aisément quel est rcspril particulier de la Visitation, j’ai tou- 
jours jugé que c’était un esprit d’une profonde humilité envers 
Dieu, et d’une grande douceur envers le prochain, d’aulant 
qu’ayant moins de rigueur pour le corps, il fautqu’il y aillant 
plus de douceur do cœur. Tous les anciens Pères ont déter- 
miné que, où l'Apreté des mortifications corporelles manque, 
il doit y avoir plus de perfection d'esprit. Il faut donc que 
Thumilitécnvcrs Dieu, et la donceurenvers le prochain, sup- 
pléent en vos maisons à l’austérité des autres. El si bien les 
austérités sont bonnes en elles-mêmes, et sont des moyens 
pour parvenir à la perfection, elles ne seraient pas pourtant 
bonnes chez vous, d'autant que ce serait contre les régies. 
L’esprit de douceur est tellement l’esprit de la Visitation, que 
quiconque y voudrait introduire plus d'austérités qu’il n’y a 
pas maintenant, détruirait incontinent la Visitation, d’aulant 
que ce serait faire contre la fin pourla(|uelleellcaélé drcs.séc, 
qui est pour recevoir des filles et femmes infirmes qui n’ont 
pas des corps assez forts pour entreprendre, ou qui ne sont 
pas inspirées cl attirées de servirels’uniràDieu, parla voie 
des austérités que l'on fait ès autres Religions. » 

On lit en outre dans le livre intitulé; VEspril intérieur des 
Religieuses de la Vistlalion, ca-jdigué par saint François de 
Sales : « La petite Congrégation des filles de la Visitation est 
comme une fontaine sacrée, en laquelle plusieurs Ames puise- 
ront les eaux du salut ; tout l'intérieur et l’extérieur est con- 
sacré à Dieu. C’est une vie toute spirituelle, dont les actions 
et les résignalions .sont aulantdej)rièrcseld’oraisons; toutes 
leurs heures lui sont dédiées, oui, même celles du sommeil 
et de la récréation ; ce sont des fruits de la charité. La gloire 
qui revient à Dieu, de la retraite de tant de filles assemblées 
l>our l’accroissement de la sainte dilection, croissant tous les 
jours, fait une somme presque infinie de riche.sses spirituelles 

et des trésors de la grAce 

O Ce .sont des bolocaustes vivants, des hosties et do pré- 
cieuses victimes d’un sacrifice perpétuel^ qui s’offrent à Dieu 

27 
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sur l'uulcl du Calvaire, ])Our servir sans inlermissioii Jésus- 
Christ crucifié, leur unique Epoux ; elles parlicipenl à l’es- 
))ril do sa croix, elles cnirenl dansles saintes dispositions de 
son martyre, pour apprendre à se crucifier à tous moments; 
elles renoncent à tous les mouvements de leurs cœurs, si ce 
n'està celui qui les porte à l’aimer ; ellesn’emploientleurs lan- 
gues que pour lui donner des louanges, elles ne font aucun 
usage de leurs pensées, que pour l’adorer et admirer scs 
grandeurs. Leurs mains ne sont occupées que pour cueillir, 
au pied de la Croix, les petites vertus d'humilité, de douceur 
et de simplicité qui y croissent et qui sont arrosées du sang 
de leur hicn-aimé, cloué dans leurs cœurs comme dessus la 
croix ; leur esprit n’agit (jue pour apprendre et pénétrer le 
sens de cette divine leçon, de renoncer à soi-nième, de 
porter sa croix, de suivre le Sauveur crucifié dans les aban- 
dons, privations, injures, ignominies, agonie, et tout le 
reste de ses souffrances, comme aussi pour entrer dans les 
pratiques de ces belles vertus d’indifférence, de tranquil- 
lité, d’égalité d’esprit, d’obéissance, de pauvreté et de cha- 
rité, qui sont comprises dans la grande leçon qui se fait au 
Calvaire. » 

La douceur et la charité, la patience et l’édification du 
prochain, la prière et la raortifioation, la sainte résignation 
et la simpliiMtc de vie, tel est donc le but de l’institut de la 
Visitation. Le programme est beau ; il a toujours été fidè- 
lement rempli. 

Pour mieux subvenir à tous les besoins des tempéraments 
faibles, pour s’accommoder aux forces et à l’Age, s’adapter 
aux attraits et aux conditions, cet Ordre s’est toujours 
borné à l’abnégation intérieure. Mois il est facile de voir, 
par ce que nous venons de citer, que si le saint fondateur 
de la Visitation adoucissait, autant qu’il était jwssible, l’aus- 
térité extérieure de la vie religieuse, il ne perdait pas pour 
cela de vue le glaive de la mortification évangélif|ue, et 
que, s’il épargnait le corps, il voulait on venir plus sû- 
rement à l’immolation de l’esprit. C’est aussi dans cette vue 
qu’il enseignait à scs filles une dévotion mêle et courageuse, 
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qui pût les rendre fidèles jusqu’aux moindres règlements, 
par amour. Ecoulons encore noire saint evèque : 

« Que les Sœurs fassent profession particulière de nourrir 
leurs cœurs en une dévoMon intime, forle et généreuse; 
je disinlime, en sorte qu’elles aient la volonté conforme 
aux bonnes actions extérieures qu elles feront, soit petites 
ou grandes. Que rien ne se fa.sse par coutume, mais par 
élection et application de volonté ; et si cpielqucfois l’action 
extérieure prévient l’affection intérieure, à cause de l'ac- 
coutumance, qu’au moins l'affection la suive de près. . . . 

« Les filles do la Congrégation ont fort peu de règles j>our 
l’extérieur, peu d’austérités, peu de cérémonies, ))eu d’of- 
fices ; que donc elles y accommodent volontiers et amou- 
reusement leurs cœurs, faisant naître l’extérieur de l’inté- 
rieur, et nourrissant l’intérieur par l’extérieur ; car, ainsi 
le feu produit la cendre, et la cendre nourrit le feu. « 
Quelle admirable compensation des austérités corporelles ! 
quel détachement de soi-mème 1 quelle vue intime de Dieu ! 
quelle sainte ardeur ! quelle aimable discipline ! 

L’illustre fondateur ajoute : 

« Il faut encore que leur dévotion soit forte : t° A sup- 
jiorler les tentations qui ne man<|uenl jamais à ceux f|ui 
veulent tout de bon .servir Dieu. i° Forte à supporter la 
variété des esprits qui se trouveront en la Congrégation, 
qui est un essai aussi grand, pour les esprits faibles, qu’on 
en puisse rencontrer. 3" Forte à supporter une chacune ses 
imperfections, pour ne se point inquiéter de s’y voir sujette. 
Car, comme il faut avoir une humilité forte, pour ne point 
perdre courage, mais relever notre confiance, parmi nos 
imbécillités; aussi faut-il avoir le courage puissant pour en- 
treprendre la correction et amendement [larfait. 4® Forle à 
combattre ses imperfections. -5" Forte à mépriser les paroles 
et jugements du monde, ipii ne manque jamais de contrôler 
les instituts pieux, surtout au commencement. G" Forte à se 
tenir indépendante des affections, amitiés ou inclinations 
particulières, afin de ne point vivre selon icelles, mais .selon 
la lumière de la vraie piété. 7" Forte à se tenir indépeudanto 
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(les (endrclés, douceurs ol consololions (jiii nous provicnnenl 
tant de Dieu que des cri'alures, pour ne point nous laisser 
engager par icelles. 8" Forle pour entreprendre une guerre 
continuelle contre nos mauvaises inclinations, humeurs, ha- 
bitudes et propensions. 

« 11 faut enfin quelle soit généreuse pour ne point s’éton- 
ner des difficultés, mais au contraire agrandir son courage 
par icelles; car (comme dit saint Bernard ) , celui-là n’est 
pas bien vaillant, auquel le cœur ne croît pas entre les peines 
et contradictions. Généreuse pour prétendre au plus haut 
haut point de la perfection chrétienne, nonobstant toutes 
imperfections et faiblesses présentes, en s’appuyant par une 
parfaite confiance, sur la miséricorde divine, à l’exemple 
de celle qui disait à son bien-aimé ; Tirez-moi, nous cour- 
rons après vous en l’odeur de vos onguents : comme si elle 
eût voulu dire ; De moi-même, je suis immobile, mais quand 
vous me tirerez, je courrai Le divin amant de nos âmes 
nous laisse souvent comme englués dans nos misères , afin 
que nous sachions que notre délivrance vient de lui, et que. 
(juand nous l’aurons, nous la tenions chère, comme un don 
précieux de sa bonté. Cette dévotion généreuse ne méprise 
rien, et fait que, sans trouble ni inquiétude, nous voyons un 
chacun cheminep, courir et voler diversement, selon la di- 
versité des inspirations et variété des mesures de la grâce 
divine, qu’un chacun reçoit. 

« Et pour conclusion, elles essaieront d’avoir un cœur 
souple et maniable, soumis et aisé à condespendre en toutes 
choses loisibles, et à montrer, en toute entreprise, l’obéis- 
sance et la charité, pour ressembler à la colombe qui reçoit 
toutes les lueurs que le soleil lui donne. Bienheureux sont 
les cœurs pliables, car ils ne rompront jamais ! 

Un avis admirable qu’il laisse tomber en passant : 

« Les filles de la Visitation parleront toujours très humble- 
ment de leur petite Congrégation , et préféreront toutes les 
autres à icelle (quant à l’honneur et estime), et néanmoins la 
préféreront aussi à toute autre, quant à l'amour ; témoiguant 
volontiers, quand il se présentera l'occasion, combien agrca- 
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blement elles vivent en celle vocation. Ainsi, les femmes 
doivent préférer leurs maris à tout autre, non en honneur, 
mais en affection ; ainsi, chacun préfère son pays aux autres 
en amour, non en estime, et chaque nocher chérit plus le 
vaisseau dans lequel il vogue que les autres, quoique plus 
riches et mieux fournis Avouons franchement que les autres 
Congrégations sont meilleures, plus riches et plus excel- 
lentes, mais non pas pourtant plus aimables ni désirables 
pour nous, puisque Notre Seigneur a voulu que ee fût notre 
jîalrie et notre barque, et que notre cœur fût marié à cet 
Institut. B 

Il ne se peut rien ajouter à l’humilité, à la dévotion géné- 
reuse, au pur amour que le saint fondateur voulait inspirer 
à ses pieuses filles ; mais son cœur déborde, lorsqu’il leur 
enseigne la charité qu’elles doivent exercer les unes envers 
les autres. Continuons de citer : 

« C'est mon commandement que vous tous aimiez les uns 
les autres, comme je vous ai aimés. Ce sont, mes chères filles, 
les sacrées paroles de celui que vous avez pris pour votre 
parfait exemplaire, le Sauveur du monde ; par lesciuelles il 
vous convie de travailler [lour acquérir la sainte direction 
du prochain, le regardant comme le chef-d'œuvre de Dieu 
et sa vivante image. Celle qui le préviendra en douceur et 
service, sera la plus fidèle image de Jésus-Christ. 

« Le plus grand sacrifice que vous puissiez faire, mes 
chères filles, c'est d’avoir, non seulement un amour solide 
pouraimer le prochain, mais encore un amour tendre, doux 
et suave, afin d’embrasser chèrement les personnes pour 
lesquelles la pente du naturel vous donne plus d’aversion. 

U Caressez les infirmes, les maussades, et celles qui vous 
semblent de plus mauvaise humeur ; excusez leurs défauts 
autant qu’il vous sera possible, dans l’esprit d’une parfaite 
dilection, et vous souvenez que les infirmités sont de bonnes 
écoles delà vraie charité pour ceux qui assistent les affligés, 
et d’une amoureuse patience pour ceux qui ressentent les 
peines et les afflictions. Les uns au pied de la croix avec 
Notre-Dame, de laquelle ils imitent la compassion ; lesaulres 
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sont sur la croix avec Notre Seieneur, (huiud ils imitent la 
Passion. 

« (]ette charité vous doit faire aimer le procliain comme 
vous-mêmes, non d’un amour sensuel, naturel ou intéressé, 
mais d’un amour pur et invariable ; car, lorsque l’affec- 
tion que vous lui porterez trempera dans les sens, elle n’aura 
ni bonté, ni beauté, mais lorsqu'elle sera fondée en Dieu, 
elle sera dans son juste prix . il la faudra laisser dilater, et 
prendre racine dans vos cœurs le plus qu’il se pourra ; car, 
elle sera excellente, parce qu’elle viendra de Dieu; excel- 
lente, parce qu’elle tendra à Dieu; excellente, parce que son 
lien sera Dieu ; excellente, parce qu’elle durera éternellement 
en Dieu. » 

Enfin il ajoute, pour complément de ses instructions : 

« Mes chères filles. Dieu vous appelle à une entière abné- 
l’ation et renoncement de vous-mêmes, afin que, sans diffé- 
rence des lieux, des nations, des provinces, vous serviez 
à la dilatation dosa gloire purement et simplement, sans autre 
intérêt que celui de lui plaire; car il ne vous doit pas suffire 
de servir le prochainj il faut que vous vous laissiez employer 
pour lui et par lui, dans la très sainte obéissance; quittant 
Dieu pour Dieu, et renonçant aux douceurs que vous pour- 
riez posséder dans vos Monastères, pour le servir dans les 
peines et dans les travaux que l’cloignement peut produire. 

« Qu’importe-t-il à une âme véritablement aimante, que 
son céleste époux soit servi ici ou là par ce moyen ou par 
cet autre? Qui ne cherche que le contentement du bien- 
aimé, il est content de tout ce qui le contente. Les filles du 
monde renoncent bien à la présence des pères et des mères 
et à leur pays, pour se soumettre à des maris inconnus, ou 
du moins d’une humeur inconnue ; et pourquoi les filles de 
Dieu n’a liront- elles pas encore un plus grand courage, pour 
aller cultiver en ces nouvelles rûches des essaims d’abeilles, 
pour faire le ménage du divin amour plus délicieux que le 
miel, en faveur de la gloire de leur époux ? 

« Les Apôtres sont envoyés par toute la terre pour conti- 
nuer ce que le Sauveur du monde y était venu faire, pour 
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donner la vie aux hommes, et non seulement la vie, mais une 
vie meilleure plus abondante. Ainsi, mes chères filles, èles- 
vous destinées (comme participantes à l’esprit apostolique) 
d’aller cà et là en divers lieux, pour donner à plusieurs 
âmes la connaissance de la perfection de l’Evangile, comprise 
en voire Institut ; et bien que vous ne puissiez pas avoir la 
dignité d’Apôtre, à cause do votre sexe, vous en avez l'of- 
fice ; car, sans remettre les péchés, n’allez-vous pas donner 
la vie, et une vie plus abondante, puisque l’on voit un si 
grand nombre de personnes qui se retirent du monde à votre 
exemple, lesquelles auraient perdu le ciel parmi les périls 
du siècle et de ses vanités. 

O Si les considérations de votre faiblesse vous travaillent, 
tenez vos yeux élevés en Dieu ; agrandissez vos courages 
jetez dans ce sein d'amour infini toutes vos appréhensions; 
il n’emploie jamais les âmes aux choses grandes et difficiles, 
(ju'il ne leur donne à chaque jour la science et l’assistance 
pour s’en acquitter à sa gloire, quand bien même il devrait 
envoyer un Ange pour les conduire. Ne craignez rien, mes 
filles, allez et entreprenez courageusement tout ce qui re- 
garde le service de Dieu, il sera à votre main droite, afin 
qu’aucune difficulté ne vous ébranle ; il sera votre appui, et 
vous soutiendra do son bras, afin que vous suiviez sa voie. Les 
Apôtres étaient pêcheurs ignorants. Dieu les rendit savants 
selon qu’il était nécessaire pour la charge qu’il leur imposa; 
ainsi , vous bénira-t-il en allant, en demeurant, en le .ser- 
vant, en servant le prochain, en vous humiliant jusques dans 
votre néant, et en vous relevant jusques à votre tout, qui est 
Dieu . » 

Ces maximes sont pleines do sens; elles sont admirables, 
et susceptibles de répandre une touchante odeur de sainteté. 
Mais, combien leur pratique ne demande- t-elle pas de géné- 
' rosi lé 1 Les Religieux trouvent un encouragement dans le 
résultat do leurs travaux. La science leur prodigue sa dou- 
ceur et sa noble puissance. Instruments dociles de leur 
maître, ils opèrent, entre ses mains, de grandes choses. S'ils 
entrent dans la lice, ils vont au combat, ils travaillent, ils 
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évangélisent, iis prêchent, ils convertissent ; mois l'action 
les porte sur ses ailes, et en essuyant la sueur de leur 
front, ils peuvent mesurer leurs conquêtes. Ils n’en est pas 
de même des Religieuses qui vivent ignorées dans leurs cloî- 
tres ; leur dévouement est entre Dieu et elles, ce dévouement 
a donc quelque chose de plus désintéressé que celui des 
hommes. Elles reçoivent sans doute en grâces intimes ce qui 
leur manque de consolation, et de soutien extérieur. 

Nous dirons cependant ici qu'à certaines époques, les filles 
de la Visitation produisirent au dehors l’esprit apostolique 
qu'avait eu en vue saint François de Sales. A l’occasion , 
elles n’ont point oublié les enseignements de leur illustre fon- 
dateur. Elles se sont toujours employées avec un zèle infati- 
gable |K)ur la réussite des œuvres ou des missions diverses 
qui leur ont été confiées ; et que de maisons n’onl pas eu à 
se féliciter de leur charité? Que de fruit l'Eglise n'en a-t-elle 
pas recueilli ? Direction des Repenties , des hêpitaux , soin 
des orphelines, réforme de Monastères, établissement de 
Congrégations nouvelles, éducation de la jeunesse, rien n’a 
été étranger à leur zèle. Toujours prêtes à servir les succes- 
seurs des apôtres, qu’elles reconnaissent pour leurs pre- 
miers supérieurs , elles embrassent , sous leur obéissance , 
toutes les missions convenables à leur sexe; et depuis la mère 
de Chantal ju.squ’à nos jours, elles ont paru propres à tous 
les genres d’œuvres de miséricorde spirituelle et temporelle. 

Mais celte diversité d’œuvres dans la Congrégation fondée 
par saint François de Sales, n’a-t- elle jamais nui à l’union 
si désirable des maisons qui en font partie? Non , certes ; 
aucun Ordre religieux ne présente un exemple plus frappant 
de mutuelle charité et de cordiale communication. 

Pour faciliter et alimenter cette union si douce et si aima- 
ble, chaiiue maison doit envoyer tous les ans .sa Lellre Cir- 
culaire aux autres mona.'tères de l’Ordre. Elles y joignent 
un abrégédes lïesdes Sœurs qui ont fini leur sainte carr.ère. 
Ainsi, se réjouissent-elles ensemble de leurs biens spirituels 
et temporels ; ainsi, se consolent-elles ensemble dans leurs 
piaux et leurs afflictions, en même temps qu’ejles trouvent 
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dans les exemples de leurs Sœurs saintement décédées , de 
nouveaux motifs d’actions de grâces et de persévérance. 

Cette affection de la Visitation et l'union entre les maisons 
étaient si intimes, du temps de la mère de Chantal , qu'elle 
en rendait elle-môrne ce témoignage : « Je ne sais pas, et no 
(I crois pas qu'il y ait aucune sorte de Religieuses, bien que 
« rangées sous l’autorité d'un seul chef, qui aient une plus 
« entière conformité, que je l'ai vue entre nos Monastères , 
« ni qui aient une plus suave et parfaite union , que celle 
a que Dieu y a répandue, ni une plus grande douceur et 
a confiance que celle qui reluit en notre communication, ni 
« un plus prompt et charitable secours que celui que nous 
tt nous rendons en nos besoins, chacune selon son petit pou- 
« voir. » 

Or, celte union, et aussi l'uniformité la plus parfaite de 
règles, d’usages, de vêlements, et de bienveillance aimable, 
dans une vie simple et commune, s'est conservée dans près 
de deux cents maisons de la Visitation , depuis l'origine do 
cet Ordre jusqu’eà nos jours. Les nouveaux apôtres, qui vont 
évangéliser les idolâtres , rapportent avec admiration qu'on 
retrouve les Religieuses de cet Institut partout les mêmes; 
et que celles qu'ils rencontrent au Mont-Liban, dans la 
Russie et dans le Nouveau-Monde, ne diffèrent en rien de 
leurs sœurs qu’ils ont vues en Savoie, dans l’Italie, en An- 
gleterre et dans notre patrie. 

Nous ne saurions terminer ce coup d’œil rapide jeté sur 
l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie, sans parler du privilège 
qu'il a eu, d’avoir été choisi pour proclamer dans l’Eglise la 
dévotion envers le Sacré-Cœur de Jésus. « Cette dévotion, 
di.sail la vénérable Marguerite-Marie Alacoque(t), est comme 


(1) Sœur Marifucrite-Marie .Alacoque naquit le Î2 juillet 1647, i Lan- 
fheoourt (Saùne-ct-I,oirei7 Dieu la prévint dès le berceau «tes bénédic- 
tions de sa douceur : niais il l’éprouva des sa plus tendre jeunesse par des 
croix bien sensibles. Elle entra au couvent de la Visitation Sainte-Mario 
do Paray-le-Monial. Sa vio ne fut plus dès lors que rcncbaîiicmeut conti- 
nuel delà pratique des plus sublimes vertus, que l’Epoux des vierges ré- 
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un bel arbre qui veutprçndre racine au milieu de noire Ins- 
lilul, pour élendre ses branches dans toutes les maisons qui 
le composent, aBn que chacune en puisse cueillir les fruits à 
son gré, selon son goût, quoique avec inégalité. La portion 

de chacune sera mesurée à son travail 

Mais le divin Cœur veut que les filles de la Visitation distri- 
buent les fruits de cet arbre sacré à tous ceux qui en dési- 
reront, sans crainte qu'ils leur manquent. » 

Il est bien remarquable que François de Sales lui-mémeait 
prédit cette insigne faveur: o Les religieuses de la Visitation, 
« dit-il, qui seront si heureuses que d’observer fidèlement 
« leurs règles, pourront véritablement porter le nom de filles 
« évangéliques, établies en ce dernier siècle pour être les 
« imitatrices du Sacré-Cœur du Verbe incarné, dans la dou- 
« ceur et l'humilité, qui sont comme le fondement et la ba.se 
« de leur Ordre, et leur donnent le privilège et la grâce in- 
« comparable de porter la qualité de /'’jV/esdMSacré-Corurf/e 
« Jésus. » Il ajoute que, « si les Sœurs de cette Congrégation 
« sont bien humbles et fidèles à Dieu, elles auront le Cœur de 
a Jésus, leur Epoux crucifié, pour demeure et séjour en ce- 
« monde, et son palais céleste pour la vie éternelle (1). » 11 
y a plus, l’esprit prophétique du saint évêque de Genève, 
voyant dans l’avenir les grâces réservées à cet Ordre, comme 
si elles eussent déjà eu leur accomplissement, lui désigna pour 
symbole, un Cœur environné d’une couronne d’épines, tra- 


rompensa par les faveairs les plus .singulières. C’est aux visions et aux 
révélations dont il riionora, que l’Eglise doit la tendre dévotion au sacré 
Cœur de Jésus, qui a fait de si admirables progrès en France, et dans 
tous les pays catholiques du monde. La sœur Marguerite-Marie termina , 
' par la mort dos Saints, sa trop courte carrière, le 17 octobre 1G90. 

Les nombreux mifaclcs qui se sont opérés à son tombeau et par son 
intercession, l’ont fait déclarer vénérable par la voix publique; et le pro- 
cès de sa béatification est maintenant eu instance à Rome. Les restes pré- 
cieux de la vénérable sœur Marguerite-Marie reposent dans le monastère 
de la Visitation, qui a été témoin de scs vertus héroïques. 

(1) La vie intérieure des Religieuses de la Visitation erpliguée par 
saint F-angois de Sales. 
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versé de deux flèches, et surmonté d’une croix ; le milieu du 
Cœur est gravé des saints noms do Jésus et de Marie. Ce fut 
presque sous cet emblème que la vénérable sœur Marguerite- 
Marie vit un jour le divin Cœur. « 11 y avait, dit-elle, une 
couronne d’épines autour de ce Cœur sacré, et une croix au- 
dessus, qui y paraissait plantée. » Or, on sait que saint 
François de Sales mourut le 26 décembre 1622, et que l’a- 
mante du divin Cœur de Jésus ne vint au monde que le 22 
juillet 1617, et n’entra au monastère de la Visitation do la 
ville de Paray, que le 25 mai 1671, quarante-neuf ans apré.s 
la mort du saint Fondateur. 

C’est sans doute à cette dévotion particulière envers le 
divin Cœur de Jésus que l’Ordre de la Visitation doit le pré- 
cieux avantage de s’ètro toujours maintenu dans l’esprit de sa 
ferveur primilive, et dans une parfaite uniformité. Il n’a ja- 
mais eu besoin de réforme, parce qu’il ne s’est jamais relAché. 
Pendant nos jours mauvais, il a .subi le sort commun à tous 
les Ordres religieux, mais il a eu la gloire de s’éclipser sans 
que la pureté de sa lumière eût été altérée, et tel encore il a 
reparu sur l’horizon, lorsque des jours plus heureux ont été 
donnés à l’Eglise. Tel puisse-t-il apparaître aux siècles à 
venir, ju.squ’aux générations les plus reculées ! El pourquoi 
ne le dirions-nous pas? Puissent les membres de ce pieux 
Institut croître en nombre et se multiplier toujours, pour l’i- 
mitation et la succession de tant de vertus, decharité, d’abné- 
gation, d’humilité, de dévouement et d’amour de Dieu; saintes 
vertus qui protègent le monde! 
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Ifi style, c’est l'homme, ne i>oiil sa dire que <lc l’i?crivain rclitçiciix. — Stylo 
(le François de Sales. — Sa naïveté . — Son intlucncc sur la formation 
de la laiij'iie française. — Auteurs contemporains. — Préémineuee de 
révèque de Genève. — Jugements portés sur scs écrits. 

Le style, c’est l’homme : Ce principe tant de fois cité à faux, 
ne s'applique qu’à certains génies privilégiés qui ont su. dans 
leurs ouvrages, confondre l’homme et l’écrivain. Cette fusion 
n’est pas aussi facile et aussi commune qu’on pourrait le 
croire. Pour livrer ainsi son àme à nu devant le public, il faut 
une sorte de candeur dans le sentiment, et de naïveté dans 
la pensée, qui ne se rencontre guère au sein de nos civili- 
sations compliquées. Depuis que la littérature est une pro- 
fession, depuis qu’elle s’est fait l’esclave et non la reine do 
l’opinion, depuis que la langue, en vieillissant, a appris à tra- 
vestir et à farder la pensée au lieu de la dévoiler et de la tra- 
duire, depuis qu’une préoccupation trop curieuse et trop sa- 
vante de la forme, a fait oublier le fond même des idées, le 
style, ce n’est plus l’homme, ce n’est qu’une contrefaçon. 

Il n’y a qu’une conviction forte et désintéressée, il n’y a 
que la foi religieuse qui puisse élever l’écrivain au-dessus de 
toute préoccupation mondaine, et donner à son style comme 
à sa pensée, cette simplicité sublime, et cette bonne foi qui 
ne sont que la conscience appliquée à la littérature. Comme 
il n’écrit que pour s’édifier lui-même, ou pour édifier les au- 
tres, et nullement pour les charmer par de vaines paroles, il 
ne craint pas de blesser, par une expression trop énergique 
ou trop vulgaire, les oreilles délicates. Il répand son âme en 
toute confiance devant scs frères, comme il le ferait devant 
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Dieu ; pour lui, ce n’est pas une œuvre d’art, c’est une œuvre 
de salut. Voyez les premiers Pères de l'Eglise, quoiqu’ils aient 
écrit dans les langues Iravaillées par une longue civilisation, 
énervées par la corruption et le mauvais goût, ils ont su en 
triompher à force de naturel et de génie, ils ont soufflé en 
elles, si nous pouvons nous exprimer ainsi, l’esprit divin dont 
ils étaient animés, et leur ont ainsi rendu la vie et la fraîcheur 
qu’elles avaient perdues au milieu des saturnales delà pensée 
humaine; et en lisant lesChrysostôme, les Basile, les Jérôme 
et les Augustin, on ne peut s’empêcher de s’écrier ; Oui, le 
slyle c’est l'homme 

Les Pères de l'Eglise ont eu pour héritiers de leur fol, de 
leur génie, de leur style, ces apôtres du moyen-âge, qui, par 
leur science et leur sainteté, ont continué la mission des pre- 
miers disciples du Christ. Nous ne parlons pas ici de ces théolo- 
giens savants, de ces champions de la dialectique, qui n'ont 
fait entendre leurs voix que dans les écoles ; mais plutôt de 
ces hommes doux et humbles de cœur qui ont prêché avec 
amour une religion d'amour, et ont répandu sur les peuples 
qu'ils rencontrèrent dans leur course, avec les semences de la 
divine parole, les parfums de leurs vertus et de leur éloquence. 
Nous parlons de ces auteurs ascétiques qui ont exhalé, dans 
des pages brûlantes ou onctueuses, leur âme ivre de saintes 
délices. Nous parlons des saint Thomas, des saint Bernard, 
des saint Bonaventure, des Gerson, des Tauler, des sainte 
Thérèse, des A-Kempis, de saint François de Sales lui-môme. 

Mais ici, pour juger le pieux évêque de Genève comme écri- 
vain, avec toute l’équité qu’il est nécessaire d'apporter dans 
un examen de ce genre, il est une condition essentielle qu’il 
importe de ne point perdre de vue. Et cette condition, c’est 
un principe général de justice, que, pour estimer le vrai mérite 
propre à des travaux d’un ordre quelconque, il faut se placer 
dans le siècle auquel ils appartiennent, étudier l’esprit et le 
ton dominant de ce siècle, me.surer l’influence inviolable des 
circonstances au sein desquelles les hommes ont dû pen.ser 
et agir, apprécier le concours de tous les éléments qui ont dû 
exercer leur action sur les facultés de l'homme, consulter le 
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ilegré irinsiruciion, l’édat dos lumières, luiinluredugoàlet 
le genre de connaissances propres à l’époque dont il s’agit ; 
enfin, tenir compte à la fois des temps et des lieux, et ne rien 
exiger au-delà de ce que comporte la sphère des rapports 
dans laquelle on doit circonscrire ses jugements. 

Ce principe posé; quand on songe que François de Saies 
vivait au temps oi'i Ronsard et son école menaçaient de noyer 
notre vieil idiôme, sous prétexte de le rajeunir, dans un océan 
degrec et de latin, lorsque aucune règle n’était encore établie, 
qn’aucun chef-d’œnvre n’avait tracé la route à suivre, n’a- 
t-on pas le droit de s’étonner qu’un simple prêtre ou évêque, 
du sein de scs montagnes, environné d’une population in- 
culte et illétrée, au milieu des pénibles travaux de son mi- 
nistère, ait écrit avec tant de noblesse et de simplicité, tant 
de grâce et de pureté en même temps, et qu’il ait pressenti 
ce qu’aurait pu être notre langue gauloise avec ses allures si 
vives et sa gracieuse désinvolture, si elle ne fitt pas tombée 
des mains des barbares érudits du quinzième siècle, dans 
celles des génies trop dédaigneux et trop timides du dix- 
septième. 

Montaigne, sans doute, avait paru, mais ce n'était, comme 
ou sait, qu’un spirituel sceptic|uc, qui doutait de tout, des 
autres eide lui-même ; un de ces esprits primsauliersi comme 
il disait lui-même, qui sautent en effet plutôt qu’ils ne raaf- 
chent, et qui constituent en littérature une individualité cu- 
rieuse, mais inféconde. 

Malherbe aussi était venu, mais le purisme sévère de ce 
tyran des mots et des syllabes ( c’est ainsi qu'on appelait 
Malherbe ), n’avait encore exercé aucune influence. Malherbe 
antérieur, seulement de douze ans, à l’évêque de Genève, 
avait cédé d’abord lui-même à l’esprit de son siècle, puis- 
qu’il désjtvoua jdus tard le premier de ses écrits. D’ailleurs, 
On a remarqué avec rni.son que sa prose fut toujours de beall- 
boup inférieure à scs vers, comme on peut même le dire plus 
ou moins, de la i)lupart des grands poètes du siècle de 
Louis XIV. Ou ne doit pas en être surpris, si l’on considère 
que la poésie est la pi emicre branche de littérature <iui ait 
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fleuri chez loules les nalions, que, partout, les bons poètes 
ont précédé les bons prosateurs, cl que c’est en effet dans les 
jiénibles exercices de la versification, que les lanjjues reçoi- 
vent riiarmonie, la richesse des images, la variété des expres- 
sions et des tours, et cette heureuse souplesse qui les rend 
propresà peindretouslcsobjels, à exprimer toutes les nuances 
de la pensée cl du sentiment. 

11 faut que l’empire du mauvais goût dont nous venons de 
parler ait exercé une grande puissance, puisqu’on en trouve 
encore des exemples si nombreux et si frappants dans les 
écrivains postérieurs qui ont été cités les premiers avec hon- 
neur comme modèles d'un style plus épuré ; tels furent Balzac 
et Voilure. 

Le premier est en effet d'une correction remarquable dans 
les discours qui composent scs OEuvres diverses , on y trouve 
d’heureux exemples d'euphonie, du nombre dans les pé- 
riodes, de l'esprit et de l'agrément dans les détails, des com- 
paraisons bien choisies, de l'inlérél dans des choses de peu 
d'importance. Mais scs lettres sont empreintes de recherche 
et d’apprêt, elles offrent une bigarrure d’érudition appliquée 
sans mesure à des riens. Quant à Voilure, il n’est pas sans 
quelques grâces réelles, etil rencontre .souvent la bonne plai- 
.santerie ; mais on est rebuté par des métaphores qui ne (inis- 
•senl pas, par celle multitude d’épigrammes, d'anliihéses, de 
pointes, de similitudes forcées, de citations déplacées, do 
toutes ces richesses de fauxaloi (pii étaient reçues alors avec 
tant d’applaudissements. 

11 est juste toutefois d'avouer que les deux derniers écri- 
vains dont nous parlons étaient parvenus à élever la prose 
française à un certain Ion de noblesse qui lui avait manqué 
jusqu’alors; celle révolution ne devait .s’achever que plus 
lard, mais ils la préparèrent. Elle ne pouvait se faire subi- 
tement : la langue française, en perdant son ancienne naï- 
veté, sa facilité libre et franche, .ses aimables licences, ne 
reçut d’abord en échange (juedes grâces étudiées, des tours 
péniblement ingénieux, des mouvements guindés, imprimés 
avec effort, l’cnllurc et raffélerie, Cotte transition était nalu- 
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relie, cl il ne faut pas trop la reprocher à des écrivains qui 
oûl rendu à leur langue un service qu'elle ne saurait mécon- 
naître sans ingratitude. 

François de Sales a paru trente ansavanl les deux hommes 
de lettres dont nous venons de nousoccuper. Si nous rappro- 
chons scs ouvrages des écrits de ses contemporains, nous 
verrons qu'il réunit, au plus haut degré, tout le naturel et 
tout le charme dont la langue de son temps était susceptible, 
en évitant la plu|)art des défauts que nous avons indiqués. 
Tout homme est au-dessus de son siècle, qui s’affranchit 
des travers les plus en vogue autour de lui, et à l'empire des- 
quels il voit tous les esprits se soumettre; qui, sans guide et 
sans modèle, mais obéissant à un instinct secret, à un senti- 
ment exquis des convenances, démêle les traits du juste et 
du vrai au travers des nuages répandus par le mauvais gofU 
et l’engouement universel, et arrive, par ses propres forces, 
à un horizon plus élevé et dans une région plus iiure. 

On concevra facilement tout ce que François de Sales dut 
à son propre génie, si on le considère venant à la suite d'é- 
crivains qui n’avaient presque touscjuc des défauts à lui offrir, 
si on envisage d'ailleurs l'étal d'impei feclion de la langue 
dont il était obligé de se servir, et que l'on compare sa situa- 
tion à celle des auteurs de nos jours, environnés de modèles 
si nombreux et de caractères si variés, tels que les Pascal, les 
Bourdalouc, les Bossuet, lesFénélon, lesMassillon, lesFIéchier, 
les d'Aguesseau, les Buffon, les Monle.squicu, etc., etc., écri- 
vains illustres, qui durent aussi beaucoup à leur génie, mais 
(jui eurent l'avantage des progrès de notre langue. 

Nous terminerons donc en disant (jue le style, chez notre 
saint évêque, c'était Bien véritablement I homme, mais 
l'homme avec tout ce que l’élude et la religion peuvent ajou- 
ter de perfection et de grèce aux plus heureux génies. Comme 
l’imagination de saint François de Sales est riche et brillante, 
son style coule à pleins bords avec une intarissable abon- 
dance, et quoiqu’il dédaigne .souverainement, ainsi (pi'il le 
dit lui-même, le.s conceplions d'une éloquence altière et bien 
empanachée, il sème sur son passage, et d’une main distraite. 
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les plus riuules images, les plus belles fleurs de la poésie. 
Comme son cœur est doué d’une vive el exquise sensibilité, 
il SC fait jour violemment ou avec douceur, à travers l’ex- 
pression ; il l’anime, il la colore, il la transforme, il secoue 
les langes dans lesquels la langue française est encore em- 
prisonnée, et lui communique je ne sais quelle ardeur céleste, 
je ne sais quelle sève de jeunesse qu elle n’avait pas encore, 
et (pie depuis elle a perdue. Kufin, comme la sensibiliié est 
tempérée dans le saint évêque par une soumission d’enfant 
aux vérités et aux prati(|ues de 1a foi, par une piété au.ssi 
austère pour lui-mème (ju'indulgenic pour les autres, i* 
conserve au milieu du plus grand luxe de la pensée et de 
toutes les saillies de son imagination riante, ce calme et 
cette gravité du chrétien, «pii jirètent, sans qu’il y songe, 
un nous’el attrait à son style. Nous ne pouvons mieux com- 
parer l’éloquence de François de Sales, qu’à un beau fleuve 
qui prend sa source dans les hautes et pures régions, et qui, 
descendu dans la plaine, élargit ses rives, afin de réfléchir 
une plus grande étendue du ciel, se parc, en passant, des 
fleurs de la prairie qu’il entraîne dans son cours, et ne porte 
en tribut à la mer que des ondes limpides et parfumées. 

On a dit : Les grandes pensées vieunenl du cœur ; on aurait 
pu ajouter ; El les grands styles aussi. François de Sales a 
dans ses expressions, tout le monde en convient, une sim- 
plicité enfantine, des grâces naïves, une onction paternelle ; 
c’est de son cœur, qui était tout amour, que coulaient, comme 
une source pure et limpide, ses paroles si douces et si per- 
suasives, ses exhortations si touchantes, ses conseils d’une 
amitié si tendre. Mais il n’a pas seulement de l’onction et de 
la douceur, il a souvent encore de la précision et de l’éner- 
gie ; il ne décrit pas, il peint d’un seul Irait, ou avec de larges 
et brillantes couleurs ; il ne raisonne ni ne disserte, il exerce 
un intérêt puissant qui maîtrise U'S âmes. Il appelle aussi à 
son secours, pour loucher et convaincre, la nature avec 
toutes ses pompes, le del avec toutes ses magnificences ; el 
alors il est vraiment sublime 

Voilà cependant le pieux évéque qui ne se croyait pas uu 
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écrivniiii ainsi qu’il le Jil lui-iiièmo, avec (mil d'humililé, 
tliiiiS une dfe ses préfaces (l ). « Je ne fais pas profession d’èlrc 
« éti'ivain, car la pesanteur dè mon esprit et la condiliori 
« de ma vie exposée au Service et à l’abord de plusieurs, 
« ne me le sauraient permelire. » Qiioi qu’il en soif, celui 
([ui parlait de la pesanteur de son esprit, est et sera toujours 
un des premiers génies de l’époque, un des pères dé la 
langue française, lë continuateur de saint Augustin, le pré- 
curseur de Fénélon. 

Ecoutons le témoignage de ce dernier dans l’appréciation 
qui nous occupe ; « Le style de saint François de Sales, dit 
l’évéque de Cambrai , montre une simplicité aimable, qui 
est au dessus de toutes les grâces de l’esprit profane, ^‘ous 
voyez un homme qui, avec une grande pénétration, et une 
parfaite délicatesse pour juger du fond des choses, et pour 
y connaître le cœur humain, ne songeait qu’à parler en bon 
homme, pour consoler, pour soulager, pour éclairer, pour 
perfectionner son prochain. 

(1) Prcfncc ilu Truité de l’amour de Dieu. 
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Iiitroiluclion à !n Vie dévote. — Plan de ccl ouvrage. — Enscigncineiils 
qu’il contient. — Jugements <iiii en ont l'tc porlés. — Ix Traild de 
l’nmoue de Dieu. — Dessein ilc cet ouvrage. — Utilité de scs enseigne- 
monts, — Le livre ties Entretient sinritneln. — Méllioiles de François 
de Sales pour ramener à la vérité. — I.c livre de VÉfendnrd de /« 
Croix. — Ses controverses. — Ses sermons et autres discours. 


Inlrodnction à la Vie dévote, Ici est le titre du premier 
ouvrape de saint François de Sales. Commençons par rap- 
peler à quelle occasion cet ouvrage fut composé et mis au 
jour. Henri IV remarquait qu’un livre manquait dans le 
monde, il se plaignait du ton austère des prédicateurs et 
des éerivains de son siècle. Ils ôlaienf à la piété chrélienne 
son plus beau caractère, celui d’èire douce et aimable; et 
puis, le moyen de convertir les calvinistes qui étaient encore 
en si grand nombre, n’élait pas de leur présenter une roule 
hérissée d’épines Ces réflexions étaient .sages, le roi les lit 
communiquer à l’évèque de Genève. Or François de Sales 
s’occupait alors de la direction d’une dame forcée de vivre 
au milieu des plaisirs et des fêles du monde, et qui désirait y 
faire son salut. 11 lui écrivait des letlresd’unc bonté et d’une 
simplicité évangéli(iues. Il rassembla ces lettres, et ce fut ce 
recueil qu’il publia souslelitred’/utrodwc/jofl ô /o V^edévole. 

Pour se former une juste idée de ce livre, et cnjsaisir le 
plan dès l’abord, il suffit de se rappeler la préface qui .sc trouve 
au commencement. Nous en citerons un fragment où François 
de Sales fait connaître succinlemenl l’ordre qu il a suivi, après 
avoir rendu compte à son lecteur, avec une naïveté déli- 
cieuse, dos circonstances particulières qui le forcèrent en 
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(luelqiic sorte à publier de simples conseils, qu’il adressait à 
îwie âme pleine d'honneur el de vertu. 

« J'ai fait, dit-il, celle Introduction en cinq parties : en la 
première desquelles je m’essaie, par quelques remontrances 
et exercices, de convertir le simple désir de l’hilotliée en 
une entière résolution, qu’elle parfait à la fin, après sa con- 
fession générale, par une solide protestation, suivie de la très 
sainte communion, en laquelle se donnant à son Sauveur 
en le recevant, elle entre heureusement en son saint amour. 
Cela fait, pour la conduire plus avant, je lui montre deux 
grands moyens de s'unir de plus en plus à sa divine majesté; 
l’usage des sacrements, par lesquels ce bon Dieu vient à 
nous, cl la sainte oraison, par laquelle il nous lire à soi. En 
ceci, j’emploie la deuxième partie. En la troisième, je lui fais 
voir comme elle se doit exercer en plusieurs vertus plus 
propres à son avancement, ne m'amusant pas, sinon à cer- 
tains avis particuliers, qu elle n’eùt pas su aisément prendre 
ailleurs, ni d’elle-mème. En la quatrième, je lui fais décou- 
vrir quelques embûches de scs ennemis, el lui montre comme 
elle s’en doit démêler el passer outre. Et finalement en la 
cinquième ])arlie, je la fais un peu retirer à part soi pour 
SC rafraîchir, reprendre haleine, et réparer ses forces, afin 
(lu’elle puis.se après plus heureusement gagner pays et s’a- 
vancer en la vie dévoie » 

Il y a une élude profonde du cœur humain dans le plan 
et la suite de cet ouvrage ! L’auteur surprend dans l’ânic de 
son disciple les premiers mouvements, et en quelque sorte 
les premiers vagi.sscmeulsde la piété, lorsqu’elle n’est encore 
qu’un désir d’aller à Dieu ; il l’allaite comme un tendre en- 
l'ant de doux enseignements, de pieuses exhortations. Bientôt 
il la nourrit du pain des forts, de celte manne des Sacre- 
ments qui tombe du ciel pour nous soutenir pendant notre 
pèlerinage à travers le désert , cl de la sainte oraison par 
laquelle Dieu nous attire à soi ; enfin, lorsque cette àme est 
affermie dans l(?s voies du salut, qu’elle a triomphé de tous 
ses ennemis, el échappé à tous les pièges tendus pour la 
perdre, « il la fait un peu retirer à part soi, pour se rafral- 
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chir, reprendre haleine et réparer ses forces, afin qu’elle 
puisse par api i>s plus heureusement gagner pays et s’avan- 
cer en la vie dévote. » 

Ce livre porta les plus heureux fruits , et le célèbre Pierre 
de Villars, archevètiue de Vienne, en écrivit à raulcur : 
« Le livre spirituel que vous venez de mettre sous la presse 
« de l'imprimeur, me ravit, m’échauffe, m’extasie tellement 
« que je n’ai ni langue, ni plume, dont je puisse vousexpri- 
o mer l’affection qui me transporte en votre endroit, pour 
« l’amour de ce grand et signalé service tpie vous rendez à 
« la divine bonté, et l’inestimable fruit qui en reviendra 
« à tous ceux qui seront si heureux (pie de le lire, ainsi (pi’il 
« faut. Mais, que fallait-il attendre d’un évé'que de Genève 
« tel que vous, sinon quelque œuvre, entre autres, (pii mit 
« fin à l’infamie de Genève, dont toute l’Europe a été infec- 
« tée Or, Monsieur, continuez de servir d’instrument a 
a la divine sapience, rembarrant l’erreur des hérétiques par 
« la doctrine des controverses , et conduisant les volontés 
« dépravées au chemin de la vertu par vos traités de piété 
« et de dévotion : c’est sans doute que la réformalion des 
« mœurs éteindra les hérésies avec le temps, comme la dé- 
a pravalion les a causées, puisque l’hérésie n’est jamais le 
<( premier péché. Excusez, s’il vous plaît, ma prolixité ; il 
« a fallu que j’aie contenté mon âme à vous signifier son aise 
« et contentement sur votre beau et bon livre, que je ne puis 
<( assez louer. » 

Dans une autre lettre, il di.sait, en parlant du même livre : 
(( Je ne désavoue pas que je n’ai fait une grande fêle de votre 
« Introduction en plusieurs bonnes compagnies ; mais ce n’est 
(( pas ma recommandation qui l’a mise en vogue ; elle vole 
« de ses propres ailes , elle est douce de son propre sucre, 
« elle est embellie et enrichie de ses propres couleurs et 
« joyaux : celui qui a de bon vin n’a point besoin d’enseigne. » 

« Le grand moine Bruno d’Affringucs , ajoute ici Charles 
Auguste, prieur général du saint et sacré ordre des Char- 
treux , ayant lu ce petit livre, en fit un si grand état, qu’il 
écrivit au bienheureux François de s’abstenir d’écrire désor- 
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mais, craignant que par d’autres livres il ne diminuât, peut- 
être, la réputation (ju’il s'était acquise ; mais il ne larda }«s 
de se dédire et rétracter. Il ne serait jamais fait de rapporter 
les éloges qui ont été baillés à cc livre, à cause do l'auleur. 
et à l’auteur à cause de cc livre ; il suffira bien de dire après 
le Père Jean de saint François, supérieur général de l’ordre 
des Feuillants, que ce livre est le livre de tous les livres et le 
livre de tous ; c’est à savoir, le plus parfait qui soit jamais 
tombé entre les mains des hommes spirituels. Celui qui ne 
sera pas chrélien, deviendra chrétien en lisant ce livre : ce- 
lui qui sera chrélien profitera, et celui qui profitera attein- 
dra la perfection ; quiconque l’aura lu le voudra relire, et 
l’ayant relu, toujours il sentira en soi une nouvelle avidité 
de le reprendre. » 

On sait que ce fut surtout à l’occasion de .son Mrodtidion 
ù la Vie dévoie, qu’on accusa, dans le temps, saint François 
de Sales de relâchement dans la discipline ; car la concilia- 
tion qu’il fai.sait des devoirs de po.sition .sociale avec ceux de 
la religion était alors mal comprise, et on jugeait la piété in- 
com[)atible avec les obligations de la vie extérieure. Mais 
écoulons Bossuet : « Avant saint François de S<des, dit-il, 
l’esprit de dévotion n’élail presque i)lus connu parmi les 
gens du siècle. On reléguait dans les cloîtres la vie intérieure 
et spirituelle, et on la croyait trop sauvage pour paraître 
dans la cour et dans le grand monde. François de Sales a été 
choisi pour l’aller chercher dans sa retraite, et pour désa- 
buser les esprits de cette créance pernicieuse. 11 a ramené la 
dévotion au milieu du monde, mais ne croyez pas qu’il l’ait 
déguisée pour la rendre plus agréable aux yeux des mon- 
dains ; il l’amène dans son habit naturel, avec sa croix, avec 
ses épines, avec son détachement et ses souffrances ; en l’état 
que la produit ce digne prélat, et dans lequel elle nous parait 
en son Introduction à la Vie dévoie, le religieux le plus aus- 
tère et le courtis;m le plus dégofité , s’il ne lui donne pas son 
affection, ne peut lui refuser son estime. » 

Le Traité de l'amour de Dieu est le complément et comme 
le couronnement de ï Inlroiluclion à la Vie dévote. Il l'avajt 
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rompris, François de Sales, le cœur humain lient à Dieu par 
un instinct naturel (pii le porte vers lui, sans cependant l'y 
conduire ; mais quand il vient à le découvrir à la lueur du 
flambeau de la foi, et qu'il reconnaît Dieu si beau, si débon- 
naire, si disposé à se communiquer à ses créatures, celle vue 
le saisit, le fait sortir hors de lui-méme, et le met dans la 
voie, pour courir incessamment vers l'objet aimé, le joindre 
et .s'unir à lui. 

Dans l'JiUroducHm « la Vie dévoie, ce sont des enseigne- 
ments propres à une piété qui commence, qui se développe 
et se consolide; ilan.s le Traité du saùü amour, c'est une science 
complète |>our un cœur tout-à-faità Dieu, ou qui le cherche 
avec avidité; c'est une doctrine céleste, fécondée, il semble, 
par d'ineffables révélations ; c est le cantique d'une Ame ai- 
mante. c’est l'hymne de joie et de triomphe, c'est le ter- 
restre écho de YHosanna des Anges. Cel admirable Traité 
lient lieu d’un traité spécial de perfection, pour l’avancement 
di»s Ames. On serait tenté d’abord de s’effrayer, on se ras- 
•suredés les premières notions ; puis, à mesui ecju’on pénètre 
plus avant, on se sent convaincu, louché, attiré ; on éprouve 
le désir et le besoin de livrer entièrement son cœur au divin 
amour ; peu à peu on se dégage de tout autre ; bienlèt on se 
perd dans l'essence de Dieu même, la Charité. 

Mais ici encore, pour mieux faire comprendre l'œuvre de 
Fran(;ois de Sah‘S, nous citerons une des pages de la préface 
où il nous explique lui-même quel a été son dessein et com- 
ment il l'a accompli. 

« Certes, nous dit-il, j'ai seulement pensé à représenter 
simplement et na'ivement, sans art, et encore plus sans fard, 
l'histoire de la naissance, du progrès, de la décadence, des 
opérations, propriétés, avantages et excellences de l’amour 
divin. Que si, outre cela, on trouve quel(|uo autre chose, ce 
sont des surcroissances cpi'il n'est presque jws possible d’é- 
viter à celui qui, comme moi, écrit entre plusieurs distrac- 
tions. Mais je crois bien, pourtant, que rien ne sera sans 
quelque sorte d'utilité. La nature même, qui est une si sage 
ouvrière, projetant la production des rajsjns, produit quant 
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el (jiianl, conimo par une prudcnle inadvertance, tant de 
feuilles el de pampres, qu’il y a pou de vignes qui n’aienl Ije- 
soin,en lcursaison,d’èlrocffeuil!cesclébourgeonnées. . . 

« Ce Traité est fait pour aider l’ilme déjà dévoie à s’avancer 
en son dessein, et, pour cela, j’ai été obligé de dire plusieurs 
choses un peu moins connues au vulgaire, el ipii, par consé- 
quent, sembleront plus obscures Le fond de la science est 
toujours un peu plus mal aisé à smidcr, et il se trouve peu de 
plongeurs qui veuillent et sacbentaller recueillir les perles el 
autres pierres précieuses dans les entrailles de l’Océan. Mais 
à celui qui a le courage franc pour enfoncer cet écrit, il ar- 
rivera comme aux plongeurs, le.squels, dit Pline, étant dans 
les profonds gouffres de la mer, y voient clairement la lu- 
mière du soleil ; car lu trouveras, dans les endroits les plus 
malaisés de ces discours, une bonne et aimable clarté. Et 
certes, comme je n'ai pas voulu suivre ceux qui méprisent 
quelques livres qui traitent d’une certaine vie suréminenle 
en perfection, aussi n’ai-je pas voulu parler de celle suré- 
minence 

« Ici, certes, je parle pour les âmes avancées en la dévo- 
tion ; car il faut que je te dise que nous avons, en celle ville, 
une congrégation de filles el veuves qui, retirées du monde, 
vivent unanimement au service de Dieu, sous la protection 
de sa très sainte Mère ; el comme leur pureté el piété d’esprit 
m’ont souvent donné de grandes consolations, aussi ai-je 
tâché de leur en rendre fréquemment, par la distribution de 
la sainte parole que je leur ai annoncée, tant en sermons pu- 
blics, qu’en colloques spirituels, el presque toujours en la 
présence de plusieurs religieux el gens de grande dévotion ; 
de sorte qu’il m’a fallu traiter, quelquefois, des sentiments 
plus délicats de la piété, passant au-delà déco quejavaisdit 
à Philotée. Kl c’est une bonne partie de ce que je communique 
maintenant, que je dois à celle bénie assemblée; parce que 
celle qui en est la mère el qui y préside, sachant que j’écri- 
vais .sur ce sujet, cl que, néanmoins, malaisément pourrais- 
je tirer la besogne au jour, si Dieu ne m’aidai! fort spéciale- 
njenl et que je ne fusse continuellement pressé, eljc a eu sojq 
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de prier et faire prier pour cela, et de me conjurer sainiement 
et recueillir tous les petits morceaux de loisir quelle estimait 
pouvoir être sauvés par-ci, par-là, de la presse de mes occu- 
pations, j)Our les employer à ceci. Et parce que celte àme 
m’est en la considération que Dieu sait, elle n’a pas eu peu de 
pouvoir pour animer la mienne en celte occasion. Il y a voire- 
ment long-temps que j’avais projeté d’écrire de l’amour 
sacré, mais ce projet n’était pas comparable à ce que celle 
occasion m’a fait produire. » 

A l’époque où nous vivons, comme au temps de la Mère de 
Chantal, ils peuvent avoir beaucoup d’opportunité, les en- 
seignements du .saint évêque de Genève sur l’amour de Dieu. 
On y trouve le remède à toutes les maladies morales qui tour- 
mentent le cœur humain, à ce vide, à cet affadissement des 
âmes, à ce dégoût de la terre et de la vie qui cause tant de 
maux ici-bas. Mais, hélas! à qui ce remède va-t-il ? aux bien 
portants et non aux malades ; à quelques âmes saintes qui 
veulent se sanctiher encore ; à quelques vierges du cloitrequi 
y cherchent un aliment nouveau au pur amour dont elles sont 
éprises ; à quelques jeunes gens élevés dans le sanctuaire, 
ou à leurs maîtres, tandis que tous ces infortunés, impies ou 
ignorants, qui en auraient tant besoin, pour supporter le 
fardeau de leur vie douloureuse ; tous ces pauvres qui ont 
faim , dont l’intelligence est dépou illée de sa véritable richesse, 
ils dédaignent de s’associer à Théotime, pour recevoir les su- 
blimes leçons d’un saint et sage directeur ; et pourtant, ils n’y 
trouveraient que cette douce obligation : Aimez Dieu. Sans 
doute, ils n'en sont pas venus à ce point de nier qu’il faille 
aimer Dieu f Mais aimer Dieu, c’est toute la loi ; c’est l’obli- 
gation d’être chréjiien en esprit et en vérité. 

Quant au livre des Entretiens spirituels, les religieuses de 
la Visitatioh du premier monastère d’Anneci le recueillirent 
d’une suite de conférences spirituelles qui leur avaient été 
adressées par leur saint fondateur, lorsqu’il commentait et 
paraphrasait la règle qu’elles devaient observer. 

Dansces Entretiens, le grand évêque de Genève est familier, 
jlparle comme s’il conversait avec un ami ; mais il se montre 
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très ex[)ériin€Dté dans les voies de Dieu ; on voit qu’il a pra- 
tiqué lui-même les devoirs do la perfeelion religieuse. C’est 
avec une aimable effusion de douceur et de piété, avec une 
connaissance parfaite du rœur humain, qu'il expose les ver- 
tus proprcsà l étal monastique. Ses exhortations deviennent 
applicables à toutes les âmes qui vivent sous une règle com- 
mune, et qui se sont consacrées à Jésus-Christ pour tendre 
à la jierfection. Elles jieuvent être utiles également aux per- 
•sonncs retenues dans les embarras du siècle, qui ontàcœur 
leur salut éternel. 

Nous devons aussi parler des ouvrages qu'écrivit François 
de Sales pour la défense de la foi catholique, et pour réfuter 
les mauvaises doctrines des hérésiarques de son temps. 

La religion chrétienne est tout à la fois, pour l’homme, 
vertu et sagesse, joie et lumière, grâce et science, beauté et 
vérité ; sagesse, lumière, science et vérité jx)ur l’esprit ; 
vertu, force, grâce et beauté pour le cœur. De là, deux mé- 
thodes différentes pour la faire connaître, pour en persuader 
l’homme et le soumettre à son empire ; la première em- 
{doyant le raisonnement pouren démontrer la vérrtéà l’intelli- 
gence, et la seconde tirant sa force des preuves fournies par le 
cœur pour en faire sentir la solidité et la beauté ; l'une tend 
surtoulà captiver 1’as.senliment et l’autre à exciter l’affection. 

Ces deux méthodes concourent par des moyens divers au 
même but, qui est de soumettre l’homme tout entier à l’em- 
pire de la foi, et ayant été employées avec succès en diffé- 
rents temps par les apologistes et les théologiens dans l’en- 
.seignement do la religion, on peut sans doute les tenir pour 
efficaces et les regarder comme chrétiennes ; cependant les 
circonstances égales d’ailleurs, on ne saurait s’empêcher de 
préférer la méthode qui fait arriver à l’intelligence par lo 
cœur, à celle qui prend la voie contraire. 

L’amour est dams la créature intelligente comme un ins- 
tinct agissant, dont la morale tire presque toute sa force : il 
est dans l’âme un sentiment énergique qui la possède, la 
domine, l’eutralne elle plus souvent lui lient lieu dedémon.s- 
tration ; plus fort que le froid raisonnement, il subjugue l'in- 
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(eiiigence et commande la conviction, car il est plus facile 
d’avoir foi en ce que l'on aime que d'aimer ce que l’on croit. 
Un des effets de la grâce de la foi, dont nous recevons le pré- 
cieux vêtement dans le baptême, est de nous faire aimer les 
grandes et sublimes vérités qui sont proposées à notre 
croyance, et de nous les rendre plus croyables, en nous les 
rendant plus chères. Et puis tout le monde le sait et en con- 
vient ; la croyance et la morale chrétiennes ne commencent 
àdevenir.suspectesà l’esprit, qu’après être devenues odieuses 
au cœur; car toute erreur, comme tout péché, a son principe 
éloigné dans une secrète aversion pour la vertu et le précepte 
dans Icsfiuels l'homme trouve sa condamnation ; ôtez cette 
aversion, l’homme est plus de moitié conquis à la vérité et 
à la vertu. Ainsi, en matière de religion, il faut, avant tout, 
savoir parler au cœur et rendre aimable le dogme jwur y 
faire croire, comme le précepte pour le faire pratiquer 

Cette manière de procéder, qui dans tous les temps a ob- 
tenu les plusbrillanissuccès, semblait particulièrement adap- 
téeau caractère de François de Sales cl aux besoins de l’épo- 
(|ue où il vivait. Pour triompher des violences et despréjugés 
à l’aide des(|uels le calvinisme avait envahi descoutrées na- 
guères si catholiques, il était nécessaire de présenter la foi 
véritable et les pratiques de religion prescrites par l’Eglise 
de Jésus-Christ, sous unjourpropre à en faire sentir la dou- 
ceur et la charité, en même temps que la grandeur, le prix, 
l’importance et la connexion avec les doctrines fondamen- 
tales du christianisme. 

François de Sales le (il ainsi, et c’est ce qui a inspiré à 
Bossuet dans le panégyrique de notre saint les paroles que 
nous allons citer ; a II n’est pas croyable combien de brebis 
errantes il a ramenées au troupeau ; c’est que sa science, 
pleine d’onction, ne brillait que i>our échauffer Des traits de 
flammes sortaient de sa bouche, qui allaient pénétrer dans 
le fond des cœurs. Il savait que la chaleur entre bien plus 
avant que la lumière : celle-ci ne fait qu’effleurer et dorer 
légèrement la surface ; la chaleur pt'nèlre jusqu’aux en- 
trailles, pour en tirer des fruits merveilleux, et y produire 
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des richesses inestimables. C’csl cette bénigne chaleur qui 
donnait une efficace si extraordinaire à ses divines prédica- 
tions, que, dans un pays fort peuplé de son diocèse, où il n'y 
avait que cent catholiques quand il commença de prêcher, à 
peine y resbiit-il autant d’hérétiques, quand il y eut répandu 
celte lumière ardente de l’Evangile. ... » 

Le grand évêque ajoute: « Et certainement, il n’est rien de 
plus efficace, pour toucher les cœurs, que la sincère démons- 
tration d’uné charité compatissante. La compassion va bien 
plus au cœur, lorsqu’elle montre le désir de sauver ; et les 
larmesdu pèreaffligé, qui déplore les erreurs de son prodigue, 
lui font bien mieux sentir son égarement, que les discours 
subtils et étudiés, par lesquels il aurait pu le con va lucre.... 

« Jamais homme n’a mieux pratiqué cette ruse innocente, 
et cette salutaire intelligence, que le saint évêque de Ge- 
nève. Il ne lui était pas difficile de ]>ersuader aux pé- 
cheurs, et particulièrement aux hérétiques qui conversaient 
avec lui , combien il déplorait leur misère : c’est pourquoi 
aussitôt iis étaient touchés ; et il leur semblait entendre une 
voix secrète, qui leur disait dans le fond du cœur ces pa- 
roles de saint Augustin ; Vent, columba te vocal, gemendo t» 
vocal : pécheurs, courez à 1a pénitence ; hérétiques, venez 
à l’E,glise ; celui qui vous appelle, c’est la douceur même ; 
ce n’est pas un oiseau sauvage , qui vous étourdit par scs 
cris importuns , ou qui vous déchire par ses ongles ; c’est 
une colombe , qui gémit pour vous et qui tâche de vous at- 
tirer en gémissant , par l’effort d’une compassion plus que 
paternelle : Vent, columba le, gemendo te vocal. Un homme 
si tendre et si charitable, n’avait pas de peine à se rabaisser 
par une miséricordieuse condescendance.... » 

Toutefois, lorsque François de Sales dut combattre l’hé- 
résie par des écrits polémiques, il employa aussi la seconde 
méthode dont nous avons parlé , et toutes les ressources 
qu’elle lui présentait. 

En effet, nous voyons dans sa vie, que l’érection de la 
Confrérie de la Croix avait donné lieu à un ministre pro- 
testant d’écrire contre l’honneur que les catholiques ont 
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coiilume de rendre à ce sif^nedc noire wlut, dont la vue est 
si propre à rappeler dans les esprits le souvenir de la clia- 
rilé infinie qui a porté un Dieu à verser son sang pour les 
hommes. François de Sales répondit au ministre par son 
ouvrage de VElendard de la Croix, divisé en quatre livres. 

« Au premier livre, lisons-nous dansCharles-AugusIe, après 
avoir traité du nom do la Croix, il ( François de Sales) éta- 
blit par neuf preuves la vertu d’icelle, l’honneur qui lui est 
dû, par les saintes Ecritures, par les Pères, (>ar la conser- 
vation, par l’imitation, par l’antiquité, et par la dignité. Au 
second , il traite en quatorze chapitres , des peintures et 
images de la Croix, de l’apparition faite à l’empereur Cons- 
tantin-le-Grand, do l’usage de la Croix ès choses sacrées, de 
la salutation et invocation de la Croix, des titres et épithètes 
que l’Eglise baille à la Croix , du témoignage d’Arnobe, de 
la comparaison de la Croix avec le serpent de bronze, de 
la punition de ceux qui ont été mal affectionnés envers la 
Croix. Au troisième livre, en onze chapitres, ayant défini le 
signe de la Croix, il dit (jue c’est une publique profession de 
la foi chrétienne ; après cela , il montre que l’usage de la 
Croix a été fréquent et divers eu l’ancienne Loi ; en suite de 
quoi, il truite des cérémonies et bénédictions, et apporte les 
raisons pour lesquelles on forme le signe de la Croix sur le 
front des enfants qui reçoivent le sacrement de Baptême^ 
Enfin, il traite amplement és deux derniers chapitres, de la 
force du signe de la Croix contre les diables. Au quatrième 
et dernier livre, il traite très excellemment des honneurs et 
adorations, montre de quel honneur la Croix doit être ho- 
norée , et enfin conclut très doctement et très dévotement 
en ces paroles ; comme l’Eglise, non plus que l’apôtre, n’a 
jamais estimé de savoir ni prêcher aucun autre que Jésus- 
Christ, et icelui crucifié, non Jésus-Christ sans Croix. Nolis 
adorons ce que nous savons ; or, nous savons Jésus-Christ 
en Croix, et la Croix en Jésus-Christ. C'est pourquoi, ajouté 
Charles-Auguste, je fais fin par cet abrégé, et de la doctrine 
chrétienne, et do tout ce que j’ai déduit jusqu’à présent, 
protestant avec le glorieux prédicateur de la Croix, saint 
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Paul ( mais faites , mon Dieu , que ce soit plus de cœur, et 
d'actions, que d’espril et de lx)uclie ; et qu’ainsi je Risse à la 
lin de mes jours) : N’ advtemie jamais que je me glorifie, si- 
non en lu Croix de Noire-Seigneur Jésus-Christ. Amen. » 

Outre cet ouvrage de l’Etendard de la Crot.r destiné à 
combattre l’hérésie, nous avons encore de saint François de 
Salescelui de ses Conf roi erscs . 11 se composé de quatre parties. 
La première traite d'une manière fort claire et mélhodi(|ue 
de la mission fausse et véritable. La seconde, de l'autorité, 
dé l excellence des saintes Ecritures, et du crédit des tradi- 
tions ecclésiastiques. La troisième, delà prééminence de saint 
Pierre dans l’Eglise de Dieu ; del’auloritéde ses successeurs; 
de la forme, nature et conditions de la vraie Eglise. La qua- 
trième traite des .sacrements et de la vérité du Purgatoire. 

L’avis du premier éditeur de cet ouvrage, placé en tète des 
Controverses de saint François de Sales, nous a paru un té- 
moignage en leur faveur, précieux à recueillir. Nous le ci- 
tons ici textuellement. 

« Polir recommander l'ouvraged’un saint et d'un saint du 
mérite du grand François de Sales, il semblequ’on diminue- 
railquelqiie chose de son estime, si l’on empruntait des éloges 
hors de lui-merae pour le fortifier : ainsi on a pensé que ce 
serait assez de conseiller la lecture de celui-ci, pour connaî- 
tre qu’il sent entièrement l’esprit et la douceur de ce saint 
évêrjue, et qu’il est tout rempli d’une certaine onction de 
gnlcede Dieu qui est le caractère de ses écrits. On disait de 
son temps, qti’il fallait envoyer les hérétiques, au solide et 
savant cardinal Duperron, pour les convaincre, et à Monsieur 
de Genève, pour les loucher ; mais ceux c|ui auront le loisir 
de regarder avec attention son volume des Controverses, 
avoueront sans doute qu’il a su également et parfaitement 
l’aride persuader et d’émouvoir ; démontrer la vérité à l'en- 
tendement par la force do ses raisons et de la faire passer dans 
le coeur avec les charmes de l'amour. Il est vrai rpie nous 
sommes du sentiment de ceux qui ont pensé que ce livre, en 
fait de mérite, le devait emporter sur tous les autres qu'il a 
compo.sés, néanmoins, nous ne prétendons point du tout for- 
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cer le jugement de celui (jui le lira ; c’est assez qu'il le trouve 
non seulement bon, non seulement utile, mais e.\ccllenl. 

Les Controverses de François de Sales l’emportent, selon 
nous, sur ï Etendard de la Croix. On y trouve une raison 
forte et éclairée, un esprit conséquent et vigoureux et auÉsi 
une suavité de style vraiment remarquable, ed égard aux 
matières qui y sont traitées. Quand on cdnsidère quel charme 
le saint auteur répand sur les sujets les plus arides, il ne faut 
pas s’étonner s'il faisait des milliers de conversions, si tout 
cédait à ses persuasions, s’ilsavaitatleindreau but où il visait, 
doucement et fortement; « vous ne diriez pas qu’il y touche, 
et c’est fait, dit l’évèque de Bellcy. » A la douceur du plus 
admirable caractère, il joignait un grand es])rit, et à la sain- 
teté la plus éminente il unissait une science profonde des 
controverses de son temps eide tout ce qui avait rapport aux 
matières ecclésiastiques. Muni de toutes ces forces, il parlait, 
non .seulement au cœur, mais à l’esprit et à la raison. On 
peut se convaincre de ce que nous disons ici par la lecture 
de .ses Controverses. 

Quoique François de Sales ait laissé son ouvrage dans 
un état un peu imparfait, le fond des idées reste toujours ; 
et, sous ce rapport, il est digne de fixer l’attention des théo- 
logiens et des hommes instruits On convient généralement 
qu’il tiendrait une première place parmi les écrits du saint 
évéqiiede Genève, s’il avait ou le temps d’y mettre la der- 
nière main. L’époque pendant laquelle le saint auteur corn- 
l>osa les Controverses , no»is explique pourtpioi il ne leur a 
pas tlonné le degré de perfection qu’elles auraient pu rece- 
voir. Ce fut pendant le cours difficile de la mission que 
Fi'unçois, encore simple prêtre, remplissait dans le Chablais, 
qu'il composa ces discours ; les contrariétés des protestants, 
les soins d’un ministère qu’il ne refusait à jiersonne, les tra- 
vaux et les fatigues de sa mission ne lui permirent pas de les 
rendre plus parfaits. Voici comment s’exprime, sur cet ou- 
vrage , le saint apôtre lui-même , dans une lettre à M. de 
Villars, archevêque de Vienne : « J’ai de plus quchpies 
« matériaux pour l’introduction des apprentis, à reXcrciec 
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« de la prédication évdngélifiuc , laquelle je voudrais faire 
« suivre de la méthode de convertir les hérétiques par la 
« sainte prédication ; et, en ce dernier livre, je voudrais, par 
« manière de pratique, défaire tous les plus apparents etcé- 
« lèbres arguments de nos adversaires, et ce avec un slyle 
« non seulement instructif, mais affectif, a ce qu’il profitât, 
« non seulement à la consolation des catholiques, mais à la 
« réduction des hérétiques, à quoi j'emploierais plusieurs 
« méditations que j’ai faites durant cinq ans en Chablais, où 
« j'ai prêché sans autres livres que la Bible et ceux du grand 
« Bcllarmin. » 

Mais c’est particulièrement dans ses sermons, que François 
de Sides fit usage de celle douce bénignité qui fait le fond de 
sa doctrine et de son caractère. S’il était obligé de prendre 
le ton de la polémique dans scs discussions avec les ministres 
protestants ; lorsqu'il se montrait en chaire, il n’était plus 
que le père de son peuple, que le bon l’asleur parlant à ses 
brebis, que le successeur des apôtres et des Pères de l’Eglise ; 
cl l’on retrouve dans ses discours leur manière si touchante 
et si simple de traiter les vérités de la religion. Tout le 
monde sait qu’à l'apparition du luthéranisme , avait com- 
mencé à prévaloir, même chez les écrivains catholiques, la 
monomanic de traiter la morale et la piété chrétienne, abs- 
traction faite des dogmes et des mystères. Qu’était-il arrivé? 
à l’éloquence si élevée , si affectueuse des anciens orateurs 
chrétiens, avait été substituée une autre éloquence, vide 
de choses, me.squine, vrai tissu de phrases , de figures pé- 
niblement formées et comjiassées artificieusement sur les 
régies du classicisme payen. On aurait cherché en vain dans 
les discours, comme dans les autres écrits de ce temps, la 
théologie, les figures, les prophéties, le but élevé des mys- 
tères qui ont rapport à Jésus-Christ et à sa sainte Mère , 
le nœud merveilleux qui les enchaîne ; la belle et sublime 
harmonie que les Pères ont montrée entre le jinssé, le 
présent cl l'avenir, entre la .sagesse, la pui.ssance, la gloire 
de Dieu , le salut , la perfection et le soutien de l'homme. 
François de Sales, pénétré de la iiécossilé de traiter la reli- 
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fjioii de manière à la faire solidomcnl connaîire et sincèro- 
menl aimer, revint à la méthode des Saints Pères, et il la 
garda toujours dans scs prédications. Ses discours et ses ho- 
mélies, monuments immortels et inimitables de la profondeur, 
de l’élévation de son génie et de la bonté de son cœur, ne sont 
autre chose que les instructions ordinaires qu’il adressait aux 
assemblées des chrétiens ; et cependant ils contiennent les 
mystères delà foi, développés dans toute kur grandeur, 
toute leur sublimité cl toute leur magnificence. C'est ainsi 
que cet aimable Saint, non seulement vengeait les dogmes 
catholiques dos erreurs et des sophismes de l’hérésie, mais 
encore en faisait sentir aux fidèles la majesté toute divine cl 
la .suavité; et, jiar cette métlvide d'instruction large et posi- 
tive, noble et élevée, douce et pieuse, il gagnait à la religion 
non seulement l’assentiment de l’esprit , mais encore l’es- 
time, l’admiration, l’enthousiasme et l’amour. 

Toutefois, nous devons le dire, si l’on trouve dans les ser- 
mons de François de Sales, de grandes pensées, des vues 
profondes sur le cœur humain, là notre aimableSainl n’a plus 
la même originalité que dans V Iniroductfon à lu Vie dévote et 
le Traité de l’amotirde Dieu. Il relient les gràcesde son style, 
il craint trop de plaire, car il voulait que la parole de Dieu 
fût grave et austère. Et puis, ce qu’il nous a laissé, ce sont 
plutôt des projets de sermons que des discours achevés et 
entiers ; et son intention n'a jamais été (|u’aucun fût livré à 
l’iiiipression (t). 


(I) Nou!> rapprlloroiis ici ce que disait la incre de Cliaiitul dus prédica- 
tions de son saint directeur. 

« Il prêchait vraiment et tunt-à-rait à l'apostolique, coinnie cliacun 
disait, et atcc un zèle et désir rmnpareil de la cumersion et protit des 
âmes. J’ai reCüimu clairement qu'il n’avait jioint d’autre prétention que 
celle-là en ses sermons; il ne pensait, en façon i|nelronqur, d’ètre grand 
préiliratcnr, cncoiv qu’il fût tel véritahlcinent, et reconnu pour tel, nu 
Jugement de tout le monde, ni n'en prétendait la réputation. 

« 11 allait en chaire avec \inc grande humilité et déiKoulance du bon 
plaisir de Dieu ; il était parlicnliereinent admiré en la grande facilité et 
clarté qu’it avait à s'e.\prinier, et à donner une niiïve et solide iiitellig'ence 
au* mjstèivs les plus difliciles de uoti-c sainte foi. » 

• 2'J 
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Tuiit ce qu'on peut juger et ap|>reu(lre par la currcspuiidaiicc intime d'uu 
liuiiiine. — Cette épreuve favorable ù François de .Sales. — SesEpitrcs 
utiles dans toutes tes situations de la vie. — Leur mérite littéraire. — 
Son talent pour la direction des .^mcs. — l'ii mot de ses opuseules. 
— Son testament spirituel. 

Personne n'ignore que c’esi dans ses lelires qu’un homme 
se montre tel qu’il est ; que c’est dans l’abondance d’une 
eorrospoudance étendue (ju il laisse percer son caraclcre, 
.scs sentimenis, .ses désirs, ses bonnes oti mauvaises pas- 
sions ; en un mot, c’est dans les lelires qu’on met au jour lës 
pensées les plus intimes de son âme. Il est impossible de sc 
déguiser lorsqu’on écrit à une foute de personnes de qualité 
différentes et sur des sujets divers, surtout quand on écrit 
à ses amis intimes. Mais ce ne sont pas seulement les senti- 
ments t|ui jvaraissent dans les ieltres, c’est cncoie, qiiadd 
elles traitent de matières scientifiques, la perspicacité de 
l’esprit et la bonne doctrine, ou bien l'ignorance et la lé- 
gèreté du jugement, quand on n’a ni décence ni pénétra- 
tion. Voilà d’où vient qu’on cherche avec tant d’ardeur la 
correspondance des hommes célèbres pour les prendre, pour 
ainsi dire, sur le fait. 

François de Sales n’a rien à perdre à cette épreuve, elle 
lui est au contraire toute favorable. La publication de ses 
lettres a dù lui gagner beaucoup de partisans, supposé qu’il 
n’ei'it pas tout le monde pour lui. 

Dans ses lettres aux gens du monde, il leur donne des 
avis dictés par une profonde sagesse; il leur fait aimer une 
religion duni les premiers abords {varaisseut sévères à des 
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pei'sonnes habituées à toutes les aises de la vie, et qui 
U aiment guère à se gêner. Il sait les adoucir avec prudence, 
en leur montrant la vérité sous un jour qui leur parait ai- 
mable. Dans ses lettres aux savants, il découvre le fond de 
sa grande doctrine, la justesse et la pénétration de son es- 
prit; dans celles qu’il adresse aux religieux, il traite en 
maître consommé toutes les questions les plus diffîciles du 
la vie spirituelle. Dans toutes, en général, on remarque sa 
sainteté, l'élévation et la noblesse dé ses sentiments, la 
beauté de ses pensées, présentées toujouis avec iln stylé 
doux, naïf et entraînant ; son zélé ardent pour la gloire dé 
Dieu et pour étendre l’empire de Jésus-Christ dans tous les 
ccBurs; sa conduite forte et éclairée, son amour pour Dieu 
qui le brûlait de ses plus vives ardeurs. 

Le chemin de la piété est souvent hérissé d'épines. On 
sent partout leurs pointes aiguës, car en tout lieu de la terré 
elles s'attachent aux pas de l’homme. C'est ainsi qué le chré- 
tien rencontre parfois, au lieu du bonheur qu'il attendait au 
pied des autels, des sécheresses dévorantes. Il veutaimer Dieu 
et jouir des célestes joies de l’amour ; mais il a beau lever 
/es yeux vers le ciel, son cœur est muet. Epreuve cruelle! 
11 semble que Dieu la réserve à toutes lésâmes tendres. Celles 
que dirigeait François de Sales n’y succombaient i>as ; il les 
formait à vaincre cette tentation, non par des exercices dif- 
ficiles, mais |)ar une sainte habitude de confiance en Dieu. Il 
léur faisait entendre, avec une sainte humilité, que la main 
qui avait élevé ces nuages les dissipât. Quelles que fussent 
leui-s angoisses, il les forçait de puiser à la plus pore source 
des consolations et à s’approcher de la table sainte. Sous un 
autre rapport, les chrétiens troj) empressés dans le service 
de Dieu s’étonnaient de le voir arrêter leur zèle ; il s’en dé- 
fiait. Un voyageur, dont la route est longue, ralentit bientût 
sa marche, s’il n’a pas ménagé ses forces. Ce n’était que par 
des degrés presque imperceptible.s qu’il faisait parvenir aux 
plus hauts sommets de la vertu. Ce sexe qui, depuis Marie, 
a retrouvé sa dignité par la réhabilitation chrétienne, et qui, 
à l’époque impie de Luther, avait paru menacé d'une odieuse 
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rélrogradalioD, élail surtout l’objet de sa paternelle solliei- 
tude. « L’Eglise lui a donné un nom bien doux , disait-il, elle 
« l’a surnommé dévot ; veillons donc sur des âmes que Dieu 
« a déclarées lui être chères. » Mais le cœur des femmes, 
bien plus que celui des hommes, est rempli de mystères. 
François de Sales avait une adresse admirable à le pénétrer. 
Quand il leur traçaitdes règles de conduite, c’étaient toujours 
les seules qui leur convenaient. Dans le printemps de l’âge 
où les passions cherchent à s’emparer du penchant du cœur 
fl aimer , il ne prescrivait point de l’étouffer, mais de lui 
donner le change ; «Amusons l’ennemi, disait-il souvent, c’est 
O un moyen plus facile d’en triompher, que si on l’attaquait 
« en bataille rangée. » Quels sages ménagements de la fra- 
gilité humaine! Quelle ingénieuse condescendance ! Or, nous 
devons le dire ici ; c’est surtout dans les lettres du saint 
évêque que l’on reconnaît sou merveilleux instinct à décou- 
vrir les vertus et les faiblesses des personnes qui se con- 
fiaient à lui ; c’est là qu’il montre son immense charité pour 
leur procurer le salut et la paix ; il n’est pas un danger qu’il 
ne prévienne, pas une imiuiétudo qu’il ne dissipe 

Mais pour donner encore une idée plus exacte et plus com- 
plète de la direction de notre Saint, nous ajouterons qu’il 
parait bien, par toutes ses lettres spirituelles, qu’elle avait 
pour but spécialement de combattre le découragement des 
âmes. Il savait les funestes ravages que cette cruelle tentation 
fait parmi elles. Elle ruine la piété, anéantit l’esprit de prière 
ou d’oraison, étouffe la reconnaissance dans les cœurs, di- 
minue les forces pour le combat, éteint les saintes ardeurs de 
la charité, énerve la volonté et ôte toute énergie; outre qu’elle 
semble ébranler la foi à la Rédemption du Sauveur, à l’effi- 
cacité de scs mérites et de sa passion. François de Sales avait 
découvert les sources de ce funeste découragement : ce sont, 
d’après lui, la tristesse spirituelle, l’attachement aux con- 
solations sensibles, le souvenir des péchés passés, les fautes 
présentes et les rechutes, les tentations, les sécheresses, la 
négligence qu’on met à corriger les défauts de caractère et 
la fausse idée qu’on se fait d’une vertu sans imperfection; 
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lie plus, l'ingratitude envers Dieu, la trop grande préoccu- 
pation de nos misères spirituelles, la miséricorde de Dieu 
peu connue. Or, le grand remède qu’il indique pour tous ces 
maux, c’est l’abandon de soi à Dieu, l’amour, la confiance et 
une obéissance entière. 

Les lettres de François de Sales sont donc un vrai présent 
pour les âmes pieuses, puisqu’on y trouve des directions 
convenables pour toutes les conditions, des conseils appro- 
priés à toutes les situations de la vie. C'est une mine féconde 
d’instructions religieuses où la morale évangélique, toujours 
appliquée avec justesse, est mise à la portée de toutes les 
classes, et où elle conserve cette onction, cette sublime sim- 
])licité qui en fait le caractère dans la bouche du Sauveur 
des hommes. On sent dans ces lettres un cœur quiesl tout-à- 
faità Dieu, en servant le prochain, et l’on voit cette plénitude 
d’amour qui déborde. Tout coule, comme d’une source pure 
et limpide, sous la plume naïve et suave du saint évêque de 
Genève. Les préceptes de la piété s’y reproduisent sous di- 
verses formes, mais toujours sous une couleur aimable qui 
ravit et gagne les cœurs. Il est inépuisable dans ses res- 
sources ; il trouve des réponses à toutes les diflicultés, des 
avis pour tous les cas, des leçons toutes prèles pour chaque 
circonstance. Hommes de tout âge et de toute profession, 
ecclésiastiques et laïques, jeunes personnes et mères de fa- 
milles, Religieux et Religieuses, tous lisent ces lettres et ils 
y trouvent une douceur, un calme infini. Que l'indifférent, 
que l’impie lui-même suivent cet exemple ; des réllexions sa- 
lutaires suivront peut-être la lecture qu’ils auront faite, et 
le saint évêque de Genève triomphera encore après sa mort, 
de l’erreur et de l’égarement, avec les mêmes armes de la 
douceur et de la persuasion, qu’il maniait de son vivant avec 
tant de succès ! 

Sous un autre rafiport, on doit aimer à feuilleter le recueil 
des lettres de François de Sales, si l’on veut avoir un modèle 
de ce style simple, naturel, facile, qui marche toujours d’ac- 
cord avec la pensée, et qui se plie sans effort à ses plus ca- 
pricieux détours ; on doit aimer à lire et à relire ces Lettres, 
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oii tous les sujets, depuis les plus humbles Jusqu’à la pein- 
ture des béatitudes éternelles, sont traités avec le genre de 
charme qui leur convient. Mais lisons surtout les Epiire» ù 
Madame de Chantal, si nous voulons connaître à fond les 
plus secrets mystères du cœur de François de Sales. Celles- 
ci particulièrement sont pleines d'une si onctueuse tendresse, 
d'une si touchante simplicité ; elles sont parfumées de tant 
d'amour et de charité, qu’on y puise un repos inconnu qui 
rafraîchit l'Ame et apaise toutes les souffrances. Saint Fran- 
çois de Sales et sainte Cliantal sont le modèle de l'ineffable 
fusion de deux cœurs qui se sont rencontrés en Dieu, comme 
deux fleuves dans l’Océan. Même pureté, même candeur, 
même tendresse, mêmes progrès dans le divin amour. Leurs 
Ames semblent destinées à avoir ensemble une conversation 
surnaturelle, à se soutenir, à se consoler, à se communiquer 
de célestes pensées, à s'identiâer tellement l'une à l'autre, 
qu’elles ne fassent plus, ]X)ur ainsi dire, qu’une seule âme. 
Aussi, quel langage dans une pareille amitié ! 

« Vous savez, dit François de Sales à sa chère pénitente, 
O B sa digne coopératricc, que la sainte unité que Dieu a faite 
« entre nous est plus forte que toute séparation, et que la dis- 
« tanc-e des lieux n’a point de pouvoir sur elle; c’est un cœur 
« qu’il nous a fait unique en esprit et en vie. Les âmes que 
« Dieu a rendues tout une, sont inséparables; car qui peut 
R séparer ce que Dieu a joint?... 

« Dieu soit au milieu de votre cœur, ma chère fille, et le 
R veuille enflammer de sou saint amour I C’est lui qui m'a 
R rendu vôtre pour jamais 

R Mais, mon Dieu, ma chère fille, tenez votre cœur au 
H large ; reposez-le souvent entre les bras de la Providence 
R divine : courage, courage ! Jésus est nôtre ; qu'à jamais nos 
R cœurs soient à lui. Il m’a rendu, et me rend tous les jours, 
« ce me semble, au moins plus sensiblement, plus suave- 
« ment du tout au tout et sans réserve, uniquement, invio- 
R lablement vôtre, mais vôtre en lui et par lui. 

« Vous faites bien de n’avoir nul soin de votre âme eide 
« vous en repiser sur inoi. Vous serez bien heureuse si vous 


Digiiized by Google 



DF. FRA.VÇOIS DF SALES. 4S5 

« continuez, Dieu sera avec moi pour celte conduite, et nous 
«n’errerons pas, moyennant sa grike ; croyez-moi, mon 
« üme ne m’est point, ce me semble, plus chère cpiola vôtre, 
« je ne fais qu’un même désir, que mes prières pour toutes 
« deux, sans division ni séparation. Je suis vôtre; Jésus le 
« veut et je le suis. » 

N’esl-ce pas ainsi qu’on parle au ciel ? N’y a-t-il pas là un 
avant-goût de la sainte et éternelle charité? Mais on le com- 
prend, c’est le privilège des âmes pures seulement d’ètre 
capables d’un tel amour. Oh ! que la religion est louchante I 
qu’elle paraît aimable, lorsqu’on la voit pratiquée avec tant 
de suavité de cœur et une si sainte liberté d’esprit ! 

François de Sales ne craignait pas qu’il pût y avoir de 
l’excès dans cette union si intime, car il avait dit ; « C’est 
a un des plus grands dons et des plus excellents que la bonté 
« de Dieu bisse aux hommes, que celui d’une union de cœur 
« et d’un amour tendre envers le prochain. » 11 reconnais- 
sait, comme l’ouvrage du Créateur, la disposition qui l’y 
portail ; c’est lui-môme qui nous l’apprend encore : « Il n’est 
« personne du monde, je pense, qui aime plus cordialcmcnl, 
« plus tendrement que moi , ayant plu à Dieu de former 
U ainsi mon cœur. » Comment aurait-il pu en douter, puis- 
qu’il la l elrouvait dans le cœur de cet Homme-Dieu, en <|ui 
tous les trésors des grâces éternelles ont été renfermés, 
sans aucun mélange d’imperfections humaines; dans ce 
cœur divin, dont la sensibilité envers son ami Lazare était 
l’objet de l’admiration et de l'étonnement de ses ennemis ; 
dans ce cœur qui se plut à répandre dans les âmes de Mario 
et de Marthe la consolation et la paix ? 

Quant aux Opuscules de saint François de Sales , ils 
forment, pour la plupart, un recueil de prières et d’exercices 
de piété assez semblable, dans le fond et pour la forme, à 
ce que nous nommons Journée du Chrétien. On y trouve un 
sentiment religieux parfait joint à une grande simplicité. 
Point de longueurs dans les formules, point d’apprêts ; des 
motifs sensibles de persuasion, l’abandon du cœur, le res- 
pect de l’adoration et de la foi, la douceur de l’espérance, 
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la confiance de la charité ; voilà ce que sauront apprécier, 
dans ces exercices de méditations et de prati()ues pieuses, 
ceux qui voudront en faire usage. Il fait bon écouter les 
avis des saints, prier avec les saints, recueillir leurs inspi- 
rations si vraies et si pures. 

Ces opuscules sont : des exercices pour le matin, pour le 
soir, pour la sainte messe ; des élévations à Dieu, propres à 
affermir l'âme dans son service ; des avis et méthodes pour 
la méditation, pour la confes,sion et la communion ; des 
hymnes et prières avant et après ces différents actes de re- 
ligion. 

Plusieurs autres de ces opuscules nous offrent de courts 
enseignements donnés à diverses personnes, avec la simpli- 
cité et pre.sque le langage de la conversation. Nous l’avons 
déjà dit, dans ses compositions, la chose dont s’embarrassait 
le moins François de Sales, était la qualité d’auteur et les 
conséquences qu'elle emporte d’ordinaire. Il écrivait comme 
il priait, comme il parlait, comme il sentait. De là cet aban- 
don, ces redites qui fatiguent les uns, tandis qu’elles édifient 
les autres, en leur montrant à découvert une belle âme que 
les prétentions mondaines n’ont point violentée, une âme 
qui ne cache rien, qui ne se façonne point. Mais les paroles 
des saints valent mieux que toutes les phrases les plus élo- 
quentes. Les saints parlent au cœur, parlent le langage du 
cœur, et ce langage est le seul qui soit l’expression vraie 
d’une religion fondée sur l’amour. 

Nous terminerons par quelques extraits d’un testament 
spirituel que fit François de Sales, lorsqu’il sentit sa fin ap- 
procher. 11 attcndail l’heureux jour où il passerait de cette 
vie à l’éternelle demeure des élus ; il soupirail, avec ardeur, 
après la patrie dos saints, et sa conversation n’élait plus 
que dans le ciel 

Ecoutons donc les derniers échos de son âme ; ses der- 
nières paroles sont pleines d’amour et de tendresse pour 
nous; nous devons les recueillir avec un soin religieux. 

« Après avoir llollé dans la mei‘ du monde, et e.ssuyétant 
'1 lie périls (|ue la Icmpèlcet les écueils de l;i vanité font naître 
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n pour le naufrage, je me présente à vous, ô mon Dieu ! pour 
« vous rendre compte du talent que votre bonté infinie m'a 
« donné. Je vois maintenant la terre que j’ai compassion de 
« laisser derrière moi, les hasards que courent les mortels. 

« Que les charmes du monde sont fallacieux! que ses at- 
« traits sont puissants ! que ses amorces sont flatteuses! que 
« son miel semble doux aux premières atteintes, mais que 
« son fiel est aigre ! 

« Considérez que la vie fuit comme l’ombre, passe comme 
« un songe, s’évapore comme une fumée, cl que l’ambition 
« humaine ne peut rien embrasser de solide. Tout est pas- 
« sager : le soleil, qui se lève sur notre horizon, précipite sa 
« course et talonne la nuit, et la nuit sollicite la lumière de 
« venir, pour faire rouler les plus belles parties de cet univers 
« au néant. Les rivières coulent à grosses ondées, comme si 
« la mer, qui est leur centre, leur devait donner repos ; la 
« lune parait au ciel tantôt pleine, tantôt en .son décours, et 
« il semble qu’elle se plai.se comme si elle devait finir là ses 
« labeurs et .son cours. L’hiver dépouille les arbres de leur 

(I honneur, pour nous faire leçon de la mort 

a Que les contentements et les délices d’une ômc qui est 
O en la grâce de Dieu sont indicibles ! Les plaisirs sensibles 
« apportent la satiété, témoignage de leur imperfection; mais 
« les contentements de l’âme sont infinis, donnent toujours de 
a l’appétit, et ne se lassent |X)int de la jouissance, pour ce 
« qu’ils n’ont point de fin et ne sont point bornés par les sens 
« et par les objets. Sortons donc de ce monde et montons au 

(I ciel par le secours de la miséricorde de Dieu 

« Allons, chères âmes, ne nous arrêtons plus aux allè- 
« chements de la vanité ; il y a là haut un bien solide cl 
« permanent qui enivre les âmes d’une ambroisie si douce, 
« qu’à peine connall-on leur jouissance, tant les contente- 
« menis les possèdent!... 

« Maintenant, ô âmes dévotes, qu’il faut quitter le monde, 
« que vous donnerai-je pour mon testament?... 

« Je vous donne et lègue l’humilité, la pierre de louche 
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« piété, la mère des vertus, celle qui toujours travaille à la 
« réformation de sa vie, au réglement de ses actions, et qui a 
a toujours pour compagne la charité. 

« Oh qu'il est aisé, ô âmes dévoies, d’avoir les autres ver- 
u tus! qu’il est facile de croire, d’espérer otd’étrecharitables! 
a Mais quand il faut épouser l’humilité chrétienne, pardonner 
U à ses ennemis, se rabaisser en dérogeant à l’honneur de sa 
a condition, mortifier son esprit, oh! que la nature pâlit, 
« qu’elle souffre d’efforts! que l’homme est difficile à dé- 
K truire de ce côté là! que ses mouvements naturels reçoivent 
B de contrainte, quelle violence il fait à soi- même, quand il 
« faut que sa grandeur sc raccourcisse, que sa raison suc- 
« combe sous la rigueur de la justice ! 

« Pensez-vous, ô âmes dévotes, pouvoir endurer cet exer- 
a cice? je le veux croire. Puisque je vous donne cette vertu, 
H je pense que vous l’accepterez et pratiquerez. 

« Ët vous , ô mon Dieu ! je ne vous donnerai point mon 
U âme; car il y a long-temps que vous l’avez achetée au prix 
B de votre sang, vous l’avez retirée de la captivité du péché 
(. et de la mort. Elle sera bienheureuse si vous la recevez, lui 
B pardonnant ses fautes. 

B O grand Dieu ! c’est maintenant qu’il faut rendre compte, 
a La justicede vosjugements me fuit appréhender, mais votre 
B miséricorde infinie me donne espérance Je me jette entre 
« vos bras pour iinpétrer le pardon; je me jetterai à vos pieds 
a et les arroserai de mes larmes, j’en ferai couler un ruisseau 
a qui sera témoignage de mon repentir, afin que je puisse, par 
a votre bontéinfinie, recevoir les effetsdevotre miséricorde! » 

Oh ! les suaves paroles ! Aurions-nous pu ne pas en enri- 
chir notre livre ? Quelle douceur ! quelle grâce ! quelle foi 
vive 1 quel amour ! quelle confiance ! quelle préparation à la 
mort!... 

Méditons-les, ces belles paroles ; notre aimable saint nous 
les a laissées comme ce qu’il avait de plus cher. Pouvait-il 
nous léguer quelque chose de plus précieux que des paroles 
pour le ciel ? 
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